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NOTICE 



BIOGltAPHIQUE ET LITTÉRAIRE 

SUR BOSSUET. 



On lit d«/ii nn écrivain da diz-ieptiëme siècle c Un «oir que 
« H. Arnauld avoit mené le petit BoMuet de Dijon, aujonrd 'hui 
« Tabbé Bouuet, qui a de la réputation pour la chaire» pour 
c donner à M"* la marquise de Rambouillet ^ le divertissement 
c de le voir prêcher, car il a préehotté dès TAge de douze ans, 
c Voiture ' dit : « Je n'ai jamais vu prêcher de si bonne heure ni 
« si tard *. » 

Ce récit curieux n'est pas parfaitement exact . C'était en 1643 . 
Bossuet, né à Dijon, le 37 septembre 1627, avait seise ans quand 
il improvisa son premier sermon ; il venait de soutenir sa thèse 
de philosophie au collège de Navarre ^. L'événement fit grand 
bruit; il alla jusqu'à la reine régente Anne d'Autriche, dont le p0- 
lA àbhé devait fiure l'éloge fbnèbre, à la fin d'un de ses sermons. 

I M** de Rambouillet ( morte le 27 décembre i665 , à 78 ans ) réunisaaii 
dans ton hôtel celte célèbre fociété d'hommes de cour et de gens de lettres 
qw étaient en poneision de foire et défaire les renommées. En 167a, Fléchier 
bisant Toratson funèbre de M** de Montausier, fille de M** de Rambouillet, 
rappelle arec respect à ses auditeurs : • Ces cabineu que l'on regarde encore 

• arec tant da vénératÎMi, oà Fesprit se pnrifioit, oà la vertu étoit rérérée 

• soua le nom de l'incomparable Ar^kéniet, oà se rendoient tant de personnes 

• de qualiK^ et de mérite, qui composoient une cour choisie, nombreuse sans 

• cmifusion, modeste sans contrainte, savante sans orgueil, poUe tant affee- 
« teffois. ■ — Ce nom d'Ar^ténice, anagramme de GalAen'ne, et qu'on avait, 
après mAre dtflibératioa, préféré à deux autres, Braeinthe et CarinAée, mon- 
ke que le dernier éloge donné par Fléchier à Thôtel de RamboniUei n'est pas 
loat à lait juste. 

'.Voiture, poëte et bel esprit trop loué par Boileau, auteur de lettres fort 
admirées de son temps , et o& se trouvent tout l'esprit et tonte la prêtes tioa 
des PréeieÊUêx. Sons en avons cité une, page 3o3, note 3 •* • Né an 1598 , i 
mourut en i64t 

' Tallsiibjit DBS RÉAUX, IMmoiiTs, il, S07. 

* Collège de rUniversité de Paris. Il fut ronde en 1S04, sous le nom dt 
CWléye dlr Ckmmpagne, par Jeanne de Navarre, fiemme de Philippe-'ie-Bel 4 
eomicese de Champagne. Le roi avait le titre de premier boursier du collège 
Cet éteblissement célèbre était situé me de la Monta gne-Sainte-Genevieve, s«i • 
remplacement de l'Bcole polytechnique actuelle. 



n NOTICE BIOGRAPHIQUE BT LITTÉRAIRE 

Jacques-Bénigne BossueliStAtt le filfl de Bénigne Bossaet, avocat 
au parlement de Bourgogne, puii conseiller et doyen au parlement 
de Metz. Élevé au collège des Jésuites, qui avaient inutilement es- 
■ajé de le gagner à la Société , Bossuet était venu k quinze ans à 
Pari», continuer ses études sous Nicolas Cornet, grand-raaltre du 
collège de Navarre. Corneille était alors dans toute sa gloire ; Bos- 
suet alla plus d'une fois l'entendre, pour étudier au tbéAtre l'ac- 
tion oratoire, et peut-être aussi }a peinture é|oouente et poétique 
de l'histoire et des passions. A vingt ans, le 95 janvier 1648, Bos- 
met soutenait sa thèse de théologie au collège de Navarre, lorsque 
Condé , à qui il l'avait dédiée , entre subitement dans la salle. 
Bossuet, sans hésiter, salue et félicite le vainqueur de Rocroj, 
qui s'en allait gagner la bataille de Lens. Condé eut> dit-on, la 
tentation de disputer contre lui. 

Prôtre et docteur en 1652, après de profondes études sur Tan- 
tiquité tout entière,8ur la Bible, sur saint Augustin {\e grand homm9, 
l'auteur de prédilection de toute sa vie) ; guidé d'ailleurs dans boê 
études philosophiques par la logique et la clarté de Descartes, 
Bossuet devient l'élève et l'ami de saint Vincent de Paul S et 
rencontre en même temps , dans les concours de théologie , un 
homme qui, au dix-septième siècle, devait jaire revivre la heauîé 
des anciens jours, le célèbre abbé de Rancé'. Enfin, chanoine de 
Metz en 1655, il commence par les sermons, les panégyriques, et 
la réfutation du catéchisme protestant de Paul Ferry , sa pro- 
digieuse vie d'orateur et de théologien. Cette réfutation n'em pé- 
cha pas le ministre protestant de rester l'ami de Bossuet. En 166S, 
l'éloge oublié du père Bourgoing ouvre la série dos oraisona 
funèbres. A cette époque , Bossuet se tient encore loin de la cour, 
et, malgré toutes les instances qu'on lui fait à Pans, il retourne 
k ses fonctions du chapitre de Metz. Mais Louis XIV le rapproche 
de sa personne, et l'appelle firéquemmeni k prêcher devant lui. 
C'est la prédication surtout qui remplit cette première période 
de la rie de Bossuet (1660-1670). Ses sermons furent trop peu 
remarqués * M*"* de Sévigné n'en dit pas un mot. On lui préféra 
Bpurdaloue, qui avait plus d'art apparent, et qui répondait mieux 
aux idées adoptées sur le genre et la forme du germon. Il parut en 
1669, et l'on ne pensa plus guère aux sermons prononcés avant 
lui. Bossuet d'ailleurs, k la fin de sa carrière, n'écrivait plus ses 
discours. Il méditait, jetait sur le papier quelques notes, quelques 
grands mouvements, puis prêchait d'inspiration. Aussi q 'eut-on 
pas de longtemps l'idée de reconstruire ou de publier les sermons 
^ui existent , admirés pourtant de Turenne et des solitaires de 
Poit-Koyal, qui étaient si bons juges en pareille matièit^ Plus t<u^, 

* Fondateur de l'Intcitution dei sœun de charité (|634^, et de l'hospice des 
Bnfaints-Trouvés (164H); aumônier général des galères; mort en 1660. 

• Réformateur de la Trappe. fU en i6a6, ae retire k la Trappe en l$Mm 
"«lortes 170a Voy. page rS«, note a. 



Sim BOSSUEt, • »!i 

qutnd oit l'a lait, on a été tbtti surprix à*j trourer la plus profonde 
eoimaisaaiict* des passioùn et de la rie qui 6e rérèle au préthe par 
la confeâSion, et une éloquence driginale, saisissante, égale à tout 
M que Bossuet a de plus beau. 

La môme conriction, la môme logique éloquente dictaient k 
Bossuet ses traités de cotitroterse> et leâ faisaient adihirer k côté 
des ourrages de Port-Royal. Bossuet fit plus que Pof t-Rojal 
''Eâcpos^hH de la doctrine catholique cotirertit Turenne et son nc- 
eu le ittaréchal de Lorge. c Ce dernier (dit Saint-Simon, son 
gendre) sentoit qu'il alloit plonger le poignard dans le cœur de 
trois personnes qui lui Ôtoient les plus chères, sa inëre, sa sœur 
et M. de Turenne (soii oncle)» à qui il detoit tout. Cependant ce 
fut pat lui qu'il crut dlStoir commencer. Il lui parla avec toute 
la tendresse, la reconnois^ance, tout le respect du meilleut fils 
au meilleur përei et après UU préambule dont il sentit tout 
rembarras, il lui fit' toute la confidence, et il assaisonna cette 
déclaration de tout ce qui en pouroit adoucir l'amertume. M. d? 
Turenne l'écouta sans l'interrompre d'un seul mot, puis, l'em^ 
brassant tendrement, lui rendit confidence pour eonfidence, et 
l'assura qu'il avoit d'autant plus de joie de sa résolution que 
lui-même en aroit pris une pareille après y avoir travaillé long- 
temps avec le môme prélat que lui. On ne peut exprimer la sur- 
prise, le soulageiuetit, la joie de M. de Lorge. M. de Môaux lui 
avoit fidèlement caôhé qu'il instrUisoit M» de Turenne depuis 
longtemps, et k M. de Turenne de qu'il fkisoit avec M. de Lor^e.» 
Saint-Simon, ch. cxii. 

Bossuet prêchait k Meaux, pour une prise d'habit^ le 13 a^y 
tembre 1669, quand il reçut sa nomination kl'évôché de Condom. 
Déjk coromençaHton influence sur la Cour. On peut voir dans la 
biographie de la duchesse d'Orléans (page 48], ses touchantes re- 
lations avec cette princesse, qu'il étitretônait trois fois la semaine 
des vérités de la reli^oU- Les ofAtsons fUnèbres témoignent mieux 
éticore de cette influence * et dépendant il ne voulait pas les faire 
imprimer. Quelques années après, envoyant l'oraison funèbre 
de cette princesse et celld dô sa thère k Tabbé de Rancé, il lui 
écrivait : < J'ai laisâé ordre de vous faire passer deux oraisons 
t funèbres qui, parce qu'elles font voir le néant du monde, peu- 
« vent avoir place parmi les livres d'un solitaire, et qu'en tout 
« cas il peut regarder comme deux tôtes de mort asse2 touchantes 
« (30 octobre 1689.) » 

Un an après (13 septembre 1670) la mort d'un protégé du duc 
de Montausier, le ptésideut de Périgny, fit appeler Bossuet k l'é- 
ducation du Dauphin. Cette éducation marque une époque impor- 
tante dans la vie de Bossuet. Appelé k ces fonctions par Louis XI V, 
il remet ton évôché de Condom, en échange des revenus modiques 
d'uoe abbaye, et se consacre tout entier k l'éducation du roi k 
^enir ( Voy. page 153) note 4). Il refait pour son élève toute son 
édacation littéraire, et éorit pour lui tout k la fbis une RrammAîre 
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K NOTTCE niOr.RAPIIIQUC ET LITTÉRAIRE 

€ comme inintelligible, ne foi lu que dei maîtres en Imifll. L'autra^ 
€ à la portée ordinaire, et secouru de l'historique, fut reçu aveo 
c avidité, et dévoré de même. » Le roi en remercia publiquement 
Boasuet. et la cour de Rome condamna FéneloE . 

Ce fut le dernier grand acte de otUe vieillet99 a avancée quiJkUaù 
honte à Vdge moyen et robutie det évéquet , des docieurt ei des fo^ 
vants les plus instruits et les plus laborieux (Saint-Simon). Le 
12 avril 1704, k soixante-i^eize ans, à la veille des désastres de 
Flandre et d'Italie, Boasuet mourut, emportant avec lui les tra* 
di tiens, la foi et la grandeur du dix-septième siècle. 

Voilà l'esquisse de cette vie si longue et si remplie. î. histoire 
seule de Bossuet donne déjà l'idée de son génie. Nous n'essaie? 
rons pas d'y ajouter Téxpression d'une admiration dont toutes les 
formules ont été épuisées. Bossuet n'ari-il pas dit lui^mâme que 
lesfoiU seuls peuvent louer les hommes emtraordinaiire* f CependanI 
il est intéressant de voir les principaux jugements qu'ont portée 
de lui les contemporains^ qui ont entendu 1 e maître lui<-méme, le 
dix-huitième siècle, et la critique du dix-neuvième, la plus impar- 
tiale de toutes s'il suffît à l'impartialité d'être éloignée des pa»> 
sions et des agitations d'une époque. 

« Que dirai-Je de ce personnage qui a fait parler si longtemps nne en-* 
vieuse critique , et qui l*a fait taire ; qu'on admire malgré soi ; qui ae« 
cable par le grand nombre et l'éminenee de ses talentsî orateur, histo*» 
rien, théologien» philosophe, d'une rare érudition, d'une plus rare élo- 
quence, soit dans ses entretiens, soit dans ses écrits, soit dans la chaire ; 
un défenseur de la religion, une lumière de l'église, parlons d'avance 
le langage de la postérité, un père de l'Eglise? que n'est-il point? 
Nommez, messieurs, une vertu qui ne soit point la sienne.» La Brdyèr|| 
Oiteour* dé réception à l'Académie française, 169S 

« L'antre, d'un génie vaste et heureux, d'une candeur qui caractérise 
toujours les grandes âmes et les esprits du premier ordre, l'ornement 
de i'épiscopat, et dont le clergé de France se fera honneur dans tous les 
siècles ; un évéque au milieu de la cour ; l'homme de tons les talents et 
de toutes les sciences» le docteur de toutes les Eglises, la lerreov de 
toutes les sectes, le père du dix-septième siècle, et à qui il n'a manqué 
que d'être né dans les premiers temps pour avoir été la lumière des 
conciles, l'Ame des Pères assemblés, dicté des canons et présidé à Nicco 
et à Ephèse. » MASsaLOii, Or, (un, du Davfhin, 

« Qu'un homme degoêt le relise ; qu'il le médite; il sera terrassé d'ad- 
niration : Je ne saurais exprimer autrement la mienne pour Dossunt... 
Dans Bossuet, pas la moindre apparence d'efforts ni d'appréu ; rien 
qui vous fasse songer à l'auteur ; il vous échappe entièrement, et ne 
vous attache qu'A ce qu'il dit... Suivez de l'œil l'aigle au plus haut des 
airs, traversant toute l'étendue de l'horizon ; il vole, et scsa'les sem- 
blent immobiles, on croirait que les airs le portent. C'est l'cmblt^nie de 

l'orateur et du pofitc dans le genre sublime; c'est celui de Bos^o t 

Que cot homme est poissant orateur 1 En vérité il ne se sert ^ oint, de la 
langne des antres hommes * il fait la sienne ; U la fait telle '/u'il in lui 
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fant pour la manière de lenlir et de penser qui tal à lai t espfetilMS, 
tournures, noouvementi, construction, harmonie, toat lui appartient.. •• 
Nulle p«rt, sans eicoption, notre langue n'eat ni plus vigoureuse, ni 
plus hardie, ni plus Géra que dans les beaui vers de Corneille et dam 
la prose de Qossuet. » La UâRPK, Cours d$ £ï<Mra(yre, IX. 

« Qil'on se représente un de ces orateurs que Cioéron appelle véhé- 
ments, et en quelque sorte tragiques (Brutus) ; qui, doués par la nature 
de la souveraineté de la parole, et emportés par une éloquence teujoun 
armée de traita brûlanta comme la foudre, s'élèvent au-deuus des 
règles et des modèles, et portent Tart à toute la hauteur de leurf 
propraa eonceptiona;... un orateur qui se crée une langue aussi neuve 
et aussi originale que ses idées, qui donns à set eipressiens un tel 
caractère d'énergiei qu'on croit l'entendre quand on le Ht, et i son 
ityle une telle majesté d'élocution que î'iJiome dont il se sert semble 
$e transformer et s'agrandir sous sa plume ; un apétre qui instruit l'u^ 
oivers, en pleurant et en célébrant les plus illustres de ses contempo- 
rains, qu'il rend eux-mêmes du fond de leur cercueil les premiers insti* 
tuteurs et les plus imposants moralistes de tous les siècles ; qui répand 
la eonslernatioa autour de lui, en rendant, pour ainsi dire présents les 
malheurs qu'il raconte, et qui, en déplorant la mort d'un seul homme, 
montre à découvert tout le néant de la nature humaine, enfin, un ora'* 
teur dont les discours inspirés par la verve la plus ardente, la plus ori- 
ginale, la plna véhémente et la plus sublime, sont des ouvrages cla»* 
siques qu'il faut étudier sans cesse, comme dons les arts on va former 
son goût et mûrir son talent à Rome, en méditant les ehef»-d'movre de 
Raphaël et de Michel-Ange... On peut appliquer à ses écrits oratoires 
l'éloge si mémorable que fiflsait Quiotilien du Jupiter de Phidias, 
lorsqu'il disait que cette statue avait ajouté à la religion des peuples. » 
MaDar, Suai tur VEtoquêfMê 4e la tkmire^ XVI. 

€ Que dirons-nous de Bossuet comme orateur? A qui le comparerons* 
nous? Et quels discours de Cicéron et de D(^mo8thène ne s'éclipsent point 
devant ses oraisons funèbres? C'est pour l'orateur chrétien que ces pa- 
roles d'un roi semblent avoir été écrites : « L'or et les perles sont asses 
communs, mais les lèvres savantes sont an vase rare et sans prix. »Sans 
cesse occupé du tombeau, et comme penché sur les gouffres d'une autre 
vie, Bossuet aime à laisser tomber de sa bouche ces grands mots de tempi 
et de mort, qui retentissent dans les abîmes silencieux de l'éternité.. 
Trois choses se succèdent continuellement dans les discours de Bos- 
met : le trait de génie ou d'éloquence ; la citation, si bien fondue avec 
le texte, qu'elle ne fait plus qu'un avec lui; enfin, la réflexion ou le 
eoop-d'œil d'aigle sur les causes de l'événement rapporté... L'évoque 
de Meanx a créé une langue que lui seul a parlée, où souvent le terme 
te plus simple et l'idée la plus relevée, l'expression la plus commune 
etrimagela plus terrible, servent... comme dans l'Ecriture, à se donner 
oes dimensions énormes. » M. db Chateaubriand, Génie du ehritiian . 

« Dans l'oraison funèbre, tout s'ennoblit et se divinise : l'orateur, maf 
tre des esprits qu'il élève et qu'il consterne tour è tour, peut leur mon. 
trer quelque chose de plus grand que la gloire et de plus effrayant que 
la mort ; il peut faire descendre du haut des cieux une éternelle espé- 
rance sur ces tombeaux où rériclès n'apportait que des regrets et des 
larmes. Si, comme l'orateur romain, il céU^bre les guerrier^ de la lé- 
gion de Mars tombés au champ de bataille, il donne à leurs Ames ccUe 
tmmortalitè que Cicéron n'dsait promettre qu'à leur souvenir; il charge 
Dieu lui-même d'aeouitter la rccoDnoisf(auca.|»de' ia#)atrie. Veut-il m 
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renfermer dans la prédication éTangéliqae ? Cette science de la morale, 
•eite eipérienee de l*bomme, ces secrets des passions, étnde étemello 
les pliilosoplies et des orateurs anciens, doivent être dans sa main. 
C'est Ini, pins encore qne Toratenr de l'antiqnité , qni doit connaître 
y>a8 les détours do comr humain, tontes les vieissltndes des émotions, 
entes les parties sensibles de l'âme, non ponr eiciter ces affectiona 
iolentes, ces animosités populaires, ces grands incendies de pa«ion, 
à*s feux de vengeance on de haine où triomphait Tantiqne éloquence , 
Aais pour apaiser , pour adoucir , pour purifier les âmes. Armé contre 
louies les passions , sans avoir le droit d'en appeler aucune à son se- 
eourt, il est obligé de créer une passion nouvelle , s'il est permis de 
profaner par ce nom le sentiment profond et sublime qui seul peut tout 
vaincre et tout -remplacer dans les coeurs, rentbousiasme religieux, qui 
doit donner à son accent, à ses pensées, à ses paroles plutôt l'inspira' 
don d'un prophète que le mouvement d'un orateur. 

A cette image de l'éloquence apostolique, n'avex-vous pas reconnu 
Bossuet? Grand homme, ta gloire vaincra toc^ours la monotonie d'un 
éloge tant de fois entendu. Le privilège du sublime te fut donné; et 
ffien n'est inépuisable comme I admiration que la «Mime inspire. 
Soit que tu racontes les renversements des Etats, et que tu pénètres 
!■■■ IM eaoaes profondes des révolutions ; soit que tu verses des pleurs 
iiir «ne Jeune femme mourante au milieu des pompes et des dangers 
de la cour ; soit que ton âme s'élance avec celle de Gondé, et par- 
tage l'ardeur qu'elle décrit; soit que, dans l'impétueuse richesse de 
tes sermons à demi préparés, to saisisses, tu entraînes toutes les vé- 
rités de la morale et de la religion, partout tu agrandis la parole 
humaine ; tu surpasses l'orateur antique, tu ne lui ressembles pas ; réu- 
DisMDt une imagination pins banife, un enthousiasme plus élevé, une 
^condité plus originale, une vocation plus haute , tu semblés jouter 
<éclat de ton génie à la m^esté du culte public, et consacrer encore 
il religion elle-même. » M. Villimain Diteoun d^ ouverture d» setin 
féioquêneê françaue. 
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DIS PREMIÈRES ORAISONS FUNÈBRES 



DE BOSSUET. 



Quand on aborde les oraisons funèbres de Bossuet par oelle de 
la reine d'Angleterre, on se laisse aller à l'impression de cette 
harmonieuse et magnifique éloquence^ sans se demander si c'est 
là le début de l'orateur, un coup demalUrepour un coufd'esioi^. Que 
l'on ait rencontré par hasard, en parcourant sa rie, quelques noms 
de personnages inconnus comme leurs oraisons funèbres ; c'est à 
peine si Ton y jette un coup d'oeil. Les grandes choses entraînent 
Û 7 a tant à étudier dans Bossuet que l'on est bien excusable de 
s'inquiéter peu des éloges du P. Bourgoing ou de Nicolas Cornet^ 
Si l'en avait présenté o«>* discours à La Harpe, il eût dit, comme 
des sermons (et moins à tort il est vrai), que Botiuei y étaU mé- 
diocre; et il eût passé outre. 

Aujourd'hui qu'on a le goût des exhumations et des réhabilita- 
tions littéraires , goût louable quand on n'en abuse point, il n'est 
pas sans intérêt de chercher dans ces fragments incomplets 
Bt presque ignorés d'oraisons funèbres que Bossuet ne publia 
jamais, le point d'où le grand orateur est parti. Non pas qu'il 
faille (ce qui arrive souvent) grossir à plabir les résultats, et se tra- 
vailler à voir des beautés partout, ae peur d'avoir perdu sa pems 
à faire une étude d'antiquaire sur des débris informes, des œuvr » 

demi efiiftcéea, des monuments mutilés, qui ne disent rien à l'es- 
prit ni «u sentiment. L'utilité et l'intérêt do cette étude consistent 

suivre, autant que possible, les progrès et la marche d'un grand 
sprit. On y étudie le développement de ses idées, incomplètes au 
premier Jet, plus tard remaniées, et amenées par deux ou tr ois 
épreuves à une forme dernière, qui est la vraie ; les divers sen ti- 
ments de Torateur devant son auditoire, à vingt-cinq ans de di^ 
lance ; la part qu'il prend aux événements extérieurs, dont Técho 
retentit nécessairtofi^sist sons les voûtes de l'église, à la mort do 
ees peiMiniiagei! 'i«nl la vit eçuMtote Vhûioirê, enfin, les ipodifics- 
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tîons môme du goût et de la langue, sous l'influence d'une époque 
littéraire où le progrès arrive à la perfection 

La première et la plus complète des quatre oraisons funèbres 
qui ont précédé celle de la reine d'Angleterre, est celle du Père 
Bourgoing, supérieur général de l'Oratoire, prononcée le 4 décem« 
bre 1663, {Vçy. page 17, n. 6, Or. Jnn, de ^ênrHiie dêFrttncêi. 
Bûssuet commence ; mais il parle déjà en maître à son auditoire : 

« Je vous avoue, chréUens, que j*ai coutume de plaindre les prédica- 
teurs, lorsqu'ils font les panégyriques funèbres des princes et des 
grands du monde. Ce n'est pas que de tels sujets ne fournissent ordi- 
nairement de nobles idées. Il est beau de découvrir les secrets d*nne 
sublime politique, on les sages tempéraments d'une négociation impor- 
tante, ou les succès glorieux de quelque entreprise militaire. L*éclat de 
telles actions semble illuminer un discours ; et le bruit qu'elles font déjà 
dans le monde aide celui qui parle à se faire entendre d'un ton plus 
ferme et plus magnifique. Mais la licence et Tambition, compagnes 
nresque inséparables des grandes fortunes, mais l'intérêt et l'injusUce , 
toujours mêlés trop avant dans les grandes affaires du mona», ^nt qu'on 
marche parmi les écneils; et il arrive ordinairement que Dieu a si pen 
éfi part dans de telles vies, qu'on a peine à y trouver quelques aelions 
qui méiiteiit 4*dtre louées par ses ministres. » {Exorde.) 

Si plus tard, Bossuet semble aroir oublié ces plaintes vraiment 
éloquentes, et s'être résigné k fieiire les panégyriquei fimèhrêi des 
grands, il n*a pas démenti ses principes ni ses premières paroles ; 
car il a su trouver des accents plus sublimes encore que ces traits 
éclatants qui illuminent les discours : il les a puisés dans les grandes 
vérités de la religion. Ici. du reste, il estdebonnefoi quand il parle 
du plaisir qu'il éprouve à traiter un sujet plus stérile, mais plus 
chrétien : 

« Les autehj dit-il, ne se plaindront pas que leur sacrifiée soit ttitor- 
rompu par un entretien profane; au contraire, celui que fai à vous faire 
vous proposera de si saints exemples, qu'il méritera de faire partie 
d'une cérémonie sacrée , et qu'il ne sera pas une interruption , mais 
f hitdt une continuation du mystère. » 

L'idée est grande, mais l'expres^'t^fn est, comme dans la plu- 
part de ces fragments, incorrecte et pénible ; la langue oratoire 
û'est pas arrivée k sa plus parfaite expression. Cette gêne tient k 
ia préoccupation de Bossuet : son esprit n'est pas encore parfai- 
tement k son aise dans ce genre d'éloquence. II hésite entre lei 
formes du panégyrique et les grands enseignements des sermons; 
deux éléments que nous verrons parfaitement conciliés dans 
les grandes oraisons funèbres. Dans celle-ci. Bossuet adopte la 
forme gênante des divisions : 1"' point, la sainte vie de son héros; 
3*°* point, la sainteté de la congrégation de l'Oratoire. Il semble 
qu'il s'essaie et qu'il cherche la forme la plus convenable et la 
plus conforme k son intelligence. On le voit aussi préitccupé du 
ton, du genre littéraire qui répondent le mieux k la digo^té de la 
chaire 



DES PREMIÈRES ORAISONS FUNÈBRES. xf 

« QaMl étoit éloigné do ees prédicateurs infidèles, qui ravilissent leuv 
dignité jusqu'à faire servir au désir de plaire le miuistère d*instruirel 
qui ne rougissent pas d'acheter des acclamations par des iustructions^ 
des paroles de flatterie par la parole de la vérité, des louanges, vuia 
aliinent d*un esprit léger, par la nourriture solide et substantielle que 
Dieu a préparée à ses enfants 1 » 

Plus loin il commence ce mot de saint Paul : Il faut renverser lei 
fêmpariê dêê mauvaiiM habittuitt : 

I Que ferei-vous ici, foiblesdiscoureursTDétrafrez-vons ces reraparli 
en Jetant des fleurs ? Dissiperez-vous ces conseils cachés en ehalouiU 
faint les oreilles ? Croyez-vous que ces superbes hauteurs tombent ai 
brait de vos périodes mesurées T Non, non, ne nous trompons pas ; 
pour renverser tant de remparts et vaincre tant de résistance , et noi 
mouvements aCTectés, et nos paroles arrangées, et nos figures artifi- 
cielles sont des machines trop foibles. Il faut prendre des armes plus 
puissantes, pins eflTicaces : celles qu*employoit si heureusement le saint 
prêtre dont nous parlons. » 

II 7 a déjà là le bon lent admirable du prédicateur^ le goût d% 
Técrivain et la noble bardiesse du prêtre. Plus tard, sûr de lui- 
môme et maître de ropinion , Bossuet en viendra à défier dédai- 
gneusement les jugements et les critiques du public; il lui dira, 
avec une confiance éloquente : ilfon discourt, dont vous vous 
croyez les juges, vou* jugera au dernier jour. Aujourd'hui il ne s'a- 
dresse encore qu'aux prédicateurs. 

Malgré la rigueur apparente de la division , le plan est incer- 
tain , les développements s'embarrassent ; les éloges se rattachent 
péniblement, aauf le beau tableau de la congrégation de TOra- 
toire (Voy. ce tableau, page 13, n. 2). Enfin, malgré des détails 
éloquents, on sent que ce n'est pas encore ioui à fait le style de 
Bossuet. La phrase (on a déjà pu le voir), lea figures, les mots 
même, tiennent plus da latin. 

a PoMf exercer le zélé des ministres de TEglise, il y a toujours quel- 
ques réfections à faire dans le corps ; mais le fondement est si ferme 
qu'il ne sera jamais ébranlé. 

a Que faisons-nous, chrétiens, que faisons-nous aotie chose, lorsque 
nous flattons notre corps, que d'accroître la proie de la mort, lui en- 
richir son butin , lui engraisser sa victime 7 Pourquoi m*es-tu donné , 6 
corps mortel, fardeau accablant, soutien nécessaire, ennemi flatteur, 
ami dangereux, avec lequel je ne puis avoir ni guerre ni paix, parce 
qu'à chaque moment il faut s'accorder, et à chaque moment il faut 
rompre. inconcevable union , et aliénation non moins étonnante ! » 

N'est^e pas là une langue toute latine, et pour ]e fond, et 
même dans le détail? Quelques années plus tard , les éléments 
tout à fait étrangers ont disparu ; la force, «a précision , la netteté 
du latin ont passé dans le français, et l'assimilation est complète. 

Déjà, du reste, on a pu, dès Texorde, reconnaître Bossuet 
.^qyey ici quelle idée il se fait du ministère des autels . 

« La préparation pour le sacerdoce n'est pas, cpmme plusieurs le 
pensent, une application de quelques jours, mais une étude de toute la 
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vie ; ee n'est pas an soudain effort de Tesprit pour te retirer du viee , 
mais une lon^e habitade de s*en abstenir ; ce n'ett pas une dévotioi 
fervente seulement par sa nonyeauté, mais afflirniie et enracinée pai 
■n grand usage. 

« Prêtres, qui êtes les anges du Dieu des arméen, vous devez sans eessi 
monter et descendre, comme les Anges que vit Jacob dans cette échelle 
mystique. {Gen. ixviii , IS.) Vous montez de la terre au ciel , lorsque 
vous unissez vos esprits à Dieu par le moyen de Toraison ; vous descen- 
'dez du ciel en la terre, quand vous portez aux hommes ses ordres et sa 
parole. Montez donc et descendez sans eesse ; c'est-à-dire , priet et 
prêches . parlez à Dieu, parlez aux hommes ; allez premièrement rece- 
voir, et puis venez répandre les lumières ; allez puiser dans la source ; 
après, venez arroser la terre, et faire germer le fruit de vie. » 

D'une part, la profondeur de raisonnement, de l'antre U wiwv 
cité d'imagination : ne peut-on pas déjà prévoir les grandet ony 
aons funèbres ? A côté d'exclamations singulières , on en trouva 
d'admirables : au milieu de détails bizarres comme celui-ci : c (I 
pntaineê de larmei, iouree$ de joie ^ » on trouve cette exclamation 
vraiment digne de Bossue t • « O gémissements I à cris de la nuit^ 
« perçant jusques à Dieu! » 

Citons aussi ce fragment sur la mort du joste , digne de figurer 
même auprès du fameux morceau de Massiilon. Nous j rencon- 
trons un mot qni semble emprunté aux études classiques de Boe* 
suet, un souvenir de la morale et du courage des stdîciens : 

« Il ne nomme la mort ni cruelle ni inexorable. Au contraire, SI lui 
tend les bras ; il lui présente sans murmure ce qui lui reste de corps, 
et lui montre lui-même Tendroit où elle doit frapper son dernier coup. 
O morlj lui dit-il d'un visage ferme, tune m» ferai auevn matz tu ne 
m*êieras rien de ce qui m'est cher. Tu me sépareras de ce corps mor- 
tel? mort ! Je t*en remercie. J*ai travaillé toute ma vie à m*en déta- 
cher ; j'ai têché de mortifier mes appétits sensuels ; ton secours, à mort, 
m'étoit nécessaire pour m'en arracher Jusqu'à la racine. Ainsi, bien 
loin d'interrompre le cours de mes desseins , tu ne fais qu'accomplir 
l'ouvrage que j'ai commencé ; tu ne détruit poi ce que je prétend^ 
mait tu l'achèves ; achève donc, é mort favorable, et rends moi bientêl 
à mon mettre.» 

Voilà des paroles éloquentes, mait quoi qu'en ait dit Boasnet 
elles perdaient à être prononcées ainsi sur le cercueil d'un pe?* 
tonnage ignoré. L'éloquence a besoin de grandes circonstance*; 
elle ne bait même pas toujours l'éclat et l'apparat , et les Greoi 
l'avaient senti, quand ils faisaient un genre à part pour Vét» 
\a^e de la parole ( iniUtJiti ), Mais l'oraison funèbre d'un généra] 
de l'Oratoire devait se confondre presque inévitablement ave 
celles de tant d'abbés et de personnages secondaires , qui tout 
avaient leurs panégyristes 

C'était cependant un personnage remarquable que 

« Cet illustre père, dont la mémoire toujours fraîche et toi^ours ré» 
•ente est douce à toute l'Eglise comme une eompotition de parfmu. » 

9MSiMt dit éf «es discours oubliés coosme lui 
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m n fiifoit régner dans ses sermons la vérité et la sagesse. L'élo« 
qaenee solvod comme la servante, non recherchée avec soin, mail 
attirée par les choses mémos. Ainsi son discours se répandoit à la ma« 
Bière d*an torrent, et s'il troavoit en son chemin les fleurs de rélocn- 
lion, il les entratnoit plntét après loi par to propre impétaosité qu'il 
ne les caeillolt avec Joie ponr se parer d'un tel ornement. » Au6. di 
ihetr. CkriiL IV, 42. 

Bossaet, aant j panier, a caraciâriaé sa propre éloquence *• 
Il est curieux^ qnandl on étudie oea fragmenta, de voir dans cea 
premien diieonn les germes d'idées qui mûrissent plus tard, et que 
Bossnet manie et remanie avant de leur donner leur forme défi- 
nitiTO. Ici, par exemple , nous rencontrons le fameux passage de 
TertuUien sur l'anéantissement du cadarre, que nous retrouve- 
rons deux fois dans Bossuet. (Or. iîin. de Henriette d'Angleterre, 
p. 68, note 3.) Voici comme il est amené : 

« La nature, eruelU uiurièrê, nous été tantôt un sens et tantét un 
autre. Elle avoit été l'ouïe au P. Bourgoing, et elle ne manque pas 
tous lev jours de nous enlever quelque chose comme pour l'intérêt de 
jon prét^ sans se départir ponr cola du droit qu* elle se réserve d'exiger 
en toute rigueur la somme totale à sa volonté. » (Suit la citation de 
TertulUen.) 

L*idée de l'uni té de l'Eglise, admirablement rendue ailleurs par 
Bosanet, fournit ici un déTeloppement long et pénible • dont nous 
citerons quelques mots, pour montrer comme le style est quelque- 
fois incorrect et gêné dans ces premiers discours* 

« Elle élève la voix nuit et Jour pour appeler tons les hommes au ban- 
quet où tout ett fait un. Et lorsqu' elle voit les hérétiques qui s'arra- 
chent de ses entrailles, ou plutôt qui iui arrachent tet tntraillu 
mémeê^ et qui emportent avee eux en la déchirant te fcioi* de son 
nniié, qui est le baptême, conviction visible de leur désertion, elle re- 
double son amour maternel, etc. » 

Les essais et les tâtonnements sont bien plus sensibles encore 
dans une oraison funèbre beaucoup plus Inconnue que la première 
(nous n*en STons même pas retrouvé la date). C'est un éloge de 
madame Tolande de Monterbj, abbesse des Bernardines , qui , 
tout incomplet, tout mutilé qu'il est, offre pourtant de fréquents 
rapprocbements avec celui de la duchesse d'Orléans. Le début 
mente de ne pas être oublié : 

« Quand l'Eglise ouvre la bouche des prédicateurs dans les funérailles 
de ses enfants, ce n'est pas pour accroître la pompe du deuil par des 
plaintes étudiées, ni pour satisfaire l'ambition des vivants par do vains 
éloges des morts. La première de ces deux choses est trop indigne de 
sa fermeté, et l'autre trop contraire à sa modestie. Bile te propote un 
eèfet plue noble dans la solennité des discours funèbres ; elle ordonne 
que ses ministres, dans les derniers devoirs que l'on rend aux morts, 
it contempler à leurs auditeurs la commune condition de tous les 



* Doonentiam, veint nmbram, non hoc agent, coatrahit, dit Sénèque du 
lhaiioplie Papirius Fabianus. Sfts. Bp. G. 
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ttorteli, alla que là pensée de la mon leur donne an saint dégoût de 
la vie présente, et que la vanité hamaine rougisse en legardanl le 
terme fatal que la Providenee divine a donné à Ses espérances trorn* 
yeuses. » 

Noua y trouvons ensuite une discussion fatigante sur la lon-^ 
gueur de la vie; Bossuet, dans TOraison funèbre de Henriette 
d'Angleterre tirera des consolations touchantes 

« Je nié que la vie de rhorome puisse être longue ; de torte que sou 
haiter une longue vie dans ce lieu de corruption» c'est n'entendre pas 
ses propres désirs. Je me fonde sur le principe de saint Augustin : Non 
est longum quod aliquando finitur : tout ce qui a fin ne peut être 
long. Et la raison en est évidente ; car tout ce qui est sujet à finir s'ef^ 
face nécessairement au dernier moment, et ou ne peut rien compter de 
long en ce qui est nécessairement effacé, Car de même qu^il ne sert de 
rien de remplir, lorsque j'efface tout par un dernier trait i, ainsi la longue 
et la courte vie sont tout égalées par la mort, puisqu'elle les efface 
toutes également, etc. n 

C'est Ik un raisonnement dans les forthes , raisonnement de doc- 
teur et de prédicateur. Comparez maintenant à ces formes sèches, 
te sentiment qui anime et vivifie ces mômes idées, reproduites de 
vant le cercueil de la duchesse d'Orléans. 

Ailleurs, mêmes citations, mêmes commentaires 

% Ette meiuurabilet potuiiti dies meos, et subslantta mea tanquam 
VifAf/vm antê te. Nous mesurons le temps de deux manières différentes 
en tant qu'il se mesure en lui-même ^ar Heures, par jours, par mois, 
par années ; et, dans cette considération, il n'est rien, parce que son 
être n'est que de couler, c'est-à-dire que tout son être n'est que de 
périr, et que partant tout son être n'est rien. » 

Suit une discussion longue, sèche, fatigante, et qui n'est pM 
Aiiim(^e , Comme dans l'oraison funèbre de la duchesse d'Orléan», 
par des images expressives et une parole rapide. 

« Ma substance est comme rien devant vous, parce que tout mon être 
di^pendant dutemps,dont la nature est de n'être jamais que dans *in mo- 
ment qui s'enfuit d'une course précipitée et irrévoenble^ il s'ensuit que 
Ina substance n'est rien, étant inséparablement attachée à cette vapeur 
légère et volage, qui ne Se forme qu'en se dissipant, et qui entraîne 
perpétuellement mon être avec elle d'une manière si étrange et si né- 
eetsaire^ que, si Je ne suis le temps, je me perds, parce que ma tie 
demeure arrêtée ; et d'autre part, si je suis le temps, qui se perd et 
coule toujours, je me perds nécessairement avec lui, eeee mensurabi-' 
IM, etc.; d'oft passant plus outre il conclut : in imagine pertransil 
homo : « L*homme passe » comme les vaines images que la fantaisie 
forme en elle-même dans l'illusion de nos songes, sans corps, sans so- 
lidité et sans consistance. » 

Il s'agit de savoir s'il faut préférer une vie longue on courte : 
fiossuet discute longuement les deux questions et finit par ptôn- 
Are un terme moyen. Voici un fragment de ce développement : 

« Arrêtons on peu notre vue sur un vieillard qui auroit blaaehi dani 
* La même iàéë *n mtronvedant un {termon. Voy. page 66, BOte i. 
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\m tanitét de l«i terre. Qaoique l'on me montre set ebe? epy prie, iivti^ 
que Ton me compte ses longues années, je soutiens que H vln ne pei|t 
être longQe, J*g»e même assurer qa*il n*a pas v^c«. Car qoa s^m ^pve* 
nues toutes tes années? Elles sont perdues. U ne Ivi ep r«|t|i p^s |i 
moindre parcelle en ses main», parce quMl n'y a rien att^clié de tilt Bi 
de permanent. Que si tontes ses années sont perdues, elles qe loat pAt 
capables de fulre nombre. Je ne vois rien à compter d«ni eetU vif li 
longue, pjire« que tout y est inutilement dissipé : p«r eonséquem tant 
y est mort en Ni : et s« vie étant vide de toutes parti, «'Ml •rrfO' df 
s'imaginer qu'elle puisse jamais être estimée longue, n 

Quelques mota sur la discrétion , sur la charité, rappellent en- 
core vaguement les oraifona iui)èbr?a de Henncttted'Mglftem et 
de U Princense palatiP9 ; maif la &a du diaoour» «tt Uonquée j il 
ensemble ne prétente eo aemme rien de iiatiaâûaantppvF le pi» et 
U sui te dea idées. Malgré l'intérêt «i l'avantage qva Sosaue^ prétend 
trouTer dans les éloges de ces persoiuif^gea incQimufii il est évide«i> 
mentm&i k son aise : Toraiiop |uaèl)re u'estplui que leprétestet le 
cadre d'un sermon; ci^dre génapt et incommode: ear il j a 4ei 
conditions d'étiquette k rempUri et dea ^iografkhiea aena intérêt I 
raconter. Si le prédicateur y gagne t l'orateur j perd > ei ^e»tt* 
coup. 

II en est de même d^na rpr»ison funèbre de ^enri de Oorn«yi 
teigneur de Talange et de Louyn'itMr'SêilU, Bossuet énumère pé- 
niblement tous les titres de la gloire de la maison 4e Oornaj, mais 
il sait encore agrandir à sa manière cette noblesse ignorée. 

« Il a plu à notre Sauveur de nattre d'une maison Illustre par la glo- 
rieuse union du sang royal et saeepdotal d#ns la famille d*où il est sorti, i» 

Mot curieux, si on le compare^ et k l'exorde 4e Toritiion bh 
nèbre du père Bourgoing * et aux corr«cffon« qu'enUailne te^jeun 
dans l'oraison funèbre l'éloge de la noblesse, 

Quelques idées de ee discours ont profité k Bossuet dans l*éloge 
de Madame : par exemple la comparaison de la vie et des eaux 
courantes (page 53, note 5) ; la rapidité du coup qui a frappé 
M. do Gornaj : 

;; Bien loin d'éviter Taspeet de la mort, il Pa lelloment méditée, qu'elle 
*a pu le surprendre, et qu'elle a été soudaipe s^ns être imprévue. » 

Citons encore on mot qu'on croirait de Pascal * 

«La hardiesse humaine n*aime pas à demeurer cogrt. Oàelle qe trouve 
rien de certain, elle invente. » 

Voici des idées que nous rstrouverons bien souvent 4eM le* 
grandes oraisons funèbres : 

« Quelque Dieu et la nature aient fait tous les hommes égaai en le 
formant d'one même boue, la vanité humaine ne peut souffrir cette éga« 
tité, ni s*accommoder à la loi qui nous a été imposée de les regarder 
tens eomme.nos semblables. » 

« Kous oommen«ons tous notre vie par les mêinos infirmités do l'en- 
féneo t nées salions teos» en sniraat an meade, U temiêre de )o«p par 
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DOS pleurs ; et le premier air que nous respirons noas serf à toqs in- 
différemment à former des cris. 

«Il n'y a que la mort, où l*arrogaoce humaine est bieneonfondue; 
ear e'«6t là que régalité est iuévi table ; et encore que la vanité tâehc^ 
en quelque sorte, d*en couvrir la honte par les honneurs de la sépnl« 
ture, Il se Yoit peu d^bommes assez insensés pour se consoler de led 
mort par Tespéranee d*un superbe tombeau, ou par la magnifleenee di 
ses funérailles. Tout ce que peuvent faire ces misérables amoureai d4 
grandeurs humaines, c'est de goûter tellement la vie, qu'ils ne songeai 
point à la mort. » 

Ces inoorrectiona d'un esprit qui n'a pas encore trouvé sa vraie 
manifestation frappent surtout dans l'oraiaon funèbre de Nicolas 
Cornet, grand-maitre du collège de Navarre (1663). A cdté de 
détails d*un sens et d'une vérité profonde , on j rencontre plui 
qu'ailleurs l'expression incorrecte, et surtout les figures empha- 
tiques , maladroites , la mauvaise rhétorique des contemporams 
que Bossuet pourtant condamne si sévèrement. Ainsi , après une 
vive attaque contre la fièvre d'ambition qui travaillait alors la 
jeunesse ecclésiastique, avide d'emplois, de renommée d'in- 
fluence, arrive une singulière apostrophe 

« Ah ! modératien de Cornet! tu dois bien confondre cette Jeunesse 
aveuglée ! On t'a présenté des dignités, et tu les a refusées ! » 

n faut dire que ce qui précède est vigoureusement écrit, et 
peut servir de commentaire k quelques passages relatifs à Le 'Cel- 
lier. (Vo^. page 317.) 

« Je vois, dit Bossuet, une Jeunesse emportée qui n'a, de toutes les 
qualités nécessaires, que des désirs violents pour s'élever aux charges 
ecclésiastiques, sans considérer si elle pourra s'acquitter des obliga- 
tions qui sont attachées à ces dignités. On emploie tous les amis : on 
brigue la faveur des princes ; on croit que c'est asset de monter sur le 
tréne de Pharaon, comme Joseph, pour gouverner l'Egypte ; mais il 
faut, comme lui, avoir été dans le cachot auparavant que d'être le fa- 
vori de Pharaon, s 

Voici mamtenani des figures de rhétorique et des détails de 
s^le qui montrent un goût encore incertain : 

« Vous verres donc Nicolas Cornet, iritor publie $t trésor eaehé; plein 
âê lumièreê eéteêtet^ et eouvert tmtant qu^il a pu de wêagee ^it; 
illuminant l'Eglise par sa doctrine, et ne voulant lui faire savoir que sa 
Mumission ; plus illustre, sans comparaison, par le désir de cacher 
toutes ses vertus, que par le soin de les acquérir et la gloire de les 
posséder..*.. 

« Ce sont des astres errants, comme parle l'apôtre saint Jude , qu^ 
pour n'être pas asseï attachés à la route immuable de la vérité, gau* 
ehitsent et se détournent au gré des vanités, des intérêts et des passioii 

humaines 

Il est permis aux enfants do louer leur mère, et Je ne dénierai poid 
'ai à l'école de théologie de Paris (Bossuet en était sorti) la louange qH 
«t est dus et qu'on lai rend aosii par tonte l'Eglise. Le trésst èi la vé* 
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rite n'est nulle part plus inviolable, las fontainet de Jaepb ne eouienl 
nulle pari plut incorruptiblee » 

L'apostrophe abonde, dans cette oraison funèbre : 

« Sortex, grand homme, de ce lombean ; aussi bien y étes-vons ics- 
eenda trop tdt pour nous. Sortes, dis-Je, de ce tombeau, que vous 
avex eboisi inutilement dans la place la plus obscure et la plus négli- 
gée do cette nef 

«r Avant que de finir, il Caut que je m'adresse à toi, royale maison i, 
H que je te dise deux mots : Célèbre sa mémoire , continue et per- 
sévère, etc. » 

Les éloges des docteurs , de la faculté de théologie, etc. . se ni 
tachent péniblement au discours. Autant le plan est un > large , 
hardi dans les grandes oraisons funèbres , autant il est incertain 
et pénible dans ce qui reste des premières. Cependant, il 7 a en- 
core des firagments à citer dans celle-ci. 

(c DeuL jualadies dangereuses ont affligé en nos jours le corps de l*B- 
glise. Il a pris à quelques docteurs une malheureuse et inhumaine 
complaisance, une pitié meurtrière, qui leur a fait porter det eousttM 
sous les eoudet dei pécheurs *, chercher des couvertures à leurs pas- 
sions, pour condescendre à leur vanité, et flatter leur ignorance aCTec 
tée. Quelques autres, non moins extrêmes, ont tenu les consciences cap* 
tives sous des rigueurs très-injustes. Ils ne peuvent supporter aucune 
foiblesse ; ils traînent toujours l'enfer après eux, et ne fulminent que 

des anathèroes Qui ne voit que cette rigueur enfle la présomption, 

nourrit le dédain, entretient nn chagrin superbe, fait parottre la vertu 
trop pesante, TEvangile excessif, le christianisme impossible? » 

A part un ou deux détails de mauvais goût ^ n'est-ce pas là le 
sens admirable et la connaissance de la vie qu'on retrouve à cha* 
que pas dans Bossuet? 

C'était d'ailleurs un beau sujet , quoique trop spécial. Nicolas 
Cornet avait signalé les propositions de Jansénius, et joué un 
rôle très-important dans la querelle de la grAce et du libre arbi- 
tre. Bossuet n'en a pas tiré tout le parti possible. Toutefois, il 
(aut citer la condamnation des Jansénistes et l'allusion à la mo- 
a)e des Jésuites 

« Quelle elTroyable tempête s'est excitée en nos jours, touchant la 

grAce et le libre arbitre! Voyant les flots s'élever, les nues s*épas- 

lir, les flots s'enfler de plus en plus ; sage, tranquille et posé qu'il étoit, 
fi se mit A considérer attentivement quelle étoit cette nouvelle doctrine, 
et quelles étoient les personnes qui la sootenoisnt.... 1» 

La part dee Jansénistes est belle ; ce sont : 

a De ces grands esprits, mais ardents et chauds, qui causent les mou- 
vements et les tumultes, plus capables de pousser les choses A reitré» 
Bité, que de tenir le raisonnement sur le penchant ; parti xélé et pui»- 
tant, qui charmoit du moins agréablement, s'il n'emportoit tout A fait 
\ê fleur de l'école et de la jeunesse. 1» 

• Le collq;e de Navarre. (Voy. pagn 1, note 4)* 

t Li cardilaal de Baosset a supprimé ee détail an moins 
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Le «ecood fragment est une condamnation des capiti^lationi 
de conscience, que Bossuet flétrit aveo toute Tindignatiofi d'iim 
4me vraiment chrétieniie. 

« M. Cornet ne s*e8t pas laissé surprendre à cette rigueur affectée, qui 
oe fait que des superbes et des hypocrites : mais aussi s*e8t-il montré 
implacable à ces maximes, moitié profanes et moitié saintes, moitié 
chrétiennes et moitié mondaines, ou plutôt toutes mondaines et toutes 
profanes, parce qu*elles ne sont qu'à demi chrétiennes et i demi 
saintes 

« Il a condamné Tusure sous tous ses noms et sous tous ses titres. Sa 
pudeur a rougi de tout let prétextes honnètei des engagementt déshon- 

nêtet Enfin, il n'a écouté aucun expédient pour accorder Tesprit el 

la chair, entre lesquels nous avons appris que la guerre doit être iro» 
mortelle.» 

La péroraison ne manque pas non plut de sentiment et 4e 
grandeur. 

« Heureui seront eeux qui vivront comme II a vécu ! benreui seront 
ceux qui pratiqueront les vertus qu'il a pratiquées I heureux serjont ceux 
qui retranchent les choses superflues! heureux seront ceux qui ne s'en- 
ivrent pas de la fumée du siècle I Heureux seront ceux qui ne vont pas 
se plonger dans la boue des plaisirs du monde ! » 

Nous terminerons ces analyses par Vezorde de cette oraison 
funèbre, où l'orateur parle de lui-même comme il en parlera vingt* 
cinq ans plus tard , dans ses adieux au prince de Condé. 

« Et moi, si toutefois vous me permettez de dire un mot de moi-même, 
moi, dis-je, qui ai trouvé en ce personnage, avec tant d'autres rares 
qualités, un trésor inépuisable de sages conseils, de bonne foi, de sin» 
eérité, d'amitié constante et inviolable , puis-je lui refuser quelques 
fruits d'un esprit qu'il a cultivé avec une bonté paternelle dés sa pre- 
mière jeunesse, ou lui dénier quelque part de mes discours, après qu'il 
en a été si souvent le censeur et l'arbitre? » 

Ce souvenir personnel n'est-il pas aussi touchant que le moa« 
vement tant admiré de l'oraison funèbre de Coudé? 

Tel est l'intérêt que nous a présenté cette étude des premières 
oraisons funèbres de Bossuet. On y trouve les méditations d'un ad- 
mirable esprit sur les grandes vérités religieuses, ses études sut 
i'homme,8ur lui-même, sur l'éloquence de la ciiaire;un sens exquis, 
one raison par&ite ; un ensemble de vérités et de sentiments qui lu 
travaillent constamment, jusqu'à ce qu'il leur ait donné leur der^ 
oière expression; en unmot,Bossuet audébut. L'expression est en* 
core souvent incomplète,incertaine;mais au milieu dutravail générai 
les intelligences, et dans cette atmosphère de vérité et de raisod 
où ont vécu les grands esprits du siècle, elle atteindra sa perfee 
tion dès que l'orateur aura rencontré un sujet digne de lui. 

Il reste maintenant à suivre cette histoire du génie de Bossuet 
à l'époque où il devient le panégyriste presque obligé detout grand 
Mraonnage où Louis XIV veut quf «a «WS q^nm* cet irittet rt- 



hÈÈ PiifiiiiÊiiis imAisoMi ruNÈBnes. um 

|N*tfientaM0fiff et etl âfpartil fiinèhr^- C'est dant 1«8 Bix gr&ndet 
oraitotit fiinëbfeê que nous le trouTefuns maitfe'e tout k fait du 
hii-méme. Nous le ?erfOo«, timUateur de Cicéron et de TertuUien, 
c transporter à la cour polie de Louis XIV les hardiesses de l'i- 
c magination orientale; onginal et simple; plein d'ordre dans set 
c écarts et de grandeur dans sa négligence.» A cette marche 
pénible, gênée, interrompue de sa première oraison funèbre (la 
seule que nous ayons complète), succède un discours libre, dé- 
gagé des entraves des divisions scolastiques. Une fois seulement 
(O*. /Un. de 2a dueh. d^OrUans), l'oraison funèbre présente une 
division régulière, mais qui n'a rien d'artificiel ni de fatigant. 
L'unité de ses discours est désormais tout entière dans cette 
grande idée, reproduite sous diverses formes, et amenée à sa for- 
«inle définitive dans VOraison funèbre de Condé . La piété est le 
tout de l'homme. 

Il faut étudier, dans les six grandes oraisons funèbres, la repro 
doction de cette vérité sous mille formes diverses, toujours neuve» 
et toujours saisissantes. Tantôt, eiJe est proclamée hautement, aveo 
l'autorité d'un exemple terrible, comme la mort de Madame, et 
tlle éclate dans les paroles douloureuses et par les larmes de l'o- 
rateuc. Tantét elle ressort d'images grandioses et imposantes, de 
leçons éloquentes adressées à l'univers par les paroles des rois, 
et au nom d'une rstne malheureuse. Ailleurs, ce sont des peinture» 
mystiques , des accents d'exaltation et d'amour, lorsque Bossuei 
raconte les sentiments et la piété ardente de Marie-Thérèse. Ail- 
leurs encore, c'est l'histoire eûfrayante des égarements de la prin* 
cesse Palatine, et des mcrédules qui suivent son exemple ; ail- 
leurs, au contraire, l'exposition solennelle et sévère des devoirs du 
juge, chargé, lui aussi, d'un ministère divin, et digne de le remplir 
comme le chancelier Le Tellier. 

Le sujet est donc le même au fond. La division semble presque 
toujours se réduire à la double histoire de la vie et de la mort du 
héros : et cependant, aucune des six oraisons funèbres ne res 
semble à l'autre. Bossuet s'y montre tour à tour historien, confes- 
seur, légiste , philosophe , prédicateur, casuiste , commentateur 

poëte. 

Les sujets pAles, comme l'éloge de Marie-Thérèse, deviennent 
lous sa main de grandes œuvres oratoires : histoire contemporaine, 
souvenirs de l'Ecriture, vérités rehgieuses , tout, jusqu'à des récits 
presque puérils, jusqu'à l'histoire littéraire, et jusqu'aux circon- 
stances extérieures, entre dans les éléments de cette admirable 
éloquence. Ces éléments, nous avonf essayé de les indiquer, en. 
étudiant les détails de ces grands discours et de ce grand style. 
Nous avo28 signale quelques rapprochements de Bossuet avec lui- 
même, soit dans ces fragments ignorés, soit dans des citations des 
Sermons et du DUcoun sur l'Histoire universelle ; car Bossuet 
offre ce singulier caractère, qu'on peuf l'expliquer et le commen- 
ter par lui-même. Nous avons encore cité« comme moyen de con* 
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tWUe, les jugements des contemporains sur des hommes parioii 
trop admirés de Bossnet, et que les MémoùreM jugent ptus séTài» 
ment. Enfin, noas arons essayé 4e faire comprendre oe que peiH 
être la lecture de Bossnet 



BOSSUET. 
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ORAISON FUNÈBRE 

DB 

HENRIETTE MARIE DE FRANGE. 

REINE DE LA GRANDE-BRETAGNE. 



ROTICB sua LA REINB DB LA GBAlf DB-BRBTA6KB * , 

Henriette-Marie de France était le dernier enfant de Henri 3V et 4i 
Marie de Médicis. Née an Lonvre, le S5 novembre 1609, six mois avani 
la mort de son père , elle avait reçu une éducation profondément reli- 
gieuse, à laquelle saint François de Sales n*avait pas été étrani^er. Ce 
fut Richelieu, entré depuis un an au conseil, qui la maria, en 16i5, à 
Charles Icr, roi d* Angleterre. Le pape Urbain VIII, parrain de la prin- 
cesse, comptait sur ce mariage pour la réunion de la Grande-Bretagne 
à TEglise. La nouvelle reine emportait des instructions de sa mère, et 
d*une religieuse carmélite en grande réputation de sainteté, la mère Ma- 
deleine de St-Joseph, relativement à la propagation do la foi. Enfin, 
elle emmenait son confesseur, le fondateur de TOratoire, Pierre de 
Bérnlle , qui avait fait le mariage , et douse prêtres de cette congre» 
gatioB. 

Arrivée en Angleterre, elle trouva un accueil qui lui fit cruellement 
regretter la France. « Dès le soir de son arrivée, on met les catholiques 
« en prison, comme si on avoit voulu à sa vue les affliger, bien qu'on 
■ "es relâcha depuis à Tinstante prière qu'elle en fit... Elle ne put souf- 
« frir sans larmes de se voir Jeune princesse, quasi comme étrangère, toute 
« seule parmi des personnes de langue et de religion différentes, séparée 
« de cem en qui elle avoit créance, n [âtim, de Richelieu.) Louis XIII 
latorviBt Inutilement ; les prêtres catholiques durent qiHtler Londres et 
la reine, malgré de formels engagements. Henriette de France n'en avait 
pas fini avec la persécution ; elle eut beaucoup à souffrir de rinflueiice 
ialouse de Buckingham. Le roi écoutait son favori plus que sa femme, 
et la reine vécut inquiète et persécutée Jusqu*ik la mort de Buckingham 
et à la paix de Suie, qu'elle fit conclure, en 1628, entre son frère et 
wn Bian. 

Altrt s'écoulèrent eet t$iu années d'une prospérité aeewnpliê dont 

* C2etle notice, et celles que nous donnerons par la suite, n'étant que It 
e— pUment de l'oraison funèbre, nous ne faisons qu'indiquer lea bit» dé* 
■dapiirfi dans le aiacours. l 



BoMoet a fait rbistoire, et qui furent plus fanesles qaMl ne le penie é 
la royaaté; car la révolution d'Angleterre eut pour occasion la vieillt 
kaine contre la cour de Rome. Cest en 1639 que TEcoMo se soulève . 
L'Angleterre l'imite. StrafTord et Laud sont mis en jugement. La reine, 
violemaent poursuivie par les clameurs du peuple, épouvantée des oi- 
eés de cette révolution naissante, contribue malheureusement par set 
terreurs à décider Charles !«' à livrer le malheureux StrafTord ; conces- 
sion cruelle et inutile, puisque bientôt toute la famille ro.vale est forcée 
de fuir Londres (1640). 

Nous ne referons pas Tbistoire de la révolution et de la part que la 
reine y prend : il faut la lire dans Bossuet. Après huit ans de cruelles 
épreuves, proscrite, poursuivie à coups de canon, la reine est enfln ar- 
rivée ati Louvre, implorer le secours d*Anne d'Autriche , attaquée elle- 
même. Abandonnée, réduite à demander Taumône au parlement, pour 
dernier coup elle apprend enfln la mort de son mari. Bien qu'elle eût 
dans l'esprit plus (Venjouement que de sérietue *, elle ressentit cruel- 
lement cette perte terrible, et adressa, par Tintermédiaire de madame de 
Motteville , confidente de deux reines, d'éloquents conseils à sa belle- 
sœur Anne d'Autriche sur le danger de lutter contre une nation soulevée. 

Un dernier outrage lui manquait, dont Bossuet n'a pas parlé : elle se 
tentait à charge au premier ministre, et voulut au moins réclamer son 
douaire en Angleterre. « Le cardinal Mazarin le fit pour lui complaire, 
« mais beaucoup plus pour soulager les coCfrei du roi de cette dépense; 
« car sa grande économie faisoit qu'il étoit toujours fâché d'en voir 
« sortir de l'argent pour d'autres que pour loi. » (Jfod. de Molteeille.) 
Gromwell répondit que la reine n'avait Jamais été reconnue comme 
épouse légitime, et refusa. 

Dés lors, elle vécut ignorée et solitaire, dans le couvent de la Visita- 
tion de Cbaillot, qu'elle avait fondé , Jusqu'aux Jours de la Restauration 
(ft60), et du mariage de sa fille avec le due d'Orléans (1661). Deux 
loyages en Angleterre et ton xéle pour le catholicisme la rendirent en^ 
eore suspecte aux Anglais. Il fallut revenir. La princesse d'Orange, sa 
fille aînée, et le duc de Glocester, moururent sous ses yeux de la petite 
vérole ; sa fille Henriette faillit mourir dans la traversée **, Poursuivie 
ainsi jusque dans tes jours de calme et de prospérité, la reine d'Angle« 
terre traîna encore quelques années les restes d'une vie épuisée, et 
mourut à sa maison de Colombe, près de Paris, en 1669, peuv-étre enn 
poitonnée par des médecins imprudents. Son corps fut déposé à SainW 
Denis; son cœur, à l'église de Chaillot. Bossuet fut chargé de l'oraisoi 
fvnébre ; il ne l'eût pas fait imprimer (car il ne voulait pas qu'un prétr . 
pabUât rien tans nne nécessité absolue) ; mais la duchesse d'Orléans en 
•Mat la publication. Dix mois après, il on était de même ponr elle. 

* MM de MotteviUe. 

** Toy. plus bas, p. 47, la Notioe mt la docheiM d'Orléaaa. 
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DE HENRIETTE-MARIE DE FRANCE, 

REîNE DE LA GRANDE-BRETAGNE, 

lOirOIfCÉB LB 16 NOVBBnilB 1669, BN PRÉSBNCB DB HONSIBUK, FRËR 
imiQDB DU ROI , Et DB MADAMB, BN L*ÈGL1SB DES RBLIG1BU8BS DE 
8AINTB*1IARIB DB CHAILLOT, OU RBP08B LB COBUR DB SA MAJBSTB. 

Et nuDc, reges, intelliçite; erudimini qui judicatU larimm '. P^al. ii. io. 
Uainieoant, d rois, apprenez; instnuMS-Tous, juges de la terre. 

PLAN DU DISCOURS. «—EzoKDB qni contient la PaoposiTioir : 

1* Enseignements que Dieu donne aux rois; la reine de la Grande-Bretagne en et* 
un exemple redoutable. — a» Enseignements qu'elle a retirés de ses malheurs. 

DtTisioN. — Pivmi^iT^arde. Naissance, caractère, piété de la reine. —Son 
influence sur la religion et la politique. 

Deuxième Partie. Quelles sont les causes de la révolution ?— Ce n'est ni le ca- 
ractère du roi.— Ni le caractère de la nation.— C'est la fureur de disputer 
des choses divines. 

Troisième Partie, Portrait de CromweU.— Héroïsme, dangers, malheurs de 
reine. — Ses dernières années. 

PiaoKAisoff. — La reine a dik à ses malheurs d'apprendre la science de l'Evan 
gile, et de terminer saintement sa vie *.] 

M0NSEI6NBUR,V ^ . . ^j,,. 

i"* ExoRDs. — Celui qui règnedans les cieux, et de qui 
relèvenl' tous les empires, à qui seul appartient la gloire, 
la majesté et Tindépendance, est aussi le seul qui se glo-- 
rifie* de faire la loi aux rois, et de leur donner, quand i- c ^. 
lui plaît, de grandes et de terribles leçons. Soit qu il élève 
les trônes, soit qu'il les abaisse, soit qu'il communique sa 
puissance aux princes, soit qu'il la retire à lui-même, et ne 

1 Ce teite avait déjà été employé par Frtmentières, évéque d*Aire, 

rtnr réloge fanèbre d'Anne d'Autriche, en 1665. La même idée a fourni 
Massillon le célèbre exorde de Toraison fanébre de Louis XIV : « Diei 
m seul est grand, mes frères. » — Le texte de Bossnet résame Torai- 
fion fanèbre toat entière en on seal mot, les terrible* leçofu que Dieu 
donne aax rois. 

* Philippe, duc d'Orléans, né le Si septembre 1640, mort le !«' Juin 
1901. Il éuit père du duc d'Orléans, qui fat régent da royaume aprèi 
la mort de Louis XIV. 

* « Relèvent. » Souvenir de la hiérarehie féodale. Les rois filets» 
de Dieu, comme les grands vassanx ra/seoteiil du roi. 

* « Se glorifie. » Expression grecque, evx('^<* 

* Lt 4t«MÎ*a tl !«• uumén* «oat réptfiM danvie lesta da d 
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.eur laisse que leur propre foiblesse ^; il /eur apprend leurs 
devoirs d'une manière souveraine et digne de lui. Car, en 
leur donnant sa puissance, il leur commande d*en user 
comme il fait * lui-même pour le bien du monde ; et il leur 
fait voir, en ia retirant, que toute leur majesté est em- 
pruntée, et que, pour être assis sur le trône« ils n>n sont 
pas moins sous sa main et sous son auto^té suprême *. 
C'est ainsi qu'il instruit les princes, non-seulement par 
des discours et par des paroles, mais encore par des effets 
et par des exemples. Et nunc^ reges, irUelligite ; erudimim 
qui judicatis terram. 

Chrétiens ^, aue la mémoire d'une grande reine, fille, 
femme, mère de rois si puissants, et souveraine de trois 

> « Qoe leor propre foiblesse. » « Celui qui establit et mine les mo- 
« narchibs et principautés, selon sa sagesse et Justice, donne tel con- 
« trepoids aux alTaires humaines, que les plus puissants ne se remuent, 
« sinon quand et comme il lai plaist, afin que sa providence soit toa<* 
« Jours reconnue et adorée, et rimbécilltié des conseils et efforts bo» 
« mains de plus en plus reconnue. » Plotaroub, Mareellut^ trad. 
d*Amyot. — L*exorde repose sur deux idées : 1» Enseignements donnés 
aux rois en général ; S» Instruction que la reine d* Angleterre en a per- 
sonnellement retirée. Cest la première surtout qui donne aux paroles 
de Bossuet cette grandeur admirée si souvent. AJoutez-y Tbarmonie 
grave et soutenue des périodes, et vous aurex une excellente explica- 
tion de cette formule donnée par BulTon : « Le ton n*est que la convo- 
(c nance du style à la nature des idées qu*il exprime. » ~ Soit qu'il 
élève les trànet, soii qu'il les abaine, ^elc. Exemple û*ampli/U9iion 
par redoublements d^idées ; redoublements :rés-expressifs et très-permis 
(quoi qu*en aient dit Voltaire et Maury), quand ils ajoutent à la pensée, 
qu'ils la développent progressivement, ou quMls U montrent sous un 
nouveau jour. — Il est cuneux de retrouver souvent le même procédé 
dans Molière : 

MoD Dieu, des moeurs du temps nettons-nous moins en peine. 

Et falMOs un peu grftce à la nature humaine, etc. MUmnth; 1, ■• 

Voyez aussi le discours de Cléante à Orgon. Tartufe, I, 6. 

* a Comme il fait. » Faire, mot explétif, qui remplace le verbe user, 
s'emploie à chaque instant ainsi au dix-septième siècle, notamment 
dans Bossuet. 

I « En leur donnant sa puissance, etc. » Modèle do période [TttpioSoç^ 
ntfA^iptt%, Conclusion eomprehensio wrborum) C'est-à-dire une idée 
principale, développée par un ceruin nombre ^Mdées aceessoiret qoi 
l'expliquent et se complètent réciproquement; et renfermée en une 
phrase large, harmonieuse et bien terminée; comme en vers, où lapons 
siê est pressée aux pieds nombreux de la poésie (MonUigne). 

* « Chrétiens, etc. » fitossuet entre ici dans la partie tout historique 
d% s^Jet. Dès les premiers mots, U reine est nommée ; vient ensuite 
rhistoire de la Révolution et de la Restauration d'Angleterre, esqiflaaée 
en quelques traits; enfin, la vie naèine de la reine, mêlée aux réfleiiem 
et au eenehnioiH de l*onleer. 
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royaumes, appelle de tous côtés à cette triste cérémonie, 
ce discours vous fera parollre un de ces exemples redou- 
tables, qui étalent aux yeux du monde sa vanité tout en- 
tière *. \ous verrez dans une seule vie toutes les extrémitéi 
des choses humaines ; la félicité sans bornes, aussi bien 
que les misères ; une longue et paisible jouissance d^une des 

S lus nobles couronnes de Tunivers ' ; tout ce que peuvent 
onner de plus glorieux la naissance et la grandeur, accu- 
mulé sur une tète *, qui ensuite est exposée à tous les ou- 
trages de la fortune^; la bonne cause d^abord suivie de bons 
succès, et depuis, des retours soudains, des changements 
inouïs, la rébellion longtemps retenue, à la fin tout à fait 
maîtresse ; nul frein à la licence; les lois abolies, la majes- 
té violée par des attentats jusques alors inconnus ; l'usur- 
pation et la tyrannie sous le nom de liberté ; une reine fu- 
gitive, qui ne trouve aucune retraite dans trois royaumes, 
et à qui sa propre patrie n'est plus qu'un triste lieu d'exil *; 
neuf voyages sur mer, entrepris par une princesse, malgré 
les tempêtes; l'Océan étonné' de se voir traversé tant de 
fois en des appareils si divers, et pour des causes si diffé- 
rentes; un trône indignement renversé, et miraculeuse- 
ment rétabli. Voilà les enseignements que Dieu donne 
aux rois : ainsi fait-il voir au monde ^ le néant de ses pom- 
pes et de ses grandeurs. Si les paroles nous manquent, si 
les expressions ne répondent pas à un sujet si vaste et si 
relevé*, les choses parleront assez d'elles-mêmes. Le cœur 

1 « Étalent sa vanité.» Êtaier la vanité ^ allianr' de mots énergique. 
V. paf. 17, note 5. 

^ « La rélicité... les misères, etc.» Exemple d*énamérationprogreiiive. 

< -A Sur ane tète. » Expression toute grecque. 

J'ignore le destin d'une tète si chère. Racins, Phèdre^ i, i 

^ « La naissance et la grandeur... exposée aux outrages de la for- 
loiiA, etc. » Antithèses d*idées. Elles se rencontrent fréquemment chci 
fcpssuet, que les contrastes frappent et inspirent si fortement ; Uiois 
ei'.eit sont rarement balancées avec symétrie comme dans Fléchier ou 
Nfseillon. 

> « Lieu d*exil. » G*est le mot de Darius fugitif. Quowque in regno 
meo 9xuiabo. Q.-Curt., V, S4. 

* « Malgré les tempêtes ; TOcéan étonné. » Cette image poétique rap- 
p»::e le Neptune de VOdyuie et de VBnéidê, moins la part active qu*iJ 
f.f'.uà aux malheurs d*Ulysse ou d'Enée. 

'•' m Ainsi fait-il voir au monde. » Tour plus rapide que la forme ordt- 
Bàire : c'est ainsi que... 

* « Si les paroles nous manquent. » CeUe défiance de Torateur n*est 
pas de la fauaia modestie, comme dans Fléchier; e*est une crainte 
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d'une grande reine S autrefois 'élevé par une si longue suite 
de prospérités, et puis plongé tout à coup dans un abîme 
d'amertumes, parlera assez haut'; et s'il n'est pas permis 
lux parliculîers de faire des leçons aux princes sur des 
événements si étranges, un roi me prête ses paroles pour 
leur dire ' ; Et nunc, reges, intelligite; erudimini, quifudi" 
catis terram : a Entendez, ô grands de la terre ; instruises^- 
vous, arbitres du monde. » 

2° Division. — Mais la sage et religieuse princesse, qui 
fait le sujet de ce discours, n'a pas été seulement un spec- 
tacle proposé aux hommes pour y étudier les conseils de la 
divine Providence et les fatales * révolutions des monar- 
chies ; elle s'est instruite elle-même, pendant que Dieu 
instruisoit les princes par son exemple *, J'ai déjà dit que 
ce grand Dieu ' les enseigne, et en leur donnant et en leur 
ôtant leur puissance. La reine dont nous parlons a égale- 
ment entendu deux leçons si opposées ; c'est-à-dire qu'elle 
a usé chrétiennement de la benne et de la mauvaise for- 
tune. Dans Tune, elle a été bienfaisante; dans l'autre, elle 
s'est montrée toujours invincible. Tant qu'elle a été heu- 
reuse , elle a fait sentir son pouvoir au monde par des 
bontés infinies ; quand la fortune l'eut abandonnée, elle 

réelle, une sorte de confasion inspirée par la grandeur des événemeiits 
et par la profondear des conseils divins. Ainsi, dans les Méditationt iu/f 
l'Evangile (169* jour), Bossuet étudie U grand secret du ciel^ le myt- 
tére de la Trinité ; et s*écrie, après une explication admirable : « Par<« 
donnez^ Seigneur, ces expressions, ce sont des hommes qui parlent 1 » 
(V. Texorde de Tor. fun. deCondé; V. aussi l'or. fun. d'Anne deGonzaguo.) 
1 « Le cœur, etc. » Allusion i celte circonstance, que U cœur de li 
reine avait été déposé dans Téglise même où parie Bossuet. 

* « Parlera assez haut. » Expression forcée, mais autorisée par To^ 
Mge. BufTon a dit : a C'est le corps qui parle au corps. » — Il y a aussi 
dans Corneille une expression tout» semblable : 

Trois sceptres. ;....... 

Parleront au lieu d'elle, et ne se tairont pas. Nicamède, !, i. 

* « Un ro! me prête ses paroles. » Précaution oratoire. Bossuet se 
Boavre de l'autorité de David pour faire une leçon aux rois, au milieu 
des splendeurs qui entouraient Louis XIV en 1669. Du reste, elle ra- 
mène, par une transition éloquente, le texte et le point de départ du 
discours. 

* « Fatales, » providentielles. Fatalit, Ce mot n'a guère d'autre sens 
an dix-9e*p(Lème siècle. 

* Variante. Par son exemple fameux (l" ets« édit.). 

* o Ce grand Dieu » Epithète i fiiquelle Bossuet attache beaneotqp. 
de force. Dans VHtitotre Universelle^ Moïse, saint Jean TEvangélifte, e 
bien d'autres, sont traités de grands hommes. 
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s*etiiichit phis que jamais elle-même de\ertus: lellement 
qu'elle a perdu pour son propre bien cette puissance royale 
qu'elle avoit pour le bien des autres ^ ; et si ses sujets, si ses 
uliës, si TEglise unîverbelle a profité de se? grandeurs, 
•Ue-méme a su profiter de ses malheurs et de ses disgrâces 
plus qu'elle n'avoit fait de toute sa gloire . C'est ce que 
nous remarquerons dans la vie éternellement mërborable de 
très-haute, très-excellente et très-puissante princesse' Hsur- 
ribttb-Maiub db France, reine dbla Grande-Bretagne. 
!'• Partie. — Quoique personne n'ignore les grandes 
qualités d'une reine dont l'histoire a rempli tout l'uni- 
vers, je me sens obligé d'abord à * les rappeler en votre 
mémoire, afin que cette idée nous serve pour toute la suit* 
du discours. Il seroit superflu de parler au long de la glo 
rieuse naissance de cette princesse : on ne voit rien sous le 
soleil qui en égale la grandeur. Le pape saint Grégoire a 
donné, dès les premiers siècles, cet éloge singulier ^ à la cou- 
ronne de France : « qu'elle est autant au-dessus des autres 
« couronnes du monde, que la dignité royale surpasse les 
d fortunes particulières*^. » Que s'il a parlé en ces termes du 
temps du roi Childebert, et s'il a élevé si haut la race deMé* 
rovée, jugez ce qu'il auroit dit du sanç de saint Louis et de 
Charlemaffne *. Issue de cette race, fille de Henri le Grand 
et de tant de rois^, son grand cœur a surpassé sa naissance. 

^ « Tellemenî qu'elle a perdu, ete. j» Raisonnement par indaetion, 
qui eonclot de plosieurs faits partienliers k une yérité générale. Il amène 
l'application pratique et personnelle des conclusions que Bossuet tirera 
à la fin du discours. 

s « Très- Hante, ete. » Formule officielle : espèce d*épitaphe qui se 
place en général A la fin de Texorde. Voyez cependant, comme exception, 
Toraison funèbre de la duchesse d*Orléans, p. 49. 

' a Obligé A. » Il faudrait de, — Obligé à exprime un devoir : obligé 
de une nécessité. 

^ cr Eloge singulier. » Singularit, particulier. — Sens ordinaire di 
mot au dix-septième siècle. 

* « Quanio emUrùê hominet regia digniku amteeêdit, tanto eœier<p- 
« rvm genUum rê§na regni vestri profeeto eulmen exeelliU » Grec, 
VI, Ep. 6. — Saint Grégoire le Grand, né en 550, pape en 590, mort 
en 604, auteur du rit grégorien ; contemporain de Childebert II et de 
B runehaut. 

* « Et de Charlemagne. » Encore une condition officielle de Toraison 
fànèbre : Téloge de la famille et de la noblesse de son héros. Cette con- 
dition du reste, entraîne presque toujours une sorte de correction; cai 
le prédicateur doit éviter d*enconrager Torgueil (V. Tor. fàn. de la du- 
BlMSMd*Orléans, de Marie-Thérèse ; celle de Turenne, par Fléchier, etc.) 

Y « Issu de cette race, fille de Henri le Grand , etc. » Construction 
interrompue ou tmmeoMhê {à. étàxeyBof) ; Taecord locioue remplace 
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Toute autre place qu*un trône eût été indigne d^elle. A la 
lérité elle eut de quoi satisfaire à ^ sa noble fierté, quand 
sllc vit au^elle alloit unir la maison de France à la royale 
hmiUe des Stuarts, qui étoient venus à la succession de la 
touronne d* Angleterre par une fille de Henri Yll ', mais 
qui tenoient de leur cnef*, depuis plusieurs siècles, le 
sceptre d'Ecosse, et qui descendoient de ces rois antiques 
dont Torigine se cache si avant dans Tobscurité des pre- 
miers temps^ais si elle eut de la joie de régner sur une 
^lunde nation, c'est parce qu'elle pouvoit contenter le désir 
mimecse qui sans cesse la sollicitoit à faire du bien^. E!!o 
eut une magnificence royale, et Ton eût dit qu'elle pcrdoit 
e qu'elle ne donnoit pas *. Ses autres vertus n'ont pas été 
noms admirables. Fidèle dépositaire des plaintes et des 
lîcrets, elle disoit que les princes dévoient ^rdcr le même 
silence que les confesseurs, et avoir la même discrétion. 
Dans la plus grande fureur des guerres civiles, jamais on 
n'a douté de sa parole, ni désespéré de sa clémence *. 
Quelle autre a mieux pratiqué cet art obligeant ^ (^ui fait 
qu'on se rabaisse sans se dégrader, et qui accorde si heu- 
reusement la liberté avec le respect ? Douce , familière, 
agréable autant que ferme et vigoureuse , elle savoit per- 
suader et convaincre aussi bien que commander, et faire 
valoir la raison non moins que l'autorité. Vous verrez avec 
quelle prudence elle traitoit les affaires ; et une main si 
habile eût sauvé l'Etat, si l'Etat eût pu être sauvé *. On ne 

l'accord grammatical ; remarque qui se présente à toul moment ches les 
grands écrivains. 

1 a Saxistaire i. » Latinisme. On en trouve beaoconp dans Bossaet. 

s « Par une fille de Henri VII. » Marguerite, fille atnée de Henri Vil { 
mariée i Jacques IV, en 1508. Jacques I«r, père de Charles I«r, sue- 
cède i Elisabeth, fille de Henri Vill, en 1603. 11 éuit roi d*Eeoasa 
depuis 1567. 

' « De leur chef. » Terme de jurisprudence et d*histoire. 

^ « Mais si elle eut de la joie , etc. » Exemple de style simple. Ctm 
Tesquisse et le premier trait du caractère de la reine, sans effets ni 
recherche. V. plus bas la phrase : douce, familière, agréable, etc. 

> « Qu'elle perdoit ce qu'elle ne donnoit pas. » Expression concise e( 
ingénieuse. 

* « Douter de sa parole, désespérer de sa clémence. » Accord remaf- 
qvable des verbes avec les idées. 

"^ « Art obligeant. » Epithéie expressive, et qui se rencontre rareiBMl 
avec un mot aussi général que le mot art. — Rabaitser se prend rare» 
mnx en bonne part : ici, le sens est précisé par les mots qui précédent. 

* « Si l'Etat eût pu être sauvé, p 

• • . Si Pergama de&ira 
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peut assez louer la magnanimité de cette princesse. La for- 
tune ne pouvoit rien sur elle : ni les maux qu'elle a pré- 
vus, ni ceux qui Tont surprise, n'ont abattu son courage. 

^ue dirai-je ae son attachement immuable à la religion 
de ses ancêtres ? Elle a bien su reconnoltre cjuc cet atta- 
chement faisoit la gloire de sa maison aussi bien que celle 
de toute la France, seule nation de Tunivers qui, depuis 
douze siècles presque accomplis que ses rois ont embrassé 
le christianisme S n'a jamais vu sur le trône que des princes 
enfants de TEglise *. Aussi a-t-ellc toujours déclaré que rien 
ne scroit capable de la d<^tacher de la foi de saint Louis '• 
Le roi son mari lui a donné jusques à la mort ce bel éloge, 
qu'il n'y avoit que le seul point de la religion où leurs cœurs 
fussent désunis ; et confirmant par son témoignage la 
piété de la reine, ce prince très-éclairé a fait connoitre en 
même temps à toute la terre la tendresse, l'amour conjugal, 

.lia sainte et inviolable fidélité de son épouse incomparable. 

^"""Bieu, qui rapporte tous ses conseils * à la conservation 
de sa samte Eglise, et qui, fêcond en moyens , emploie 
toutes choses à ses fins cachées, s'est servi autrefois des 
chastes attraits de deux saintes héroïnes pour délivrer sei 
fidèles des mains de leurs ennemis. Qifind il voulut sauver 
la ville de Béthulie, il tendit dans la beauté de Judith un 
piège imprévu et inévitable à l'aveugle brutalité d'Holo- 
phcrne ^. Les grâces pudiques de la reine Esther eurent 

Aîfendi poiMot, eciam hae defenta faiMcnt. iC». ii, t. 99a. 

Les soaveoin et let alloilons tirées de Tantiquité proEine font rares 
chez Bossaet, malgré la forme souvent toute latine de son style. 1! a 
eontribué pour sa part i la réaction contre l'abus de Térudition daui 
la chaire. Avant lui, « saint Cyrille, Horace, saint Gyprien, LuerècOi 
« parlaient alternativement : les poëtes éloient de Pavis de saint Au- 
« guslin et de tous les Pérès... ; il falloit savoir prodigieusement pour 
9 prêcher si mal. » La BRUviRB, De la chaire. 

^ « Depuis douie siècles presque accomplis, etè, » Conversion et bap 
tème de Clovis (493, bataille de Tolbiac). 

* « Elle a bien su reconnoltre... enfants de TEglise. » Stjle un peu 
lîlche. Voyez aussi la fin de Talinéa. 

* a La foi de saint Louis. » Bossuet insiste beaucoup sur les élogei 
donnés i la piété de la reine. L'histoire a Jugé plus sévèrement que lui 
aseonséqoeneesdecelte piété souvent imprudente. Voyez p. IS, note S. 

^ « Ses conseils. » Consitium. Mot familier à tous les écrivains do 
frand siècle, depuis Balzac Jusqu'à Massillon. 

> c Béthulie, ete. n Bathuel ou Béthulie, ville de la tribu de Siméon. 
— /■dilh, veuve de Manassés, tua pendant son sommeil Holophem*, 
général éè Nabochodonosor l«r, roi de Syrie (est). 
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un effet aussi salutaire S mais moins violent. Ellegaenalê 
cœur du roi son mari, et fit d'un prince infidèle un illustre 
protecteur du peuple de Dieu- Par un conseil à peu près 
Remblable, ce grand Dieu avoit préparé un charme innocent* 
ftu roi d'Angleterre dans les agréments infmis de la reine 
son épouse. Comme elle possédoit son affection (car les 
nuages qui avoient paru au commencement furent bientôt 
dissipés), et que son heuniuse fécondité redoubloit tous les 
jours les sacrés liens de leur amour mutuelle *, sans com* 
mettre Tautorité du roi son seigneur, elle employoit son 
crédit à procurer un peu de repos aux catholiques acca- 
blés. Dès Tâge de quinze ans elle fut capable de ces soins; 
et seize aimées d'une prospérité accomplie, qui coulèrent 
sans interruption avec Tadmiration de toute la terre, furent 
seize années de douceur pour cette Eglise affligée *. Le cr^ 
dit de la reine obtint aux catholiques ce bonheur singulier 
et presque incroyable d'être gouvernés successivement par 
trois nonces apostoliques, qui leur apportoient les consola- 
tions que reçoivent les enfants de Dieu de la communica- 
tion avec le saint-siége. 

Le pape saint Grégoire , écrivant au pieux empereur 
Maurice*, lui représente en ces termes les devoirs 
des rois chrétiens : ce Sachez, d grand empereur, 
« que la souveraine puissance vous est accordée d*en 
« haut, afin que la vertu soit aidée, que les voies du ciel 

' « Les grâces pudiques de la reine Esther eurent un effet, etc. » 

Tout respire en Esther l'innocence et la paix. 

L'aimable Esther a fait ce grand ouvrage. . » . 

Tout ressent de ses yeux les charn:es innocents; 
Jamais tant de vertu fut-elle couronnée? etc. 

Racinb, EsthcTf pasflim. 

* a Charme. » Enchantement, séduction, piêgê. 

' Amour était du féminin au dix-septiéme siècle. 

* « Dès rage de quinie ans, etc. » Style tempéré^ mélange de simplieRé, 
iMnlérèt et de grandeur, quand Bossuet arrive à commenter les parolef 
de saint Grégoire (Y. plus bas, p.ll, note 1). Il suit Tordre des éyénementi, 
mais il semble s'arrêter i plaisir sur cette époque d'une protpérUé a«- 
eomplief comme s'il craignait de s'engager dans le funeste récit de la 
Révolution. Ce genre de suspension se retrouve, sauf certaines diffé- 
rences, et avec bien plus d'intérêt dramatique, dans l'or. fun. de la du- 
chesse d'Orléans. — Sur ces nuages dont parle Bossuet, Voyei la notice 
biographique. 

* « Maurice. » Mauritius Tiberins, empereur d'Orient, ne en 5S9, 
pradamé en 5S9, mis i mort en 60S, dans la révolution soulevée pif 
Pb«e«s, que l'armée lui donna pour successeur. 
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ft soient élargies, et que Tempire de la terre serre rem- 
K pire du ciel ^ y> Cest la yérfté elle-même qui lui a dicte 
ces belles paroles : car qu'y a-t-il de plus convenable à la 
puissance que de secourir la vertu ? à quoi la force doit- 
elle servir, qu'à défendre la raison * ? et pourquoi com- 
mandent les nommes, si ce n'est pour faire que Dieu soit 
obéi ? Mais surtout il faut remarquer Tobligation si glo- 
rieuse que ce grand pape impose aux princes d'élargir les 
7oiesdu ciel *. Jésus-Christ a dit dans son Evangile:aCom- 
X bien est étroit le chemin qui mène à la vie ^ ! » Et voici ce 
|ui le rend si étroit : c^estoue le juste, sévère à lui-même \ 
It persécuteur irréconcilianle * de ses propres passions, se 
farouve encore persécuté par les injustes passions des au- 
tres, et ne peut pas même obtenir que le monde le laisse 
m repos dans ce sentier solitaire et rude où il grimpe "^ 
plutôt qu'il ne marche. Accourez, dit saint Grégoire, puis^ 
jances du siècle *; voyez dans quel sentier la vertu che- 
mine; doublement à l'étroit, et par elle-même, et par l'ef- 

< Ad hoe eoim poletU» soper omnes homtnes dominoram meonini 
pielatiGOBlitus daU est, at qui bona appetont at^uyenlar, ut coslonim via 
iargiospateati at terrestre regcum eœlesti regno famaletur. Grec, lib. II, 
epist. 65, Maar. Aag. — Le dernier mot, fàmuMuTy exprime bien 4ner- 
giqaement (sans peal-étre que aaiot Grégoire y attachât autant de force), 
la suprématie temporelle da saint-siége. M. de Maistre n'a pas mieux 
dit; mais Bossnet le commente autrement (Voyez p. il).— Var. «Serve 
â Tempire du ciel » (les A premières éditions). 

* « A quoi la force doit-elle servir, etc. » Admirable explication du 
mot de saint Grégoire, et que tonte philosophie adoptera aussi bien que 
la religion : la force matérielle n*est que Tinstrument, l'appui, ou l'arme 
de la force intelligente et morale. 

s a Elargir les voies du ciel. » Souvenir d'IsaTe : Vox elamantit in 
detûrto : Parate viam Domtnt, recUu fœiU temiUu ejut, Luc. m. 
^ Var. Que le chemin est étroit qui mène k la vie (les A prem. édit.) 
> « Sévère k lui-même. » Latinisme. On dirait maintenant sévère 
pour lui-même. La préposition d t*emploi« ainsi à chaque instant, au 
dix-septième siècle, au lien de pour. 

Inventer quelque chose à me tirer d'ici. 

MoLifcis, les Fâcheux» 

[Dieu] Me donne votre exemple à me fortifier. 

P. Corneille, Polyeucte^ iv, 6. 

* «Irréconciliable.» In, eoneiiiare. C'est ce queBoileau appelait des 
WMtt Irouvéi. Cet emploi original d'expressions détournées du sens or- 
linaire pour revenir an sens étymologique est un des caractères de la 
langue de Bossnet. 

'' « U grimpe. » « Le mot propre était gravii^ qoi est même plus 
« expressif, puisque yraeir c'est ^rtmjper avecelTort. » La Harpe, ix, S7S 

* « Aeeoorex, pnissanees da siècla, •!«. » Exemples de prosopopéeet 
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fort de ceux qui la persécutent : secourez-la, tendez-lai la 
main : puisque vous la voyez déjà fatiguée du combat qu'elle 
.soutient au dedans contre tant de tentations qui accablent 
la nature humaine , mettez-la du moins à couvert des in- 
sultes ^ du dehors. Ainsi vous élargirez un peu les voies 
du ciel, et rétablirez ce chemin, que sa hauteur et son 
ftpreté rendront toujours assez difficile. 

Mais si jamais Ton peut dire que la voie du chrétien est 
étroite, c^est, messieurs, durant les persécutions : car que 
peut-on imaginer de plus malheureux que de ne pouvoir 
conserver la foi sans s exposer au supplice, ni sacrifier sans 
trouble, ni chercher Dieu qu'en tremblant' î Tel étoi 
Tétat déplorable des catholiques anglois. L'erreur et la 
nouveauté * se faisoient entendre dans toutes les chaires ; 
et la doctrine ancienne, qui, selon Toi^cle de TEvangile^ 
« doit être prêchée jusque sur les toits ^, y> pouvoit à peine 
parler à Toreille*. Les enfants de Dieu étoient étonnés de 
ne voir plus ni Tautel, ni le sanctuaire, ni ces tribunaux de 
miséricorde qui justifient ceux qui s'accusent '. douleur ! 
il falloit cacher la pénitence avec le même soin qu'on eût 
fait les crimes "^ ; et Jésus-Christ même se voyoit contraint, 
au grand malheur des hommes ingrats, de chercher d'au- 
tres voiles et d'autres ténèbres que ces voiles et ces ténè- 
bres mystiques dont il se couvre volontairement dans l'Eu- 
charistie. A l'arrivée de la reine, la rigueur se ralentit, et 

d*bypotypo8e ( bith^ xuirâu, faire d'une description un tablean, ane saite 
d'images vlvesqne Ton met iout les yeux). Prosopopée [Ttpoa&itov irotscv), 
'ntroduire dans le discours un penonnage étranger que Ton fait parler. 
^ « A couvert des insultes. » Des attaques. 

Tous ses bords sont couTcrts de saules non planta , 
Et de noyers souTcnt du passant insulta. 

fioiLXAD, Ep. Ti, à Lamoignon. 

' « Qn*en tremblant. » An dix-septième siècle, le mot qué s*empM« 
ffés-souvent seul, comme coigonction restrictive. 

* « La nouveauté. » Nomu, étrange, inouT. 

^ « Quod in aure auditis, prsdicale super lecta. » Ev. Matth., x,S7. 

* 9 Parler à Toreille. » Personnification expressive ; mais la meta* 
pbore s'accorde mal avec le commencement de la phrase. 

* a Ni l'autel, ni le sanctuaire, ni les tribunaux de miséricorde. ■ 
La Harpe admire ces périphrases pour désigner la messe et la confes- 
sion, a Bossuet, dit-il, agrandit tout ce qu'il traite, même ce qu'u» 
« usage journalier a rendu vulgaire » (9, 252). Un tel éloge aurail 
paru i Bossuet peu eirieux et peu digne; car il ne recule Jamais devant 
la propriété du terme, et ne cherche la périphrase que quand élit 
Ikjoute i l'idée. 

"3 « Cacher la péDilenee, eacber les crimes, n Antithèse énerfiqM. 
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ics catholiques respirèrent. Cette chapeHe royale, qu'elle 
fit bâtir avec tant de magnificence dans son palais de Som- 
merset, rcndoit à TEglise sa première forme ^. Henriette, 
digne fille de saint Louis, y animoit tout le monde par son 
exemple, et y soutenoit avec gloire par ses retraites et par 
ses prières, et par ses dévotions, Tancienne réputaticn de 
.a très-chrétienne maison de France. Les prêtres de TOra- 
toire, que le grand Pierre de Bérulle avoit conduits avec 
elle', et après eux les pères capucins, y donnèrent, par leur 

Sicté, aux autels leur véritanle décoration, et au service 
ivin sa majesté naturelle. Les prêtres et les religieux, 
télés et infatigables pasteurs de ce troupeau afQigé, qui vi- 
voient en Angleterre pauvres, errants, travestis, « desquels 
X aussi le monde n'étoit pas digne ', » venoient reprendre 
avec joie les marques glorieuses de leur profession dans la 
chapelle de la reine ; et TEglise désolée, qui autrefois pou- 

1 « Rendoit k TEglise u première forme. » Une ehapeth qui rend imm 
foriM é VEglùe, Expression vague et pénible. 

* En 1550, saint Philippe Néri, mort en 1595, fondait à Rome la 
eonfrérie de la Trinité, chargée d'instruire le peuple et de l'appeler i 
la prière; de là le nom di^Oraiorieni, En 1611, le cardinal Pierre de 
Bérulle, mort en 1625, introduisit l'Oratoire à Paris, et le pape Paul V 
s'autorisa en 1613. Le cardinal de Bérulle, qui avait sollicité les dis- 
penses pour le mariage d'Henriette de France, profita de son influence 
pour introduire en Angleterre une congrégation qui était en partie son 
ouvrage. Une pareille concession faite aux catholiques, i une époque oi 
les haines religieuses étaient aussi violentes qu'au seixième siècle {Con^ 
tpiration detpoudret^ 1605), ne pouvait que faire à Charles I^' de nom- 
breux ennemis ; mais Bossue^ a oublié ou écarté cette idée fâcheuse. Il 
était d'ailleurs vivement préoccupé des grands caractères de l'Oratoire 
(V. la notice sur Massillon dans l'édition classique du Petit Carême, an- 
notée par M. Deschanel, p. vu). « Le cardinal de Bérulle, dit-il (Or. 
« fun. du P. Bourgoing, troisième général de TOraloire), forma une com- 
« pagnic à laquelle il n'avoit point voulu donner d'autre esprit que l'es- 
« prit même de l'Eglise, d'aulret réglée que les eanonSy ni d'autret 
« eupérieurt que lee évéquee, d'autres liens que la eharité^ ni d'autres 
« vœux solennels que ceux du baptême et du sacerdoce; compagnie où une 
« sainte liberté fait le saint engagement; où l'on obéit sans dépendre, 
a où l'on gouverne sans commander, où toute l'autorité est dans la 
« douceur, et où le respect s'entretient sans le secours de la crainte ; 
u compagnie où U charité, qui bannit la crainte, opère un bi grand 
X miracle, et où, sans autre Joug qu'elle-même, elle sait non-seulS' 
Cl ment captiver, mais encore anéantir la volonté propre ; compagnie 
a où, pour former de vrais prêtres, on les mène à la source de la vé- 
« rite; où ils ont toujours en main les livres saints, pour en recherchei 
« sans relâche la lettre par l'esprit, l'esprit par l'oraison^ la pro- 
« fondeur par la retraite, l'estime par la pratique, la fin par la charité, 
c A laquelle tout se termine, et qui est l'unique trésor de Jésus-Christ.» 

* «^"étoit pas digue. «Quibasdiguus non eratmundus IlKa.,e.!:,o 3t. 
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voit à peine gémir librement et pleurer sa |Ioir« pissée. 
faisoit retentir hautement les cantiques de Sion dans une 
terre étrangère *. Ainsi la pieuse reine consoloit lacapti- 
rité des fidèles, et relevoit leur espérance. 

Quand Dieu laisse sortir du puits de Tabime la fumée 
qui obscurcit le soleil, selon l'expression de T Apocalypse *, 
c'est-à-dire Terreur et Thérésie ; quand, pour punir les scam 
dates, ou pour réveiller les peuples et les pasteurs, il pcr» 
met à Tesprit de séduction de tromper les âmes hautaines, 
et de répandre partout un chagrin superbe, une indocile 
curiosité et un esprit de révolte ' ; il détermine dans sa 
sagesse profonde les limites qu'il veut donner aux malheu- 
reux progrès de Terreur et aux souffrances de son Eglise. 
Je n'entreprends pas, chrétiens, de vous dire la destinée 
des hérésies de ces derniers siècles, ni de marquer le terme 
fatal dans le({uel ^ Dieu a résolu de borner leur cours. 
Mais si mon jugement ne me trompe pas ; si, rappelant la 
mémoire des siècles passés, j'en fais un juste rapport à 
î'état présent • ; j'ose croire, et je vois les sages concourir à 
ce sentiment, que les jours d'aveuglement sont écoulés, et 
qu'il est temps désormais que- la lumière revienne. Lors- 
que le roi Henri VIII, prince en tout le reste accompli \ 
s'égara dans les passions qui ont perdu Salomon et tant 

i a Plearer sa gloire passée... dans nne terre étrangère.» Ps. 1S6. 1. 
Super flumina Babylonis illie sedimas , et fleTimas qaom recordaremnr 
Sion... V. 5. Quomodo eantabimos cantieam Domini in terra aliéna. 

Mes filles, chaotes-nous quelqu'un de ces cantiques. 

Où Tos voix si souvent se mêlant à mes pleurs 

De la triste Sion célèbrent les malheurs. Racine, Esther, i, a. 

* Aperait patenin abyssi ; et aseendft fnmiis potei, et obsenratss est 
ol (Apocal., n, S). — Bossoet dit des cantiqnes de MoTse : « Le style 
I de ces cantiques, hardi^ extraordinaire, naturel toutefoit, en ee 
« qu'il est propre à repritenter la nature dans tet transports ; qui 
I marche ponr cette raison fmr de vives et impétueuses saillies (V. Tor. 
« fnn. de Condé, !'• partie), aflVanchi des liaisons ordinaires que re- 
« cherche le discours uni, renfermé d'ailleurs dans des eadenees nom- 
H breuses qui en augmentent la forée, surprend l'oreille, saisit Timagi- 
« nation, émeut le cœur, et s'imprime plus aisément dans la mémoire. » 
Rist. Universelle, H* partie, m. — Quel admirable commentaire de 
l'éloquence de Bossoet I 

s « Un esprit de révolte. » V., p. 24, le développement de cette Idée, 
qve la cause principale de la Révolution d'Angleterre, c'est l'orgueil et 
l'esprit de révolte. 

* c Le terme dans lequel. » Latinisme. Intra. 

> « J'en fais un Juste rapport i l'état présent. » Décomposition de 
ridée renfermée dans le verbe rapporter, 

* « Henri VIII, prince accompli. » Le titre de difèntêur é» U foi. 
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d*autres rois, et commença d'ébranler ^ Tautonté de l'E- 
glise, les sages lui dénoncèrent qu'en remuant ce seul 
Soint il meltoit tout en pcriP, et qu'il donnoit, contre son 
essein, une licence effrénée aux âges suivants. Les sages 
le prévinrent ; mais les sa^es sont-ils crus en ces temps 
d'emportement, et ne se rit-on pas de leurs prophéties î 
Ce qu'une judicieuse prévoyance n'a pu mettre aans l'es- 
prit des hommes, une maîtresse ' plus impérieuse, je veux 
dire l'expérience, les a forcés de le croire. Tout ce que la 
religion a de plus saint a été en proie ^. L'Angleterre a tani 
changé , qu'elle ne sait plus elle-même à quoi s'en tenir; 
et plus agitée en sa terre et dans ses ports mêmes que l'O* 
céan qui l'environne, elle se voit inondée par l'effroyable 
débordement de mille sectes^ bizarres *. Qui sait si, étant 
revenue de ses erreurs prodigieuses touchant la royauté, 
elle ne poussera pas plus loin ses réflexions; et si, ennuyée* 
de ses changements, elle ne regardera pas avec complai- 
sance ^ l'état qui a précédé ? Cependant admirons ici la 

donné â Henri VIU (en 1521), par Léon X, Tait oublier ici à Bowaet ce 
qne ce prince fut toi^ours. Nous retrouverons ailleurs les fautes dei 

rinces dissimulées involontairement sous le prestige de la puissance 
oyale. H n'y a pas là, du reste, connivence on indulgence d'historien s 
c'est une application du mot de Tacite : Major e ionginquo rwerentia, 
— Ajoutons que Bossuet est plus sévère ailleurs : a Personne nMgnore 
« les dérèglements de ce prince, ni Taveuglement où il tomba par ses 
a malheureuses amours, ni combien il répandit de sang depuis qu'il s'y 
« fut abandonné, ni les suites effroyables de ses mariages, qui presque 
« tous furent funestes à celles qu'il épousa. On sait aussi i quelle occa- 
« sion, de prince très-catholique, il se fit auteur d'une nouvelle secte, 
« également détestée par les catholiques, par les luthériens et par les 
« sacramentairea. Le saint-siége ayant condamné le divorce qu'il avoit 
« fait, après vingt-cinq ans de mariage, avec Catherine d' Aragon, veuve 
« de son frère Arthur, et le mariage qu'il contracta avec Anne de Bon- 
« len (1534), non-seulement il s'éleva contre l'autorité du Siège, qui 
« le condamnoit, mais encore, par une entreprise inouïe jusqu'alors 
« parmi les chrétiens, il se déclara chef de l'Eglise anglicane, tant aa 
spirituel qu'au temporel. » Uist. det Variationty vu. 
1 « Commença d'ébranler. » Locution vieillie, mais néanmoins bien 

léférable i l'hiatus : commença A ébranler. 

* « S'égara dans les passions... mettoit tout en péril , etc. » Phrases 
lestes latines. 

I « Maftresse. » Magittra, Expression énergique. 

* «r En proie« » Latinisme. 

3 « L'effroyable débordement de mille sectes bizarres. » Comparaison 
et image poétique 

* <f F.nnuyée.nTerme simple auquel Bossuet donne une trèe-grande force. 
^ « Si elle ne regardera pas avec complaisance, etc. » Sens rare el 

étymologique du mot eontp/ottanee. Elle se eomt>/at*'« d regarder 
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piétë de la reine, qui a su si bien conserver ies prëcieun 
restes de tant de persécutions. Que de pauvres, que de mal- 
heureux , que de familles ruinées pour la cause de la foi. 
ont subsisté pendant tout le cours ae sa vie par Timmense 
profusion de ses aumônes ! Elles se répandoient de toutei 
parts jusqu'aux dernières extrémités de ses trois royaumes; 
et, s'étendant par leur abondance même sur les ennemis àa 
la foi, elles adoucissoient leur aigreur, et les ramenoient à 
TEglise. Ainsi non-seulement elle conscrvoit, mais encore 
elle augmentoit le peuple de Dieu. Les conversions étoient 
innombrables ; et ceux qui en ont été témoins oculaires 
nous ont appris que, pendant trois ans de séjour quelle a 
fait dans la cour du roi son fils S la seule chapelle' royale 
a vu plus de trois cents convertis, sans parler des autres, 
abjurer saintement leurs erreurs entre les mains de ses au- 
môniers. Heureuse d'avoir conservé si soigneusement 
Tétincelle de ce feu divin que Jésus est venu allumer au 
monde*! Si jamais T Angleterre revient à soi; si ce levain 
précieux vient un jour à sanctifier^ toute cette masse, oîi il 
a été mêlé par ces royales mains *, la postérité la plus éloi- 
gnée n'aura pas assez de louanges pour célébrer les vertus 
de la religieuse Henriette, et croira devoir à sa piété Fou* 
vrage si mémorable du rétablissement de TEglise. 

Que si rhistoire de TEglise garde chèrement la mémoire 
de cette reine, notre histoire ne taira pas les avantages 
qu'elle a procurés à sa maison et à sa patrie *. Femme et 
mère très-chérie et très-honorée, elle a réconcilié avec la 
France le roi son mari, et le roi son fils. Qui ne sait qu'après 
isL mémorable action de l'île de Ré, et durant ce fameux 
siège de la Rochelle'', cette princesse, prompte à se servir 
de3 conjonctures importantes, fit conclure la paix, qui em- 

* « Du roi son fils. i> Charles II. 

* Var. {V édition). Sa seule chapelle. 

*« L*élince11e de ce feu divin que Jésus, etc. » Métaphore hardie ei 
expressive, à la manière de celles de TEvangile. Ignem vent miltere in 
terram; et quid volOj nisi ut aecendalur? (Luc^ xii, 49). 

^ a A sanctifier. » Alliance de mots singulière : un levain qui taneii/ie. 

^ m Toute cette masse, etc. » Allusions qui ont sur les citations tei- 
taelles de l'Ecriture Tavantage de mieux s'identifier à l'idée 

* « Que si l'histoire de l'Eglise garde chèrement la mémoire, et* • 
Transition par l'analogie des idées. 

"f En 1687. Défaite de Buckingham. ~ Encore un éloge au point 4« 
f «e de l'orateur catholique et français : mais les Anglais, sous Chariot Ur , 
•a avaient Jofé aatrement, «t lis avaient raiMB. 
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p£cha rAngleterre de continuer son secours aux calvinistes 
révoltés? El, dans ces dernières années, après que notre 
grasd roi^, plus jaloux de sa parole et du salut de ses alliés 
que de ses propres intérêts, eut déclaré la guerre aux An- 
glois, ne fut-elle pas encore une sage et heureuse média- 
trice? Ne réunit-elle pas les deux royaumes? Et depuis 
encore, ne s'est-elle pas appliquée en toutes rencontres à 
conserver cette même intelligence? Ces soins regardent 
maintenant Vos Altesses Royales'; et l'exemple d'une grande 
reine, aussi bien que le sang de France et d'Angleterre , 
c|ue vous avez uni par votre heureux mariage, vous doit 
-'nspirer le désir de travailler sans cesse à l'union de deax 
rois qui vous sont si proches, et de qui la puissance et la 
vertu peuvent faire le destin de toute l'Europe*. 

Monseigneur, ce n'est plus seulement par cette vaillante 
main et par ce grand cœur que vous acquerrez de la gloire: 
dans le calme d'une profonde paix vous aurez des moyens 
de vous signaler: et vous pouvez servirl'Etal sans l'alarmer, 
comme vous avez fait tant de fois, en exposant au milieu 
des plus grands hasards de la guerre une vie aussi pré- 
cieuse et aussi nécessaire que la vôtre*. Ce service, Mon- 
seigneur, n'est pas le seul qu'on attend de vous; et l'on peut 
lout espérer d'un prince que la sagesse conseille, que la 
valeur anime, et que la justice accompagne dans toutes ses 
actions'^. Mais où m'emporte mon zèle, si loin de mon triste 

1 « Notre grand roi. Jaloux de sa parole. » (V. p. SS, note 5.) 

* « Vos Aiiesses Royales. » Le duc et la duchesse d'Orléans. 

' a Peuvent faire le destin de toute TEurope. » Prédiction vérifiée 
pour Louis XiV et pour Guillaume d*0range tour i tour, et pour leurs 
«nccesseurs. 

^ « Une vie aussi précieuse, etc. » Louis XIV n*aimait guère à voir 
on frère à la tète des armées. Depuis la victoire de Cassel, remportée 
par lui en 167^, Jusqu'à sa mort, il n'eut plus de commandement. 

^ Comparez à ces éloges ce que dit Saint-Simon ; il a traité le duc 
d'Orléans avec sa verve et sa mauvaise humeur habituelles, a Avec plus 
« de monde que d'esprit, et nulle lecture..., il n'était capable de rien. 
« Personne de si mon de corps et d'esprit, de plus faible; de plus ti- 
« mide, de plus trompé, de plus gouverné, ni de plus méprisé par ses 
« favoris, et très-souvent de plus malmené par eux. Tracassier et mca- 
« pable de garder aucun secret, soupçonneux, défiant, semant des 
« noises dans sa cour pour brouiller, pour savoir, souvent aussi pour 
V s'amuser, et redisant des uns aux autres.» Mais Saint-Simon n'a pas va 
le prmce dans sa jeunesse ; et madame de La Fayette ne l'a pas tant 
pialtraité : « L'esprit du prince éioit naturellement doux, bienfaisant et 
« civil, capable d'être prévenu, et si susceptible d'impressions, que les 
« p«rtoDnes qui l'approchoient pouvoient quasi répondre de s'en rendra 
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sujet ^? Je m*arrête à considérer les vertus de Philippe, et 
je ne songe pas que je tous dois Thisloire des malheurs de 
Henribtb. 

J'avoue, en la commençant, que je sens plus que jamais 
la difficulté de mon entreprise. Quand j'envisage de près 
les mfortunes inouïes d'une si grande reine, je ne trouve 
plus de paroles ; et mon esprit, rebuté de tant d'indignes 
raitements qu'on a faits à la majesté et à la vertu, ne se 
résoudroit jamais à se jeter parmi tant d'horreurs, si la con- 
stance admirable avec laquelle cette princesse a soutenu 
ses calamités ne surpassoit de bien loin les crimes qui les 
ont causées. Mais en même temps, chrétiens, un autre soin 
me travaille*. Ce n'est pas un ouvrage humain que je mé- 
dite. Je ne suis pas ici un historien qui doit vous aévelopper 
le secret des cabinets, ni l'ordre des batailles, ni les mté- 
rêts des partis : il faut que je m'élève au-dessus de l'homme 
pour faire trembler toute créature sous les jugements de 
Dieu*. <c J'entrerai avec David dans les puissances du Sei- 
« gpeur ^ ; D et j'ai à vous faire voir les merveilles * de sa 
main et de ses conseils; conseils de juste vengeance sur 
l'Angleterre ; conseils de miséricorde pour le salut de la 
reine; mais conseils marqués par le doigt de Dieu, dont 
l'empreinte' est si vive et si manifeste dans les événe- 
ments que j'ai à traiter, qu'on ne peut résister à cette lu- 
mière. 

2* Partie. — Quelcpiehautqu on puisse remonter pour re- 
chercher dans les histoires les exemples des grandes muta- 
it maîtres, en le prenant par son foible. La Jalousie dorainoit en loi; 
« mais celte Jalousie le faisoit soaffirir pins que personne, la doneear dt 
H son humeur le rendant incapable des actions violentes que la gran- 
« deur de son rang auroit pu lui permettre.» (ffi'al. de Jf"** Henriette.) 

1 « Mais où m'emporte mon zèle , ete. » Transition par la figur» 
appelée eorreetion, 

* (( Me travaille. » Expression forte. 

I (( Faire trembler toute créature, ete. i> LMdée générale du diseonn 
reparaît ici, ainsi que la division. Ainsi, le plan se trouve nettement ei 
hardiment accusé, sans reproduire cependant les formes souvent mino- 
tieuses et fatigantes de la division dans les sermons. 

^ Introibo in potentias Domini. Psal. 70, ▼. 15. 

> « Merveilles, » miraeula, 

Kt foites reientir jusques à tqn oreille 

De Joas conservé i'ëtonDaate merveille. AlhtUie^ v, se. iil 

Ce mot s'emploie rarement aujourd'hui dans le sens de prodige. 

* « L*empreint6. » Image souvent empruntée à f Écriture. Le dif« 
l^pperoent tombe ivr «no phrase un peu lâche 
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dons^ on trouvera que jusques ici elles sont causées ou par 
ia mollesse, ou par la violence des princes. En effety^quand 
les princes, négligeant de connoître leurs affaires et leurs 
armées, ne travaillent qu'à la chasse, comme disoit cet 
historien *, n'ont de gloire • que pour le luxe, ni d'esprit 
que pour inventer des plaisirs ; ou quand, em{)ortés pai 
leur humeur violente, ils ne gardent plus ni lois ni mesures, 
et qu'ils ôtent les égards et la crainte aux hommes en fai- 
sant que les maux qu'ils souffrent leur paroissent plus in- 
supportables que ceux qu'ils prévoient ^, alors ou la li- 
cence excessive , ou la patience poussée à l'extrémité, 
menacent terriblement* les maisons régnantes. 

Charles !•', roi d'Angleterre, étoit juste, modéré, magna- 
nime, très-instruit de ses affaires et des moyens de régner. 
Jamais prince ne fut plus capable de rendre la royauté non- 
seulement vénérable et sainte, mais encore aimable et chère 
à ses peuples *. Que lui peut-on reprocher, sinon la clé- 
mence''? Je veux bien avouer de lui ce qu'un auteur cé- 
lèbre a dit de César, «qu'il a été clément jusqu'à être obligé 
de s'en repentir :» Cœsari proprium et pecuUare sit clementiœ 
insigne y qua usque ad pcmitentiam omnes superavit*. Que 
ce soit donc là, si l'on veut, l'illustre défaut de Charles 
aussi bien que de César: mais que ceux qui veulent croire 
que tout est foible dans les malheureux et dans les vaincus 
ne pensent pas pour cela nous persuader que la force * ait 
manqué à son courage, ni la vigueur à ses conseils. Pour- 
suivi à toute outrance par l'implacable malignité de la 

* a Mutations, » mutaiio rerum, Révolation. Encore no mot qui a 
bien perdu de sa force. 

* a Ne travaillent qu'à la chasse, comme disoit cet liistorien. » Venatoa 
maximos labor est. Q. Cort. vim, 9. 

> « De gloire. » Gloria. Vanité. 

^ «Les maux qu'ils souffrent leur paroissent plus insupportables, etc.» 
Expressions qui rappellent la concision de Tacite. 

> « Terriblement. » Cet adverbe est peut-être un souvenir de ia 
langue des Précieuses : « Calhos aime terriblement les énigmes. » 
— Les rubans de Mascaville sont furieusement bien choisis ; set 
plumet effroyablement belles. — Les Précieuses (1659) et la crt- 
tique de l' École des Femmes (1663) n'avaient pas encore effacé com- 
plètement l'influence de rhôtel de Rambouillet. 

* « Aimable et chère à ses peuples. » Bossuet oublie l'orgueil inflexibU 
ft la Tolonté despotique de Charles I«r. 

^ Var. « Sa clémence. » 

> PMne, Uist. nat. IX. 25. 

* Il Force, » c'esl-à-dlre persévérance : le courage de prineipe^ p!«B 
ftrt que le courage d'impétuosité^ comme dit Montesq«ieu. 
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fortune, trahi de tous les siens, il ne s^est pas manqué i 
lui-même '. Malgré les mauvais succès de ses armes in- 
fortunées, si on a pu le vaincre, on n'a pas pu le forcer; et, 
comme il n'a jamais refusé ce qui étoit raisonnable étant 
vainqueur, il a toujours rejeté ce qui étoit foible et in- 
juste étant captif*. J'ai peine à contempler son grand coeur 
dans ces dernières épreuves. Mais certes il a montré qu^il 
n'est pas permis aux rebelles de faire perdre la majesté à 
un roi qui sait se connoître; et ceux qui ont vu de quel front 
il a paru dans la salle de Westminster et dans la place de 
Whitehall ' peuvent juger aisément combien il étoit intré- 
pide à la tête de ses armées, combien auguste et majestueux 
au milieu de son palais et de sa cour. Grande reine ^, je sa- 
tisfais à vos plus tendres désirs quand je célèbre ce monar- 
que; et ce cœur, qui n'a jamais vécu que pour lui, se ré- 
veille, tout poudre qu'il est, et devient sensinle, même sous 
ce drap mortuaire, au nom d'un époux si cher, à qui ses 
ennemis mêmes accorderont le titre de sage et celui de juste, 
et que la postérité mettra au rang des grands princes, si son 
histoire trouve des lecteurs dont le jugement ne se laisse 
pas maîtriser aux événements ni à la fortune *. 

Ceux qui sont instruits des affaires, étant obligés d^avouer 
que le roi n'avoit point donné d'ouverture ni de prétexte 
aux excès sacrilèges dont nous abhorrons la mémoire, en 
accusent la fierté mdomptable de la nation ' : et je confesse 
que la haine des parricides pourroit jeter les esprits dans ce 
sentiment. Mais quand on considère de plus près l'histoire 
de ce grand royaume, et particulièrement les derniers 
règnes, où l'on voit non-sculement les rois majeurs ^, 
mais encore les pupilles % et les reines mêmes si absolues 



i « 11 ne 8*est pas manqué à lai-méme. » Remarquez la fermeté ei 
vigueur de Texpression» 

s a Si on a pu le vaincre, etc. d Antilhèse d*idées et de mots. 

* « Il a paru dans la salle de Westminster et dans la place de White- 
hall. » Jugé k Westminster, il fut exécuté à Whitehall. 

^ « Grande reine. » Àpottrophe touchante ; allusion d*un elTct ton 
4ramatiquef grâce à Timagination de Bossuet, qui semble avoir réveillé 
par sa parole les restes inanimés qui sont devant lui. 

> « Hume a Justifié la prédiction de Bossuet par Téqulté le ses Juge- 
a ments sur Charles I^r. » De B^ausset. 

c « En accusent la fierté indomptable de la nation. » Tel est en cffe 
to caractère de Pym, de Hampden, et la raison des premières attaqut 
da Long Parlement (1640). 

7 « Les rois mijean. » Henri VIII iî^M), - • Edouard VI (f BAT) 
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et SI redoutées ^ ; quand on regarde la facilité .'ncroyable 
vec Jaquelle la religion a été ou renversée ou rétablie ' 
par Henri, par Edouard, par Marie, par Elisabeth *, on ne 
trof.vc ni la nation si rebelle, ni ses parlements si fiers et n 
factieux : au contraire on est obligé de reprocher à ces peu- 
ples d'avoir été trop soumis, puisqu'ils ont mis sous le 
joug leur foi même et leur conscience. N'accusons donc pas 
aveuglément le naturel des habitants de Tile la plus célè- 
bre du monde, qui, selon les plus iidèles histoires, tirent 
leur origine des Gaules ; et ne croyons pas que les Merciens, 
les Danois et les Saxons, aient tellement corrompu en cvk 
ce que nos pères leur avoient donné de bon sang *, qu'ils 
oient capables de s'emporter à des procédés si barnai^es, s'ii 
lie s'y éloil mêlé d'autres causes. Qu'est-ce donc qui les a 
poussés? Quelle force, quel transport, quelle intempérie * 
a causé ces agitations et ces violences? N'en doutons pas, 
chrétiens : les fausses religions, le libertinage d'esprit *, la 

« Les reines si absolues, etc. » Marie (1553) et Elisabeth (1558). 

s « Uniiversée ou rétablie. i> a La foi alloit aa gré des rois. » Bossdet, 
Uistoire des Variations des églises protestantes, liv. X. 

3 Celte facilité était un effet du pouvoir absolu établi par Henri YH 
et Henri VIII. Henri VIII ne fut qu*un schfsmatique. Le bill des six ar^ 
tielet (1536) maintenait le dogme et même le culte catholique [IHst. 
des Var., 1. Vil). — > Sous Edouard VI, la puissance royale détruisit la 
foi que la puissance royale avoit établie {Ibid.)».. et la doctrine 
tuinglienne, tant détestée par Henri Vllly gagna le dessus (1548). 
— Marie, femme de Philippe II, rétablit le catholicisme en 1556. — ' 
Enfin, en 1558, Elisabeth essaya de transiger avec le saint-siége. Mais 
Faut IV Faccoeillit avec des discours « quif s'ils sont véritables^ n'é- 
ktient guères propres à ramener une reine. » (Fiist, des Variations, 
tassim) ; et Elisabeth établit définitivement la religion anglicane. Cha- 
vone de ces révolutions avait été accompagnée de persécutions san- 
glantes. 

^ « De bon sang. » Expression bizarre d*une idée fausse, et d*un or- 
gueil national bien maladroit. Le sang s'était singulièrement mélangé 
dans .es Gaules comme en Bretagne ; et, sauf Tabjuration de la foi ca- 
tholique, la France ne le cédait guère à TAngleterre en fait de procé^ 
dés barbarei. — > Le royaume de Mercie faisait partie de rilcptarchie : 
ainsi, Merciens et Saxons étaient la même chose. Quant aux Danois, ou 
hommes du nord, avant la grande invasion de 1066, ils n'avaient guèreii 
séjourné en Angleterre. 

* « Intempérie, » délire, fièvre. Mot tout latin : 

Larve hune atqae intemperiie, insaniaeque agitant senem. Plaut., Autul . 

* «( Le libertinage d*esprit, etc. » Le mot libertinage, à cette époque, 
signifie presque toiûoiin scepticisme ou incrédulité. 

Mon frère, ce discourt sent le libertinaqe. MoLiiBB, TarU^pl, SCVL 

Je le soupçonne aimi d*ètr« un peu liberttn; 

It ne tanarqne point qa'il hante les église» ibid. Il« 12. 



2'2 ORAISON FUNÈBRE 

foreur de disputer des choses divines, sans fin, sans règle, 
sans soumission, a emporté les courages ^ Voilà les en- 
nemis que la reine a eus à combattre, et que ni sa prudence 
ni sa douceur, ni sa fermeté, n'ont pu vaincre. 

J'ai déjà dit quelque chose de la licence où se jettent les 
esprits quand on ébranle les fondements de la religion, et 
qu'on remue les bornes une fois posées. Mais, comme la 
matière que je traite me fournit un exemple manifeste et 
unique dans tous les siècles de ces extrémités furieuses, il 
est, messieurs, de la nécessité de mon sujet, de remonter 
jusques au principe, et de vous conduire pas à pas par tous 
les excès où le mépris de la religion ancienne et celui de 
l'autorité de l'Eglise ont été capables de pousser les hommes. 

Donc ' la source de tout le mal est que ceux qui n'ont 
pas craint de tenter, au siècle passé, la réformation par le 
schisme •, ne trouvant point de plus fort rempart contre 
toutes leurs nouveautés que la sainte autorité de l'Eglise, 
ils ont été obligés de la renverser*. Ainsi les décrets des con- 
ciles, la doctrine des Pères et leur sainte unanimité, l'an- 
cienne tradition du saint-siége et de l'Eglise catholique, 
n'ont plus été comme autrefois des lois sacrées et inviola* 
blés. Chacun s'est fait à soi-même un tribunal, où il s'est 
rendu l'arbitre de sa croyance ; et encore qu'il semble que 
les novateurs aient voulu retenir les esprits en les renfer- 
mant dans les limites de l'Ecriture sainte, comme ce n'a 
été qu'à condition que chaque fidèle en deviendroit l'inter- 
prète, et croiroit que Je Saint-Esprit lui en dicte l'explica- 
tion, il n'y a point de particulier qui ne se voie autorisé 
par cette doctrine à adorer ses inventions^ à consacrer ses 
erreurs, à appeler Dieu tout ce qu'il pense *. Dès lors on 

1 « La fnrear. » fwror^ folie. « Les courages. » antintu, âme, cou- 
rage, esprit. 

i « Donc. » Placée ainsi an commencement de la phrase, cette eon 
jonction a plas de force, et marque une conclusion impérative. Cor 
neille l'emploie souvent ; à rimitaxion de Corneille, on Ta fréquemmen 
tmployée de nos jours, et souvent avec affectation. 

Donc, pour te dire encor quelque chose de plus. . . Le Cid,, I, ▼. 
Donc, vous n'avei pas honte, et vous choisisses l'heure... 

* « Schisme. » Luther attaqua l'autorité du pape avant le dogme. 

* Deux pronoms sujets d'un même verbe, légère incorrection. La 
mot il$ manquait dans les deux premières éditions. 

« A appeler Dieu tout ce qu'il pense. » Compares à cette sorte 
fidcUtrie morale l'idolâtrie matérielle que fit naître le corruption de 
la !•! naUirelle. {EUh UMvertelU, H, III, patiim,) « Le genre bornai d 
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a bien pr^vu que, !a licence n'ayant plus de frein, les sectec 
se n?uItip]ieroient jusqu'à rinfini; que Topiniâtreté seroit 
invincible; et que, tandis que les uns ne cesseroient de dis- 
puter ou donneroient leurs rêveries pour inspirations, lei 
autres, fatigués de tant de folles visions, et ne pouvant plus 
reconnoître la majesté de la religion déchirée par tant de 
sectes, iroient enfin chercher un repos funeste et une en- 
tière indépendance dans Tindifférence des religions ou dan? 
Fathcisme ^ 

Tels, et plus pernicieux encore, comme vous verrez dan» 
la suite , sont les effets naturels de cette nouvelle doctrine 
Mais de même qu'une eau débordée ne fait pas partout lei 
mêmes ravages, parce que sa rapidité ne trouve pas partovl 
es mêmes penchants et les mêmes ouvertures*; ainsi, quoi- 
ue cet esprit d'indocilité et d'indépendance soit égale- 
ment répandu dans toutes les hérésies de ces derniers siè- 
cles *, il n'a pas produit universellement les mêmes effets ; 
il a reçu diverses limites, suivant que la crainte, ou les 
intérêts, ou l'humeur des particuliers et des nations, ou 
enfin la puissance divine, qui donne quand il lui plaît des 
bornes secrètes aux passions des hommes les plus emportés, 
l'ont différemment retenu *. Que s'il s'est montré tout en- 
tier à l'Angleterre, et si sa malignité s'y est déclarée sans 
réserve, les rois en oni souffert; mais aussi les rois en ont 
été cause. Ils ont trop fait sentir aux peuples que l'an- 
cienne religion se pouvait changer * ; les sujets ont cessé 

• s'égara Jusqu'à adorer se» rices et ses passions : et il ne faut pa? s'en 
« étonner; il n'y ayoH point de puissance plus inévitable ni plus tyran 
« nique que la leur. L'homme, accoutumé à croire divin tout ce qui ctoit 
« puissant, comme il se sentoit entraîné au vice par une force invincible, 
« crut aisément que cette force étoit hors de lui, et s'en fit bientôt un 
■ Dieu. >— . . . Au milieu de tant d'ignorances, l'homme vint jusqu'à ado- 
t rer l'œuvre de ses mains : il crut pouvoir renfermer l'esprit divin dans 
« des statues ; et il oublia si profondément que Dieu l'avoit fait, qu'il crut 
« à son tour pouvoir faire un dieu. » 

1 • Dès lors on a bien prévu que, la licence n'ayant plus de frein, etc. • 
Fonne ample et large de pér^iode, familière à Bossuet. 

s • De même qu'une eau débordée, etc. » Comparaison expressive et 
poétique. — Sens rare du mot penchant {ptnte). On dit le penchant des 
OoUines, mais non les penchants du sol. 

Contemple, au penchant des collines, 

Ces palais, ces lemples déserts. Lamartinb* 

* Les Albigeois, Wicklef, Arnaud de Brescia, Jean Huss. 

* « Suivant que la crainte, on les intérêts, ou l'humeur des partieullen 
tl des nations, etc. » Exemple de gradation. 

* « L'ancienne religion se pouvoit changer. » Gonstraetk» constaa- 
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d'en révérer les maximes quand ils les ont vues céder aux 
passions et aux intérêts de leurs princes. Ces terres trop 
remuées, et devenues incapables de consistance, sont tom* 
bées de toutes parts, et n'ont fait voir qur>. d'effroyable? pré- 
cipices *. J'appelle ainsi tant d'erreurs téméraires et ex- 
travagantes qu on voyoit paroître tous les jours. Ne croyez 
pas que ce soit seulement la querelle de l'épiscopat, *ou 
quelques chicanes sur la liturgie anglicane, qui aient ému 
les communes'. Ces disputes n'étoient encore que de foibles 
commencements, par où ces esprits turbulents faisoicnt 
fomme un essai cte leur liberté. Mais quelque chose de 
plus violent se remuoit dans le fond des cœurs ; c^étoit un 
dégoût secret de tout ce qui a de l'autorité, et une déman- 
geaison' d'innover sans fin, après qu'on en a vu le premier 
exemple. 

Ainsi les calvinistes, plus hardis que les luthériens, ont 
servi à établir les sociniens *, qui ont été plus loin qu'eux, 
et dont ils grossissent tous les jours le parti. Les sectes in- 
finies des anabaptistes * sont sorties de cette même source ; 
et leurs opinions, mêlées au calvinisme, ont fait naître les 

ment employée au dix-septième siècle : le verbe auxiliaire, se plaee 
entre le pronom et le verbe qui le régit : « Quand les Perses se poar- 
« ront tervir aussi aisément que je viens de faire d*un arc de cetU 
« grandeur et de cette force... » I7tl<. VnivenelUy III, III 

iSt je la veux punir par les sincères vœux. . .. 
Dont ce cœur va vous faire un ardent sacrifice. 

AIoLifcSB, le Misanthrope, iv, s. 

' « Ces terres trop remuées, etc. » Encore une comparaison expressive, 
4 bien plus originale que la première, 

s En 1639 une commission d*évèques, sous Tinspiration de Tarche- 
véque Land, veut imposer la liturgie anglicane aux presbytériens d'E- 
dimbourg. Le roi est accusé de vouloir rétablir le papisme ; et la révo- 
lution commence par le soulèvement des Ecossais. 

et Démangeaison. » Expression hardie et familière dont s*inqaiète 4 
«ort la susceptibilité de La Harpe : il se dit, il est vrai, que « la valeur 
« des termes dépend souvent de celle de Panteur qui les emploie, et 
« que... tant va*}*, rbomme, tant vaut la parole. » 

^ et En 154S, vingt ans après que Luther eut renversé les bornes 
c posées par nos pères, tous les esprits étant agités, et le monde ébranli 
■ par ses disputes, toujours prêt à enfanter quelque nouveauté, Lelie 
« Socin et ses compagnons tinrent secrètement en Italie leurs convcn- 
c ticales contre la divinité du fils de Dieu. » [llisi des Variations, is») 
Do là Thérésie des unitaires on sociniens^ qui niaient la Trinité 

Les anabaptistes prétendaient quMI fallait rebaptiser les enfants, 
qvand ils étaient parvenus à Tâge de raison. Détruits en Allemagne, ea 
iBS4, il en était passé quelques-uns en Angleterre. — Lears prédiea- 
teurs iB^létèrent un moment Gromweiî. 
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indépcndanls, qtii n'ont point eu de bornes, parmi lesquels 
on voit les tvemj)leurs*,gens fanatiques, qui croient que toii' 
les Jeui*s rêveries leur sont inspirées; et ceux qu'on nomme 
:herclieurs, à cause que, dix^sept cents ans après Jésus- 
Christ, ils cherchent encore \a religion, et n'en ont point 
d'arrêtée. 

C'est, messieurs, en cette sorte que les esprits une fois 
émus, tombant de ruines en ruines', se sont divisés en tant 
de sectes. En vain les rois d'Angleterre ont cru les pouvoir 
retenir sur cette pente dangereuse en conservant l'épisco- 
pat '. Car que peuvent des évoques qui ont anéanti eux- 
mêmes l'autorité de leur chaire, et la révérence qu'on doit 
À la succession, en condamnant ouvertement leurs prédé- 
cesseurs jusqu'à la source même de leur sacre, c'est-à-dire 
jusqu'au pape saint Gnigoire, et au saint moine Augustin 
son disciple, et le premier apôtre de la nation anglaise *? 
Qu'est-ce que l'épiscopat, c[uand il se sépare de l'Eglise, 
qui est son tout ^^ aussi bien que du samt-siége qui est 
son centre, pour s'attacher, contre sa nature, à la royauté 
comme à son chef? Ces deux puissances d'un ordre si dif- 
férent ne s'unissent pas, mais s'embarrassent mutuellement, 
2uand on les confond ensemble * ; et la majesté des rois 
'Angleterre seroit demeurée plus inviolable, si, contente 
de ses droits sacrés, elle n'avoit point voulu attirer à soi 
les droits et l'autorité de l'Eglise. Ainsi rien n'a retenu la 
violence des esprits féconds en erreurs : et Dieu, pour pu- 
nir l'irréligieuse instabilité de ces peuples, les a livrés à 
Fintempérance de leur folle curiosité; en sorte que l'ar- 
êeur de leurs disputes insen^ëeis, et leuc. religion arbi- 

' •■•*... 

^ Les trembleun oa quaken^ remontent â Georges Fox, cordonnier 
d9 Leicester (1647). Us rejetaient toute' Tormeôe cufte^ et toute hiérar- 
chie ecclésiasttqae. Ils cherchaient l*inspii*ati«it-, «r«ft sTannonçait par an 
tremblement nerveax, comroe an dix-huitième siècle chez les eonvut- 
rionnaires de France. 

s « Tombant da raines en rames. i> Image familière et éloqnenK 
qai se continue dans la phrase suivante : Lei retenir , etc. 

* Du moment que le roi d'Angleterre réunissait la puissance tempo- 
relle et spirituelle, les évéques n'étaient guère que des magistrats. 

* Augustin , fut envoyé en 596 par saint Grégoire le Grand peur 
prêcher le Christianisme en Angleterre. Il devint archevêque de Gan- 
lerbury. 

>« Son tout. » «La piété est le tout de Thomme.» (Or. fan. de Condéb 
Eiorde.) Expression familière à Bossuet. 

* « Ces deux puissances, etc. » Développement qui établit um 
ration tranchée entre le pouvoir temporel et le pouvoir spirituel. 
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traire, est devenue la plus dangereuse de leurs maladies ^ 
Il ne faut point s'étonner s^ils perdirent le respect de la 
majesté et des lois, ni sMls devinrent factieux, rebelles et 
opiniâtres. On énerve la reli^on quand on la change, et on 
lui ôte un certain poids qui seul est capable de tenir les 
peuples. Ils ont dans le fond du cœur je ne sais quoi d'in- 
quiet qui s^échappe, si on leur ôte ce frein nécessaire; 
et on ne leur laisse plus rien à ménager, quand on leur 
permet de se rendre maîtres de leur religion. C'est de là 
^ue nous est né ce prétendu rè^e de Christ *, inconnu 
jusques alors au christianisme , qui devoit anéantir toute 
royauté • et égaler * tous les hommes; songe séditieux 
des indépendants ', et leur chimère impie et sacrilège 
Tant il est vrai que tout se tourne ' en révoltes e^ en 
pensées séditieuses, quand '^autorité de la religion est 
anéantie! Mais pourquoi chercher des preuves d'une vérité 
que le Saint-Esprit à prononcée par une sentence mani- 
feste ? Dieu même menace les peuples qui altèrent la re- 
ligion qu'il a établie, de se retirer du milieu d'eux'', et par 

]à de les livrer aux pierres civiles. Ecoutez comme il 
parle par la bouche du prophète Zacbarie : c Leur âme, 
c dit le Seigneur, a varié envers moi » quand ils ont si 
souvent changé la religion, c je leur ai dit : Je n'ai pas 

1. « Dieu... les a livrés à rintempérance, etc. » Idées abstraites et mo- 
rales, expliquées et précisées par des termes de la vie ordinaire. De même 
plus loin : iis ont aans le fond du eœur, etc. 

2 t Selon les hommes de la cinquième monarchie, le protectorat était 
• une impiété, la royauté une usurpation sacrilège de l'autorité oui appar- 
« tenait au seul roi, le sauveur Jésus. Ils étaient ses témoins prddits aans 
a. l'Apocalypse, ils avaient dormi maintenant leur sommeil de trois ans et 
c dem ; le moment était venu où ils devaient se lever et renger la cause 
a du Seigneur. » Lingard, Htst. â^Angieterrey xi, 4. 

3 « Toute royauté » donné par les cinq premières éditions, et non toute 
la royauté, leçon d'autres éditions, mais qui altère le sens. 

^ c Egaler, » mot bien préférable an barbarisme égalités . 

> a J)es indépendants. » a Sous le nom général àHndipendamlt^ il 
aat comprendre vingt autres sectes : érasliens, brownisles, millénairesr 
antinomiens, anabaptistes, arminiens, libertins, familiers, enlhousiastei» 
chercheurs, perfeciionistes, sociniens, ariaoistes, anti-trinitaires, anth 
«cripturistes et sceptiques. » Lingard, t. x, ch. 4. 

* a Tout se tourne, etc. d Latinisme fréquent chez Bossaet (Or. fou. 
le Condé, tourner en raine). Voici un emploi curieux de ce mot : 
« Leur loi (celle des Juifs) est tournée en grec par les soins de Ptoloméc 
« Philadelphe, roi d*Egypte. » UUt. Univ., ii» partie, v. 

^ « Se retirer, etc. » Le* dieux s*en vont^ disait une Toix prophétique 
m la chute de Jérusalem. Tiaii, Hist., V, 15. 

mft^e. diseat-ilt. t'est redr< dm noos. Raciiii^ JOtmiie, i, r. 
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« plus voire pasteur^ » c'est-à-dire je vous abandonnerai à 
vous-mêmes, el à votre cruelle destinée * : et voyez la suite: 
c Que ce qui doit mourir aille à la mort; que ce qui doit être 
« retranché soit retranché ; » entendez- vous ces paroles? 
« el que ceux qui demeureront se dévorent les uns les au- 
tres *. » prophétie trop réelle et trop véritablement ac- 
complie'! La reine avoit bien raison déjuger qu'il n'j 
ivoit point de moyen d'ôter les causes des guerres civilet 
qu^n retournant à Tunité catholique, qui a fait fleurir dih 
rant tant de siècles TEglise et la monarchie d'Angleterre, 
autant que les plus saintes Eglises et les plus illustres mo* 
narchies du monde. Ainsi, quand cette pieuse princesse ser* 
voit TE^lise, elle croyoit servir TEtat; elle croyoit assurer 
au roi des serviteurs, en conservant à Dieu des fidèles ^! 
L'expérience a justifié ses sentiments ; et il est vrai que 
le roi son fils n'a rien trouvé de plus ferme dans son ser- 
vice que ces catholiques si hais, si persécutés, que lui avoit 
sauvés la reine sa mère '. En effet il est visible que, puis- 
que la séparation et la révolte contre l'autorité de l'Eglise 
a été la source d'où sont dérivés tous les maux, on n'en 
trouvera jamais les remèdes que par le retour à l'unité, 
et par la soumission ancienne *. C'est le mépris de cette 
unité qui a divisé l'Angleterre. Que si vous me demandei 
comment taAt de factions opposées et tant de sectes incom-^ 
patibles, qui se dévoient apparemment détruire les unes les 
autres, ont pu si opiniâtrement conspirer ensemble contre 
le trône royal , vous l'allez apprendre ^. 
3« Partie* — Un homme s'est rencontré • d'une pro- 

i « A votre cruelle destinée, d Presque toujours, Bossuet joint !•• 
commentaire à la citation de TÉcrilure, et les fond Tan avec l'autre. 

s Anima eomm variavlt in me ; et dtxi : Non pascam vos: quod mori* 
'V, moriatur ; et qnod succiditur, succidator ; et reliqoi dévorent unui 
{Qisque carnem prozimi sui. Zacb, c. ii. v. 8 et seq. 

Stf prophétie, etc. » Exemple d'épiphonème {inl ^uvy}), réflexion 
loas forme d'exclamation, qni M'ajoute à un tableau pour le compléter. 

^ « Quand cette pieuse princesse, etc. » Ce fut un malheur pour- 
Charles i^r, d'accepter les secours des catholiques contse le Covenant, 
«D 1690. Les protestants anglais ne lui pardonnèrent pas. 

* « La reine sa mère. » Souvenir de la reine, heureusement ramené, 
la milieu de ces considérations toutes générales. 

* « Puisque la séparation, etc. » Raisonnement par déduction , à\ 
priBeipe à la conséquence. C'est le plus rigoureux de tous. 

' « Que si TOUS me demandei comment, etc. » Transi tiou excellente faite 
par les idées, et qui «uspend et réveille l'attention. 

* « Un homme sest rencontre, eiç. • Voici une remarque ingéni«us« 
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fondeur t/'esprit incroyable, hypocrite raffiné autant qu^ha- 
bile po itique, capable de tout entreprendre et de tout 
cacher, également actif et infatigable dans la paix et dans 
la guerre, qui ne laissoit rien à la fortuue de ce qu^il pour- 
voit lui ôter par conseil et par prévoyance ;^a^au Teste 
si vigilant et si prêt à tout, qu il n'a ja^^il^isNinanqué les 
occasions qu'elle lai a présentéesT^ enfin un de ces esprits 
remuants et audacieux qui semblent être nés pour chan- 
ger le mondée Que le sort de tels esprits est nasardeux, 
et qu'il en paroît dans l'histoire à qui leur audace a été 
funeste'! Mais aussi que ne font-ils pas, quand il plaît & 
Dieu de s'en servir ! Il fut donné à celui-ci de tromper les 
peuples, et de prévaloir contre les rois '. Car, comme il 
eut aperçu que dans ce mélange infini de sectes, qui n'a- 
voient plus de règles certaines, le plaisir de dogmatiser 
sans être repris ni contraint par aucune autorité ecclé- 
siastique ni séculière étoit le charme qui possédoit les e»- 

de La Harpe, quoique l'expression soit bien pénible : « Un autre éeri- 
a vain aurait pu dire : Cromwell était un de ces prodiges de scéléra- 
a tesse qui apparaissent de temps en temps dans Tunivers comme 
« d*efrrayanfs phénomènes, etc. Il aurait bien dit ; mais comme tout 
a le monde peut bien dire. » ( La Harpe fait trop d'honneur à sa va- 
riante).— « Bossuet dit tout cela d'un seul mot. Et de plus, il dit mieux, 
« parce qu'il fait entendre avec ce seul mot ce qu'il y a de plus extraor- 
« dinaire, et qu'il y monte l'imagination. » Court de liitér. ix. 

^ a Changer le monde.» « On a loué cent fois, et avec toute raison, le 
« bon goût, le mouvement rapide, la verve, la vérité, la concision, la 
« profondeur et l'énergie de ce portrait oratoire. » (Maqrt.) Salluste et 
Tacite n'ofTrent, en effet, rien de supérieur ; et l'on ne peut ici com- 
parer Bossuet qu'à lui-même. (V. le portrait du cardinal de Retz, dans 
i'or. fun. de Le Tellier.) On a reproché à Bossuet d'avoir laissé dans 
Vombre tout un côté du caractère, et de n'en avoir donné qu'un 
tombre profil. C'était oublier la différence de Toraison funèbre 
et des mémoires. D'ailleurs, VhypoeriU raffiné , qui dogmatiioit 
et mèloit mille pwsonnageê divers, n'est-il pas le Tibère^Dandin 
que Ton a regretté?— Comparez à ce morceau le second des deux por- 
traits du prince d'Orange tracés par Massillon. « Du fond de la Hollande 
« sort un prince profond dans ses vues, habile à former des ligues et à 
« réunir des esprits, plus heureux à exciter les guerres qu'à CjOinbatlre, 
c plus à craindre encore dans le secret du cabinet qu'à la tète dei 
« armées, un ennemi que la haine du nom françois avoit rendu capable 
« d'imaginer de grandes choses et de les exécuter ; un de ces géniei 
« qui semblent nés pour mouvoir à leur gré les peuples et les souve- 
« rains ; un grand homme enfin, s'il n'avoit Jamais voulu être roi. » 
(Or. fun, du Dauphin.) Comparez aussi la ciution page S9, note 6. 

* RJenii, par exemple, au quatorzième siècle. 

s Apog. e. 19, V. 7. Et est datum illi bellum facere cum sanctis, et 
Tineere eos : et data est illi potestas in omnem tribum, et populam^ ai 
UMgiMm, et gentem. 
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prits, il sut si bien les concilier par là, qu^H fit un corps 
rrdoutal)ie de cet assemblage monstrueu?d|^uand une fois 
on a trouvé le moyen de prendre la multuude par l'appftt 
de la liberté, elle suit en aveugle, pourvu qu'elle en en- 
tande seulement le nom*. Ceux-ci, occupés du premier 
objet qui les avoit transportés , alloient toujours sans re- 
garder qu'ils alloient à la servitude*; et leur subtil conduc- 
teur*, qui, en combattant, en dogmatisant, en mêlant mille 
personnages divers, en faisant le docteur et le prophète 
aussi bien que !c soldat et le capitaine, vit qu'il avoit tel- 
lement enchanté le monde, qu'il étoit regardé de toute 
l'armée comme un chef envoyé de Dieu pour la protection 
de l'indépendance*, commença à s'apercevoir qu'il poii- 
voit encore les pousser plus loin^^ae ne vous raconterai 
pas la suite trop fortunée de ses entreprises, ni ses fameu- 
ses victoires dont la vertu étoit indignée *, ni cette longue 

1 « Qaand nne fois on a trouve le moyen, etc. » Phrase qni, par «a ra- 
pidité et sa concision, rappelle la manière de Montesquieu. 

* Remarquez, dans ce récit tout oratoire, la simplicité, la familijrité 
du style ci des images, tappdt de la liberté... tant regarder qu'iU 
ûlloient à la tervitude, 

' « Leur subtil conducteur.» Cromwcll n*est pas ndmmé une seule fois ; 
et chacun des traits qui servent à le caractériser est d'une impartialité 
frappante. Il n'y a pas un mot de colère ni de passion, et cela, moins de 
dix ans après les vengeances sanglantes et sacrilèges de la Restauration. 

^ « Qui, en combatunt, vit qu'il avoit... qu'il étoit, etc. » Incises qui 
s'embarrassent an peu les unes dans les autres. 

> « Les pousser plus loin.»— Mort du roi, expulsion du parlement, Pro- 
teetorat.— Il pensa même à se faire roi, et la crainte seule Ten empêcha 

* « Dont la vertu étoit indignée, d 

. • . Son sort, de splendeur revêtu 
Fait gronder le mérite et rougir la vertu. 

MoLiiBK, le Misanthrope, I, i. 

Li le bornent les reproches. Plus tard, Massillon, préchant dans cette 
■ème église de Cbaillot, sur l'Assomption de la Viei^e, en présence d'une 
latre reine d'Angleterre, femme de Jacques 11, essaya de la venger de 
GBillaumellI, qui l'avait détrônée (V. p. 28, n. 1). «Pour l'usurpateur qui 
« s'est élevé par des voies injustes, qui a dépouillé Pinnocent et chassé 
« l'héritier légitime pour se mettre à sa place ctse revètirde sa dépouille, 
c hélas ! sa gloire sera ensevelie avec lui dans le tombeau, et sa mort 
m développera la honte de sa vie... On découvrira le motif secret da 
« ses entreprises glorieuses que l'adulation avoit exaltées, et on en ex- 
« posera l'indignité et la bassesse. On regardera de prèn ces vertus hé- 
« roîqnes que Ton ne oonnoissoit que sur la bonne foi des éloges pu- 
« blics, e\ on n'y trouvera que les droits les plus sacrés de la nature et 
< de la société foulés aux pieds... Loin de l'égaler aux héros, on Pap- 

■ pellera un Ois dénaturé, un de oes hommes dont parle saint Paul, san; 

■ culte, sans alTection et aans principes : sa fausse gloire n*aara dur^ 

2. 
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tratiquiliité qui a étonné Tunivers. G'étoit le conseil de 
Dieu d*instruire les rois à ne point quitter son Église. 1. 
vouloit découvrir, par un grand exemple, tout ce que peut 
rhérésie ; combien elle est naturellement indocile et indé- 
pendante,^ combien fatale à la royauté et à toute autorité 
légitime. Au reste, quand ce grand Dieu^ a choisi quel- 
qu'un pour être T instrument de ses desseins, rien n'en ar- 
rête le cours ; ou il enchaîne, ou il aveugle, ou il dompte 
tout ce qui est capable de résistance*, a Je suis le Seî-- 
« gneur, dit-il par la bouche de Jérémie ; c'est moi qui ai 
« fait la terre avec les hommes et les animaux, et je la 
« mets entre les mains de qui il me plaît ' ; et maintenant 
j'ai voulu soumettre ces terres à Nabuchodonosor, roi de 
at Babylone, mon serviteur*. >* Il l'appelle son serviteur, 
quoiaue infidèle, à cause qu'il ' l'a nommé pour exécuter 
ses décrets, a Et j'ordonne, poursuit-il, que tout lui soit 
(c soumis, jusqu'aux animaux * : » tant il est vrai que tout 

£Ioio et que tout est souple quand Dieu le commande ! 
[ais écoutez la suite de la prophétie : <( Je veux que ces 
. « peuples lui obéissent, et qu'ils obéissent encore à son 
« nls, jusqu'à ce que le temps des uns et des autres 
a vienne^. » Voyez, chrétiens, comme les temps sont mar- 
qués, comme les générations sont comptées : Dieu déter- 
mine jusqu'à quand doit durer l'assoupissement, et quand 
/ aussi se doit réveiller le monde *. 
^ Tel a été le sort de l'Angleterre.' Mais que, dans celte 
effroyable confusion de toutes choses ', il est beau de con- 

« qa*an insUDt, et son opprobre ne finira qu*avec les siècles, etc., etc. n 
Quelle différence entre cette diatribe difflsmatoire et la réserve de Bos- 
8«et! C*e8t que Bossuet est aussi historien, et qu*il en a la gravité. 

1 (( Ce grand Dieu. » Sur cette épilhète, V. page 6, note 6. 

s « Ou il enchaîne, on il aveugle, etc. » Idées toujours reproduitei 
dans Bossuet par de grandes images et de fortes expressions. 

' Ego feci terranif et homines, et jumenla quas sunt super raciem 
terrae, in fortitudine mca magna et in brachio roeo extenio, et dedi eam 
si qui placuit in oculis meis. Jbrem., xxvii, 5. 

^ Et nunc itaque dedi omnes terras istas in manu Nabucbodonosor, 
régis Babylonis, servi mei. Ibid., v. 6. 

* « A cause que. » Conjonction peu employée aujourd*hui. 

< Insupef et bestias agri dedi ei ut serviant illi. Jerem., xxvii. 5. 
"^ Et scrvient ei, omnes gentes, et filio ejus, donec veniat tempuslemi 
ejus et ipsius. Ibid., v. 7. 

* « Quand doit se réveiller le monde. » Allusion à la Restaoratloi^ 
ionl il parlera plus tard. — Chute sonore et harmonieuse. 

* 9 Mail que, dans cette effroyable confusion, etc. » Trai litioB îC\m\Ae 
D ir ropposition des idées. Bossuet remploie fréquerameai 
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sidérer ce que la grande Henriette a entrepris pour le 
isahit de ce royaume ^ ; ses voyages, ses négociations, ses 
Imités, tout ce sa prudence et son courage opposoient 
à la fortune ae TÉtat ; et enfin sa constance, par laquelle 
n^ayant pu vaincre la violence de la destinée, die en a si 
noblemeni soutenu TelTort ! Tous les jours elle ramenoit 
quelqu^undes rebelles; et de peur qu'ils ne fussent malheu- 
reusement engagés àfaillir toujours parce qu'ils avoient failli 
une fois, ellevouloit qu'ils trouvassentleur refuge dans sa 
bouté, et leur sûreté dans sa parole'. Ce fut entre ses marins 
que le gouverneur de Sharborough" remit ce port et ce châ- 
teau inaccessible. Les deux Hothams père et fils, qui avoient 
donné le premier exemple de perfidie en refusant au roi 
même les portes de la forteresse et du port de Hull ^, choi- 
sirent la reine pour médiatrice, et dévoient rendre au roi 
cette place avec celle de Beverley'; mais ils furent pré- 
venus et décapités ; et Dieu, qui vouloit punir leur hon- 
teuse désobéissance |>ar les propres mains des rebelles, m 
permit pas que le roi profitât de leur repentir. Elle avoit 
encore gagné un maire de Londres*, dont le crédit étoit 
grand, et plusieurs autres chefs de la faction. Presque 
tous ceux qui lui parloient se rendoient à elle; et si Dieu 
n'eût point été inflexible, si l'aveuglement des peuples 
n'eût pas été incurable, elle auroit guéri les esprits, et le 
parti le plus juste auroit été le plus fort''. 

On sait, messieurs, que la reine a souvent exposé sa 
personne dans ces conférences secrètes ; mais j'ai à vous 
taire voir de plus grands hasards. Les rebelles s'étoient 
saisis des arsenaux et des magasins ; et, malgré la défec- 

* a Ce que la grande Henriette a enlreprfs, etc. » Bossuet rénnit dans 
H pensée le roi et le royaume, la cause politique et la cause religieuse. 

^ « Leur sûreté dans sa parole. » Idée importante, jetée eu passant 
eomme un détail secondaire, parce que la Gdélité de la parole n*est que 
raccomplissement d*un devoir. Presque toutes les éditions, même celle 
de <ucbcl, ont : qu'Ut trouvattent leur refuge dans sa parole; phrase 
tronquée. 

' « Sharborough. » Dans le comté d*York, sur nne baie de la mer 
iû Nord. Ici commence une histoire presque complète de la Révolution 

^ tt Hall, » situé au confluent de THull et de THumber. 

* « Reverley, » ville du comté d*York, sur THall. 

* a Un maire de Londres.» Le lord maire, chef de }a cité, et Pan dei 
prineipaus personnages de PEtat, par son influence sur la capitale. 

"^ «f Si Dieu n*cût point été inflexible, etc. » Bossuet donne ici la rai- 
lon de ces obstacles qui ont triomphé des efforts de la reine. Elle au- 
roit guéri. — Remaraoes comme les métaphores se nontinueat. 



t 
32 ORAISON FUNÈBRE 

tien de tant de sujets, malgré T infâme désertion de la mi* 
lice même, il étoit encore plus aisé au roi de lever des 
soldats que de les armer. Elle abandonne, pour avoir dea 
armes et des munitions, non--seuIement ses joyaux, mail 
encore le soiii de sa vie. Elle se met en mer au mois dfl 
février *, malgré Thiver et les tempêtes ; et, sous prétextQ 
de conduire en Hollande la princesse royale sa fille aînée*, 
qui avoit été mariée à Guillaume, prince d'Orange ', elle 
va pour engager les États dans les mtérêts du roi, lui ga- 
gner des officiers, lui amener des munitions. L'hiver ne 
favoitpas effrayée, quand elle partit d'Angleterre; Thivcr 
ne l'arrête pas onze mois après, quand il faut retourner 
auprès du roi : mais le succès n'en fut pas semblable. Je 
crepible au seul récit de la tempête furieuse dont sa jBotte 
fut battue durant dix jours. Les matelots furent alarmés 
jusqu'à perdre l'esprit *, et quelques-uns d'entre eux se 
précipitèrent dans tes ondes. Elle, toujours intrépide, au 
tant que les vagues étoient émues ^j rassuroit tout le monde 
par sa fermeté ; elle excitoit ceux qui l'accompagnoient à 
espérer en Dieu, qui faisoit toute sa confiance ; et, pour 
éloigner de leur esprit les funestes idées de la mort qui se 
présentoit dé tous côtés, elle disoit, avec un air de sérénité 
qui sembloit déjà ramener le calme, que les reines ne se 
noyoient paç*. Hélas! elle est résenée à quelque chose de 
bien plus extraordinaire! et pour s'être sauvée du nau- 
frage'', ses malheurs n'en seront pas moins déplorables*. 

1 « Au mois de février » de Tannée 1642. 

s et Sa fille atnée. » Henriette, Marie Stuart, morte en 1660. 

> « Prince d*Orange. » Gaillaume II de Nassaa, mort en 1650, père de 
Gaillaame 111, stalboader de Hollande, qui devint roi d*Angleterre, en 
1688, par Fexpalsion de Jacques II, son beau-père. 

* Var. « Les matelots alarmés en perdirent l'esprit de frayear. » 
(ir« édii.) Cette première leçon faisait presque un pléonasme. 

B « Intrépide, autant que les vagues étoient émues. » Antithèse qui se 
pressentait facilement, mais qui renferme un sentiment vrai et sérieux. 

< « Que les reines ne se noyoient pas. » Ce mot spirituel de la reine 
d'Angleterre, auquel le danger donne tant de dignité et de grandeur, 
est un de ces traits de caractère qui nous attachent aux personnages 
en les faisant vivre et agir sons nos yeux. Bossuet en est rempli* bien 
qu'il ait soin de les choisir nobles et dignes en même temps qu'expres- 
sifs. Fléchier évite constamment les uns et les autres,' et y substitue 
la périphrase ou l'allusion. Nous reconnaissons encore, dans cette qna- 
Uté de Bosauet, l'une de celles qui font l'historien 

1 Var. « Sauvée des flots. » (!'« édit.) 

* « Ses malheurs. » Syllepse ; accord logique substKué i l'aecord 
grammalieal. — OppMitioa d'un elbt ^aiBati<iae et toaebant. 
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Elle vit périr ses vaisseaux, et presque toute Tespërance 
f\m si gi'and secours. L*amîral où elle étoit, conduit par 
h main de celui qui domine sur la profondeur de la mer, 
it qui dompte ses flots soulevés ^ fut repoussé aux porti 
le Hollande ; et tous les peuples furent étonnés d'une dé- 
livrance si miraculeuse. 

Ceux qui sont échappés du naufrage disent un éteme\ 
adieu à la mer et aux vaisseaux' ; et, comme disoit un an- 
cien auteur*, ils n'en peuvent même supporter la vue. 
Cependant, onze jours après, ô résolution étonnante! la 
reine, à peine sortie d'une tourmente si épouvantable, 
pressée du désir de revoir le roi et de le secourir, ose en- 
core se commettre^ à la furie deTOcéan et à la rigueur de 
rhiver. Elle ramasse quelques vaisseaux qu'elle charge 
d'officiers et de munitions, et repasse enfin en Angleterre. 
Mais qui ne seroit élonné de la cruelle destinée de cette 
princesse? Après s'être sauvée des flots, une autre tem- 
oête lui fut presque fatale*. Cent pièces de canon tonnè- 
rent sur elle à son arrivée, et la maison où elle entra fut 
percée de leurs coups. Qu'elle eut d'assurance dans cet 
elTroyable [léril ! mais qu'elle eut de clémence pour l'au- 
teur d'un si noir attentat '1 On l'amena prisonnier peu de 
temps après; elle lui pardonna son crime, le livrant pour 
tout supplice à sa conscience, et à la honte d'avoir entrepris 

^ «Conduit par la main de celai qui domine, etc. » Périphrase 
^pressive, qui substtiue à Texpression simple de Tidée une image im- 
posante. Racine a dit de inéme : 

Celui qui met un friein à la fureur des flots • AAalie I, i. 

* Naufragio liberati, eiinde repudiam et navi et mari dicant 

Tertoll., de PctniL 

Voici TexpressionnalTe de Tidée, i e6ié de Texpression éloqaente: 

Et comme un jour les Tents, retenant leur haleine, 
Laittoient paisiblement aborder les vaisseaux. 
Vous voules de largent, à mesdames les Eaux, 
Dic-îl : adressei-vous, je vous prie, à quelque antre : 
Ha foi * vous n'aurei pas le n6tre. 

La Fomtaihb, iv, a, U Berger et la Met 

* Yaa c Gemme dit Tertallien. j> L'allusion a remplacé la citation 

* « Se commettre. » Confier. Mot fréquent au dix-septiéme siècle 

Je vous rends le dépôt que vous m'aviez commis. 

RACiNK^^I/ta/ttf, II, S. 
■ « Après 8*étre sauvée des flots, une autre tempête loi fat preoque 
teale. » Rapprochement et métaphore peu satisfaisants. On n*aine pas 
eeue tempête du canon, opposée à la véritable tempête. 

< « L*anteor d*un si noir attentat. » Balten, amiral parlementaire (M 
lév.l«4S).«Mais qu'elle eet» eie. Forme d'opposition familière à Boasuet. 



.J 
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sur la vie d*uiie princesse si bonne et si généreuse ; tant elle 
étoit au-dessus de la vengeance aussi bien que de la crainte *! 
^ Mais ne la verrons - nous jamais auprès du roi , 
qui souhaite si ardemment son retour'? Elle brûle da 
même désir, et déjà je la vois paroître dans un nouvel ap- 
pareil. Elle marche comme un général à la tête d'une ar- 
mée royale, pour traverser des provinces que les rebellai 
tenoient presque toutes. Elle assiège et prend d*assaut eii 
passant une place considérable qui s*opposoit à sa marche*; 
elle triomphe, elle pardonne; et enfin le roi la vient rece- 
voir dans une campagne où il avoit remporté Tannée pré- 
cédente une victoire signalée sur le général Esscx*. Une 
heure après on apporta la nouvelle d'une grande bataille 
ga^ée'. Tout scmnloit prospérer par sa présence; les r^ 
belles étoient consternés : et si la reine en eût été crue; si 
au lieu de diviser les armées royales, et de les amuser*, 
contre son avis, aux sièges infortunés de Huli et de Gloces- 
ter, on eût marché droit à Londres, TaiTaire étoit décidée, 
et cette campagne eût fini la guerre''. Mais le moment fut ^ 
manqué. Le terme fatal approchoit; et le ciel, qui sembloit 
suspendre, en faveur de la piété de la reine, la vengeance 
au'il méditoit, commença à se déclarer, ce Tu sais vaincre,» 
aisoit un brave Africain au plus rusé capitaine qui fut ja- 
mais; a. mais tu ne sais pas user de ta victoire : Rome, que 
c( tu tcnois, t'échappe ; et le destin ennemi t'a ôté tantôt le 
a moyen, tantôt la pensé'', de la prendre*. )) Depuis ce mal- 

« Tant elle étoit aa-dessas de la venfeanee, ete. 9 Eoiphonème à la 
itianiérc de celles do Virgile. 

. . .Tantiene animU cœlesubus ira! 

TaDUi molis erat Romanam condere geutem! jEn.^ I, V. 1 1 ec 3S. 

* « Blaia ne la verre ni-noas, etc. » Interrogation qui varie le ion et 
la marche du récit. Ici la narration oratoire 8*éléve an ton de l*épopée. 

s Prise de Bristol par le prince de Rnpert, le S« juillet 1643. 

* « Le général Essex, o fils dn favori d'Elisabeth; il commanda dani 
]tt premières années de la guerre. 

5 La bataille d'Edgehill? — Bataille de Newbnry, resiée indécise. 
» « Les amuser. » Terme familier et exprcssir comme il s*eii ret 
contre (réquemmeni dans bussuet. 

' « Finit laga-îirtj. v loiJ.v^^ eiiiii r airfax qui défendait Hull contre le ro^ 
* Tum Maharbal : Vincere scia, Anniba', Victoria uti nescis. Liv. dec, 
5, lib. 2. — Potiundie urbis Roniro, modo mentem non dari, modo 
lortunam. luio., Hb. 6. — Ce sont là des antithèses etnon des raisons 
réelles.On j ugeait Annibal sur les apparences. Cette tradition ancienne 
et accréditée, adoptée sans examen par Bossuet, ainsi que toutes les 
traditions sur Torigine de Rome, a été combattue par Montesquieu et 
par des lûstoirens de nos jours. On a justifié par de bonnes raisons la 
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^eu^ôux moment tout alla visiblement en décadence, et 
les affaires furent sans retonrt. La rpin^. oni se trouva 

grosse, et qui ne put par tout son crédit faire abandcYiner 
ces deux sièges, qu'on vit enfin si mal rdussir, tomba enlan- 
ffucur ; et tout l'Etat languit avec elle*. Elle fut contrainte 
ac se séparer d*avec le roi, qui cloit presque assiégé dans 
Oxford; et ils se dirent un adieu bien triste, c[uoiqu'ils ne 
sussent pas que c'éloit le dernier'. Elle se retire à Exeter, 
ville forte où elle fut elle-même bien lût assiégée. Elle ^ 
accoucha d\me princesse, et se vit douze jours après con- 
trainte de prendre la fuite pour se réfugier en France. 

Princesse*, dont la destinée est si grande et si glorieuse» 
faut-il que vous naissiez en la puissance des ennemis Ad 
votre maison! Elemel! veillez sur elle; anges saints, 
rangez à Tenlourvos escadrons invisibles, et faites la^de 
autour du biM'coau d'une princesse si grande et si délaissée. 
"" » • ' ' • - •'• doit des 

de leurs 
protégée, messieurs Sa gouvernante, 
deux ans après, tire ce précieux ''nfant aei mains des re- 
bellas : cl quoique ignorant sa captivité, et sentant trop sa 
grandeur, elle se découvre ellc-mènic ; quoique refusant 
tous les autres noms, elle s'obstine à dire qu'elle est la 
princesse*; elle est enfin amenée auprès de la reine sa 

prétendae faate si souvent reprochée au grand Annibal. (Voy. Gran-^ 
d$ur et Décadence det Romains^ c. iv.) 

1 ce Les affaires furent sans retour. » On compléterait aujourd'hui 
Tcz pression par uo participe, perdues^ ruinéa Le root tans retour 
fudisail alors et devrait suflire encore pour préciser l'idée. 

* <c Tout TElat languit avec elle. » C*est le procédé constant de Bos- 
Buet, d'identifier la reine et TEtat ; c'est un des secrets de l'unité tri 
de la grandeur de celle oraison Tunèbrc. 

> o Quoiqu'ils ne sussonl pas que c'étoit le dernier. » Réflexion ton- 
chânto, et qui prépare Taliusion pathétique au supplice de Charles l«r. 

* La daehesse Henriette, qui assistait au discours. ~- Apostrophe di- 
recte assez ordinaire dans l'oraison rnnôbre , où Torateur doit s'occu- 
per des grands personnages devant lesquels il parle. Ici, elle est d'un 
grand intérêt, car elle semble réunir une dernière fois la mère et la fille. 

* « EMe est destinée, etc. » Elle ne lui donna que deux filles, Marie- 
Louise d'Orléans, reine d'Espagne, morte en 1680, empoisonnée comme 
la mers, el Anne-Marie, femme de Victor-Amédée, due de Savoie, puit 
roi de Sardaigne. Cette seconde Oile fut la mc^re de la duchesse de Boui^ 
goffne. — Var. a Dignes d'elle et dignes de leurs aïeux. » (ire édit.) 

* « EUe s'obstine â dire qu'elle est la princesse. » Détail gracieux qui 
arrête an moment rattcntion sur ropiniâtrctc uaïve et imprudente d'une 
•nfant. an mitiea de cette sombre et douloureuse histoire. — EUe a>ait 
ité défuiiée en garçon loas le nom de Henri« 
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mère, pour faire sa consolation durant ses malheurs^, en 
attendant qu^cIIe fasse la félicité d'un grand prince et b 
joie de toute la France. Mais j'interromps Tordre de moo 
histoire. J'ai dit que la reine fut obligée à* se retirer de 
son royaume. En eflel, elle partil des ports d'Angleterre à 
la vue des vaisseaux des rebelles', qui la poursuivoient de 
si près qu'elle entendoit presque leurs cris et leurs menaces 
insolentes. voyage bien différent de celui qu'elle avoit 
&it sur la même mer, lorsque, venant prendre possession 
iu sceptre de la Grande-Bretagne, elle voyoit, pour ainsi 
aire, les ondes se courber sous elle et soumettre toutes leuris 
vagues à la dominatrice des mers* ! Maintenant chassée, 
poursuivie par ses ennemis implacables, qui avoient eu 
l'audace de lui faire son procès, tantôt sauvée, tantôt pres- 
que prise, changeant de fortune à chaque ^uart d'heure, 
n'ayant pour elle que Dieu et son courage inébranlables 
elle n'avoit ni assez de vents ni assez ae voiles pour favori- 
ser sa fuite précipitée. Mais enfin elle arrive à Brest, où 
après tant de maux il lui fut permis de respirer un peu *. 
Quand je considère en moi-même les périls extrêmes et 
ontinuels qu'a courus cette princesse, sur la mer et sur la 
terre, durant l'espace de près de dix ans, et que d'ailleurs 
je vois que toutes les entreprises sont inutiles contre sa 
personne, pendant que tout réussit d'une manière surpre- 
nante contre l'État; que puis-je penser ^ autre chose, smon 
que la Providence, autant attachée à lui conserver la vie 
qu'à renverser sa puissance, avoulu qu'elle survéquît* à ses 

* « Elle est enfin amenée, etc. » Elle fat imenée en France par la 
comtesse de Morlon, en 1646. — « En attendant... » Antithèse d*idées. 

s « Obligée à. » Voy. page 7, note S, forcée, contrainte. 

* « A la vue des vaisseaux des rebelles. » Pourquoi Bossuet ne noot 
t-t-il p«s montré la reine cachée dans une cabane, pendant que des 
mldats la cherchent pour la saisir, et qu'elle entend leurs menaces? Qê 
lernier trait manque au tableau : il 8*est contenté de l'indiquer par al- 
fasion quelques lignes plus loin : mais le reste est admirable. 

* « voyage, etc. » Exclamation toute lyrique pour le mouvemenl 
MTexpression. Exemple de période à quatre membres. 

* «Son courage inébranlable, etc. » Période harmonieuse et sontenav. 

Contre tant d'ennemis, que vous reste-t-il ? — Moi ; 

Moi, di»-je, et c'est assez. P. CotNiiLL^, Médèe, 1, 5. 

* « Il lui fut permis de respirer un peu. » Repos marqué à la fil 
ta récit. La voix même s'arrête nécessairement avec l'attenlion. 

f « Que puis-je penser, etc. » Que est explétif. Quid aliud, 

* « Sunréqutt, » prétérit vieilli et inusité du verbe surviffrê. (Tail 
Thomas Corneille qui a fait, malgré \ ''ugelas, adopter turvieut. 

Ce fameux conquérant, ce vatllaii. Sésotcrw 
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ndeurs, afin qu^ellc pût survivre aux attachements da 
irre, et aux sentiments d*orguei«, qui corrompent 
d'autant plus les âmes qu'cPes sont plus grandes et plus 
élevées ^ ? Ce fut un conseil à peu près semblable qui 
abaissa autrefois David sous la main du rebelle Absa- 
Ion*. « Le voyez-vous, ce grand roi, dit le saint et ëlo« 
« quent prêtre de Marseille' , le voyez-vous seul, aban- 
« donné, tellement décliu dans Tesprit des siens, qu'il de- 
a vient un objet d** mépris aux uns; et, ce qui est plus in- 
Qc supportable à un grand courage, un objet de pitié aux 
« autres; ne sacbant, poursuit Salvien, de laquelle de ces 
« deux choses il avoit le plus à se plaindre, ou de ce que 
« Siba le nourrissoit, ou ae ce que Séméi avoit Tinsolence 
« de le maudire * ? d Voilà, messieurs, une image, mais 
imparfaite, de la reine d'Angleterre, quand, après de si 
étranges humiliations, elle fut encore contrainte de pa- 
roître au monde, et d'étaler, pour ainsi dire, à la France 
même, et au Louvre, où elle étoit née avec tant de gloire, 
toute rétendue de sa misère '. Aloi*s elle put bien dire avec 
le prophète Isale : « Le Seigneur des armées a fait ces 

< choses pour anéantir tout le faste des grandeurs hu- 

< maines, et tourner en ignominie ce que l'univers a d^ 

Qni jadU en Egypte, aa gré des destinëet, 
fVçtttf de si longues années. 
N'a réctt qu'un jour à Paris. 

Racirk, Epigramme sur le Sésostns de Longepientc 

t c Qne la ProTidence... qn*à renverser... qn*elle rarvéqoU... qu'elle 
pét... qai corrompent... qu'elles sont, etc. » Phrase pénible, ot les qui 
et les que se niultiplieut d'une manière Taiigante. 

* Absalon, après le meurtre d'Amnon, son frère atné, se révolte 
contre David, et est vaincu et tué par Joab dans la forêt d'Epbraïm 
(1030). Emploi de Vexempie^ lieu commun intrinsèque. 

s «Le saint et éloquent prêtre de Marseille. » Salmen^ né à Cologne 
en à Trêves en S90, mort en 484, auteur des traités de VÀvariee, et 
4e U Providence (De Gubematione Det). Son éloquence dans la pein- 
Isre des vices et des malheurs de la Gaule, pendant l'invasion du cin- 
quième siècle, lal a valu le nom de nouveau Jérémie, 

* «Tellement déchu, etc.» Dejectus usque inservomm suorum, qnod 
grave est, contumeliam, vel, quod gravius, misericordiam ; ut vel Siba 
eum pasceret, vel ei maledicere Semei publiée non timeret. Salv 
*Sb. II, de Gubematione Dei,— Citation éloquente, et qui pourtant, aux 
fe«x de Bossuet, ne donne encore qu'une image imparfaite. 

Ah ! c'est trop, lui dit-il, je voulois bien mourir; 
Mais c'est mourir deux fois que souffrir tes atteintes. 

Là FoMTAiif I, le Uon devenu vieux, VU, 14* 

* € D'étaler an Louvre, ete. » Opposition et expresalon élotiuoiitMk 

8 



88 ORAISON FUNÈBRE 

c plus auguste ^» Ce n'est pas que la France ait manqué à 
k fille de Henri le Grand ; Anne la magnanime, la pieuse*, 
que nous ne nommerons jamais sans regret, la reçut d'une 
nanière convenable à la majesté des deux reines ; mais les 
affaires du roi ne permettant pas que celte sage régente pu* 
proportionner le remède au mal ', jugez de Tétai de ces deui 

Srincesses : Henribttb, d'un si grand cœur, est contrainte de 
emander du secours : Anne d'un si grand coeur, ne peut en 
donner a^sez *. Si Ton eût pu avancer ces belles années dont 
nous admirons maintenant le cours glorieux ; Louis, aiu 
entend de si loin les gémissements des chrétiens affligés ; 
qui, assuré de sa gloire, dont la sagesse de ses conseils et 
la droiture de ses mtentions lui répondent toujours malgré 
l'incertitude des événements, entreprend lui seul la cause 
commune, et porte ses armes redoutées à travers des espa* 
ces immenses de mer et de terre ; auroit-il refusé son bras 
à ses voisins, à ses alliés, a son propre sang, aux droits 
sacrés de la royauté, qu'il sait si bien maintenir*? Avec 
quelle puissance l'Angleterre l'auroit-elle vu invincible dé<- 

^ Dominas exercUnain cogilavit hoc, at detraheret saperbiam omnli 
glori», et ad ignominiam deduceret aoiversos inclytos terrao. U^ 
e. 23, f . 9. «^ Toarner en ignominie. Voy. page 36, note 6. 

s Anne d^Antriche, mère de Louis XIV, morte en i66S. 

* a Les affaires da roi ne permettant pas, etc.» La Fronde commençait 
(1S48-49), et la famille royale tUait être forcée de quitter Paris. 

* Demander... donner du secours, » antithèse dMdées et de mots, A 
là manière de Corneille. « Cinq oo sii jours avant que le roi sortît de 
« Paris, J'allai dans la chambre de H^^* sa fille, qui a été depuis ma- 
« dame d'Orléans. Elle me dit d'abord : « Vous voyez. Je viens tenir 
« compagnie à Henriette ; la pauvre enfant n'a pu se lever aujourd'hui, 
« faute de feu. » Le vrai étoit qu'il y avoii six mois que le cardinal n'a- 
« voit fait payer la reine de sa pension, que les marchands ne lui vou- 
« loient plus rien fournir, et qu'il n'y avoit pas un morceau de bois 
« dans la maison. Vous me faites bien la justice d'être persuadée que 
« Mne la princesse d'Angleterre ne demeura pas le lendemain an li 
« faute d'un fagot... Je m'en ressouvins au bout de quelques jours; 
a j'exagérai la honte de cet abandonncmcnt ; et le parlement envoya 
« 40,000 liv. A la reine d'Angleterre. La postérité aura peine à croire 
« qu'une fille d'Angleterre, petite-fille de Henri le Grand, ait manqué 
• d'an fagot pour se lever au mois de janvier, dans le Louvre, et son 
m les yeux d'une cour de France. » Mim. du tard, de Retx, livre U. 

s c Louis, qui entend les gémissements des chrétiens, etc. 9 CetM 
•éme année (1669) Louis XIV avait envoyé une expédition sous lef 
•rires du duc de Beaufort, pour secourir Candie, assiégée par lel 
T«rc8. '- Ces éloges directs, adressés au roi, qui n'assistait Jamais à 
ncnne oraison funèbre, sont peov-étrt une concession faite à l'orgueil 
jaloux de Louis XIV; mais Bossuet les donne toujours debonnefoi^ 
BOUS rimpression de la splendeur et dos grandes choBos de ce règne. 
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fenfieur^ ou vengeur présent ^ de la majesté violée \ mais 
Dieu n^avoit laissé aucune ressource au roi d'Angleterre; 
tout lui manaue, tout lui est contraire. Les Ecossois, à oui 
il se donne^ le livrent aux parlementaires anglois, et les 

?[ardes lidcles de nos rois trahissent le leur *. Pendant que 
e parlement d'Angleterre songe à congédier Tarmée, cetU 
armée toute indépendante réforme elle-même à sa m.ode le 
parlement, qui eût gardé quelques mesures, et se rend 
niaitresse de tout. Ainsi le roi est mené de captivité en 
captivité; et la reine remue en vain la France, la Hollande, 
la Pologne même, et les puissances du Nord les plus éloi- 
gnées. Elle ranime les Ecossois, qui arment trente mille 
nommes : elle fait avec le duc de Lorraine une entreprise 
pour la délivrance du roi son seigneur ', dont le succès pa-» 
rôît infaillible, tant le concert en est juste. Elle retire ses 
chers enfants. Tunique espérance de sa maison, et confesse 
à celte fois que, parmi les plus mortelles douleurs, on 
est encore capable de joie ^. Elle console le roi, qui lui 
écrit de sa prison même qu'elle seule soutient son esprit, 
et qu'il ne faut craindre de lui aucune bassesse, parce que 
sans cesse il se souvient qu'il est à elle *. mère, ô femme, 
6 reine admirable, et digne d'une meilleure fortune, si les 
fortunes de la terra étoient quelque chose ' ! enfin il faut 
céder à votre sort. Vous avez assez soutenu l'État, qui est 
attaqué par une force invincible et divine: il ne reste plus 
désormais, sinon que vous teniez ferme parmi ses ruines "^ 

1 c Venf ear présent. » LtUoitme, numen prtnent, 

* c Les Ecossois le livrent, etc. » Bossuet aaraii pa ajoater - a*ils le 
vendirent 900,000 livres. — Les Ecossais avaient, eu 148S, éléles plus 
Mêles soldats de Charles VU. H en avait conservé nn corps, aUaché A sa 
personne. Le titre de garde écossaise se conserva josqu'en 1789 ; il ap- 
partenait i la première compagnie des gardes du corps. 

s « Da roi son seigneur. » Gonstniciion fréquente an dix-septième 
•iéele : le relatir est séparé de son antécédent par nne opposition et 
Mène nne phrase entière. Cette construction amène parfois de l'obscurité. 
La é êÊÊÊ t en entrant qui voit la nappe mise. . . Boilbau, le Lutrin, i. 

* c A cette fols, » locution vieillie. <c Parmi les plus mortelles don- 
Sem, etc. » Opposition de senUments; elles se rencontrent souvent dans 
Toratoon funèbre, dont le fond est presque dramatique. 

s « Qu*il est à elle. » Charles !«' occupe, dans Téloge funèbre de sa 
.emme, beaucoup moins de place que la duchesse d*Orlèans sa fille. 
M même, il ne reparaît que pour faire valoir la reine par reslime 
fn*il lai portait. Le contraire a lieu dans l'or. fun. de Marie-Thérèse. 

* c mère, é femme, 6 reine ! ii> Apostrophe. Enumération des litres 
ntnriette de France à l'admiration et à la pitié des auditeurs. 

« n ne roue pins... ahion, ete » Latinisme. ^tAt7 iupereitf mi9Ù 
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Cotnme une colonne, dont la masse sOiide parolt^ le phit 
ferme appui d'un temple ruineux*, lorsque ce grand édi- 
fice qu'elle soutenoit fond sur elle sans 1 abattre : ainsi la 
reine se montre le ferme soutien de TÉtat, lorsqu^après ep 
avoir longtemps porté le faix, elle n^est pas même courbée 
sous sa chute *. 

Qui cependant pourroît exprimer ses justes douleurs? 
qui pourroit raconter ses plaintes? Non, messieurs, Jéré— 
mie lui-même, qui seul semble être capable d'égaler les 
lamentations aux calamités, ne suffiroit pas à de tels re- 
grets*. Elle s'écrie avec ce prophète • : «Voyez, Seigneur, 
«( mon affliction. Mon ennemi s'est fortifié, et mes enfants 
(K sont perdus. Le cruel a mis sa main sacrilège sur ce qui 
« m'étoit le plus cher. La royauté a été profanée, et les 
« princes sont foulés aux pieds. Laissez-moi, je pleurerai 
« amèrement; n'entreprenez pas de me consoler. L'épéea 
« frappé au dehors ; mais je sens en moi-même une mort 
« semblable *. » 

PÉRORAISON. — Mais après que nous avons écouté ses 
plaintes, saintes Qlles, ses chères amies ^ (car elle vouloit 

1 Var. « Oavrage d'une antique architecture, qui paroft le ferme ap- 
|i3l, etc. » (K* édit.) — Détail à regretter, car il ajoutait à la poésie de 
ta pensée, en rappelant le souvenir toujours Trappant du passé. 

s « Temple ruineux. » Emploi très-rare du mot. C*est le sens éty* 
mologique, ruina. Archaïsme à éviter, parce que rien n'en justifierait 
l'dsage. 

* € Après en avoir longtemps porté le faix elle n*est pas, etc. » Compa- 
raison et image imposantes, qui continuent et terminent la figure. 

^ « Ne sufliroit pas A de tels regrets. » Expression simple et forte. 

* « Elle s'écrie avec ce prophète. » Citation qui devient une protiK 
popée^ e'esi-à-dire un discours mis directement dans la bouche du per- 
sonnage dont on parle. — Figure de pensée d*un emploi rare et diffi- 
cile , parce qu*elle trahit presque incontestablement Tapprél et la 
ric^hercho; — Bossuet Tamène toujours de la manière la plus naturelle. 

' Faeti sunt filii mei perditi, quoniam invaluit inimicus. La>. I, 16 
Manum suam misit hostis ad omnia desiderabilia ejus. Ibid. 1, 10. Pol- 
!nit regnum et principes ejus. IiiD. S, S. Recedite a me, amare flebo ; 
Dolite incumbere, ut consolemini me. Isa. 22, 4. Foris inlerficit gladios, 
el demi mors similis est. Lam. 1, 20. — « Je sens en moi-même ane 
mort semblable. » Allution A la mort de Charles l**" (9 février 1049). 
— Cette figure de pensée est tantôt ingénieuse, tantôt éloquente ; quel- 
quefois vague, puisqu'elle substitue une indication générale à Pexacti- 
tnde rigoureuse des faits. Ici, les convenances de la chaire la deman- 
daient ; car on ne pouvait, devant la fille et le gendre de Charles, dira 
erOment, qu*il avait été décapité, comme le fit, dans une autre oraison 
lunéfare, aujourd'hui oubliée, François Fanre, évéque d'Amiens. 

Y « Sm chères amies. '^ \et religieuset de U VliiUlion, de Cballlot. 
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Uen TOUS nonuner ainsi*), vousçui Tavez vue si souventgë- 
nsir devant les autels de son unique protecteur, et dans le 
sein desquelles elle a versé les secrètes consolations qu^elIe 
en recevoit, mettez fin à ce discours * en nous racon- 
tant les sentiments chrétiens dont vous avez été les témoins 
fidèles. Combien de fois a-t-elle en ce lieu remercié Dieu 
humblement de deux grandes grâces : Tune, de Tavoir fait* 
chrétienne; Tautre, messieurs, qu'attendez-vous ^? peut- 
être d*avoir rétabli les aiïaires du roi son fils? Non : c'est 
de ravoir fait reine malheureuse. Ah ! je commence à re- 
gretter les bornes étroites du lieu où je parle. Il faut écla- 
ter, percer cette enceinte, et faire retentir bien loin une 
parole qui ne peut être assez entendue *. Que ses douleurs 
l'ont rendue savante dans la science de TËvangile, et 
qu'elle a bien connu la religion et la vertu de la croix, 
quand elle a uni le christianisme avec les malheurs*! 
Les grandes prospérités nous aveuglent, nous transportent, 
nous égarent, nous font oublier Dieu, no'is-mêmes, et les 
sentiments de la foi ''; de là naissent des monstres de crimes, 
des rallinements de plaisir, des délicatesses d'orgueil *, qui 

1 « Elle vooIoU bien vous nommer ainsi. » CeUe idée de U con- 
descendance royale élait pea nécessaire, et refroidit IMnlérét. 

' « Mettez fln à ce discours. » Péroraison formellement annoncée et 
dont le ton, calme et triste, quand Bossuet ne s*occape que de la reine, 
s*élève à la plus haute éloquence lorsqu'il compare Taveuglement du 
monde k la seienee de la croix, 

* « De ravoir fait. » H faudrait faiU, Mais, du temps de Bossuet , le 
verbe fair^ ne suivait pas la régie d*accord pour son participe. 

^ « Ou*attendez-vous? » Suspension d*un effet tout dramatique. CesC 
1 figure qu'on appelle rélieenee^ et la négation ajoute encore à Tidée. 

* « H faut éclater, etc. » Mouvement d'une admirable éloquence. 

iEstuat infelix aogusto in limite templi» Juvbmal, SoL x, 

* « Elle a uni le christianisme avec les malheurs, n Cette pensée est ex- 
pliquée par la suite du développement. Unir U ehrittiani$me awe Ut 
muUheur»^ c'est remplacer des récriminations améres et inutiles par la 
pénitence et la conversion ; c'est épurer Mi intentions, se dépouiller 
de Torgutiil et du goAt du monde, et mériter les eontoiations promises à 

€ux qui pleurent (page 46). 

^ « Les grandes prospérités nous aveuglent, etc. » Voici l'un de» pas- 

agea les plus frappants de l'oraison funèbre, et qui pourrait aussi bien 

appartenir A Pascal ; car ii est autant d'un moraliste querd'un prédicateur. 

*« Monstres de crimes, etc.» Monstra : étranges, inouïs, •o Rafllnements 
de plaisir ; » parce que, l'imagination travaille A inventer et subtiliser, 
poar réveiller la sensibilité qui s'émoosse : — « Délicatesses d'orgueil : » 
4dBirable expression : l'orgueil de la fausse modestie par exemple, qui 
ne se loue pas, laaif se lait loaer par d'autres; — l'orgueil qui s'étudie 
al s'analyse , sans r»«sembler A l'orgueil naïf ol vulgaire du seople. 
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b6 donnent que trop de fondement à ces terribles mal4« 
dictions que Jésus^hrist a prononcées dans son Evangiie ; 
«Malheur à vous qui ricî! mallieur à vous qui ôles pleins » 
et conlcnts du monde M Au contraire, comme le chris- 
tianisme a pris sa naissance de la croix, ce sont aussi les 
malheurs qui le fortifient *. Là on expie ses péchés; là on 
ipure ses iiitentions; là on transporte ses désirs de la terre 
au ciel ; là on perd tout le goût du monde, et en cesse de 
s'appuyer sur $oi-*mâme et sur sa prudenc3 '. 11 ne faut 
pas se flatter; les p(us expérimentés dans les affaires font 
des fautes capitales. Mais que nous nous pardonnons aisé- 
ment nos fautes, quand la fortune nous les pardonne ! et 
que nous nous croyons bientôt les plus éclairés et les plus 
habiles, quand nous sommes les plus élevés et les plus heu- 
reux^ ! Les mauvais succès sont les seuls maîtres qui peu- 
vent nous reprendre utilement et nous arracher cet aveu 
d'avoir failli, qui coûte tant à notre orgueil *. Alors, quand 
les malheurs nous ouvrent les yeux, nous repassons avec 
amertume sur tous nos faux pas : nous nous trouvons éga- 
lement accablés de ce que nous avons fait, et de ce que 
nous avons manqué de faire; et nous ne savons plus par 
où excuser * cette prudence présomptueuse qui se croyoit 

« Ah ! si je pouvois vous ouvrir ici le cœur d*un Nabuebodonosor m 
« d*un Ualiliasar dans rilisloire Sainte, d*un Néron, d'un Oomitien daof 
c les histoires profanes, vous verriez avec horreur et tremblement ce 
« que fait dans les grandes places l'oubli de Dieu, et cette terrible peo- 
<c sée de n'avoir rien sur sa tête. De là naitgeni dtt vieet tnconniit, 
c des monstres ^avarice, des raffinements de volupté, des délieateêsêi 
« d'orgueil qui n'ont point de nom ; et tout cela se soutient à la face 
« du genre humain. Pendant que Utut le monde applaudit, on se ré- 
« sout facilement à se faire grdee ; et, dans cette licence infinie, on 
ff compte parmi ses vertus tous les péchés qu'on ne commet pas, tous 
Ci les crimes dont on s'abstient. Et quelle est la eauie de tout ees dé- 
« sordres T La grande puissance, féconde en erimet, It littenoe* mèrt 
« de tous les excès, etc. » Bossoir, termon iur rimpénitenee finale, 
if partie. Sur ces idées reproduites textuellement, V. la Vie de Bossuet. 
i Vs qui saturati estisl..< Vas vobis, qui ridetist Luo., 6, 15. 

* « Ce sont les malheurs qui le fortifient, i» Allusion tu sens méta~ 
phorique du mol croix, souffrance, persécution. 

* « On cesse de s'appuyer sur soi-même et sur ta prudence. » Meta» 
pheres etpressivcs, qui éclaircissenl ces idées abstraites. 

* u Les plus éclairés et les plus habiles, les plus élevés et les ploi 
kevreui. » Antithèses de mots Jointes aux antithèses d'idées, pour lel 
compléter. — Concision et énergie admirables. 

> « Les mauvais succès, etc.» Style d'une simplicité extrême, et doit 
toute la foret résulte de la profondeur de l'obsorvatioa morale. 
' « Nous ne savons plos paroùexiuier.o Latiaiaoïe: qua ejteuemtn. 
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infaillible. Nous votons que Dieu seul e4t sngti; et« en dé- 
plorant vainement les fautes qui ont ruiné nos affaires *, 
une meilleure réflexion nous apprend à déplorer celles qui 
0ijt perdu notre éternité, avec cette singulière consolation^ 
fu^on les répare quand on les pleuré. 

Dieu a tenu douze ans sans relâche, sans aucune conso* 
ation de la part des hommes , notre malheureuse remé 
(donnons-«lui hautement ce titre, dont elle a fait un sujet 
inactions de grâces *), lui faisant étudier sous sa main ces 
dures, mais solides leçons *. Eniin. fléchi par ses vœux et 
par son humble patience, ï. a rétabli la maison royale; 
Charles II est reconnu, et Tinjurf^ des rois a été vengée. 
Ceux que les armes n'avoient pu vaincre^ ni les conseih 
ramener, sont revenus tout à coup d'eux-mêmes : déçus pal 
leur liberté, ils en ont à la fm détesté Texcès, honteui 
d'avoir eu tant de pouvoir*, et leurs pro]^res succès leur 
faisant horreur *. Nous savons que ce prince magnanime 
eût pu hâter ses affaires, en se servant de la main de ceux 
qui s'offroient à détruire la tyrannie par un seul coup '. 
Sa grande âme a dédaigné ces moyens trop bas* Il a cru 
(]u'en quelque état que fussent les rois, il étoit de leur ma- 
jesté den'agir quepar les lois ou par les armes. Ces lois qu'il 
a protégées Font rétabli presque toutes seules'' : il règne 
paisible et glorieux sur le trône de ses ancêtres, et fait 
régner avec lui la justice, la sagesse, et la clémence *. 

* t En déplorant Yalneinêtit« eto. » Ainsi l'âChéve Téducation morale 
ôo chrétien, telle qae Tentend Bossnet (p. 49, n. 9). L^expérience bu- 
■aine a pear eemplément Inéirltablé nne Infinité dé BoufTrances et de 
dottleora inuêiiét : Texpérienee on la science chrétienne fait de cette 
eondittou emetlé lé plua sûr moyen do salut, ^expiation. Dans l'une, 
.«i ualbenn laissent toat à faire ; dans rentre, ils font presque tout. 

* c Un s^fet d'actions de grâces. » Reproduction des paroles de la 
reine, citées plos haat (41, note S). Bossoet Insiste sur la leçon adressée 
tut puissances de It «erre, n dotait avoir bientét roccasion de la re- 
Bonveler devant le même auditoire, moins la duchesse d*Orléans. 

> « Dvres, nais solides levons. » Expressions d*ttne précision et d*u:tt: 
tiguenr remarquables. 

* Vah. « Honteux d'avoir Uni pu. » (!'• Edit.) 

* c Leurs propres succès leur faisant horreur, n Latinisme ; espèce 
d*ablaiif absolu qui se rencontre souvent, surtout au dix-septième siècle. 

* c Détruire la tyrannie par un seul coup. » Il y eut de nombreux 
complots contre Cromwell, et plusieurs de Taveu même de Charles 11. 

"^ c Presque toutes seules. » Georges Monk, Tun des meilleurs lieute- 
nanu de Cromwell, Mt dissoudre le iong Parlement, et ramène Charles 
n à Londres, en 1660, sans avoir presque à tirer Tépée. 

s « Fait régner la Justice, etc. » On a peine à eroire que la préoeco- 
paUob de la mi\|eité royale ait pu faire faire à Bossuet trois contre-sens 
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11 est inutile de tous dire combien la reine fut consolée 
par ce merveilleux événement : mais elle avoit appris par 
ses malheurs à ne changer pasdans un si grand changement 
de son élat*. Le monde une fois banni n'eut plus de retour 
dans son cœur. Elle vit avec élonnemcnt que Dieu, qui avoit 
rendu inutiles tant d'entreprises et tant d'ciîorts, parce qu'il 
attcndoil Thcure qu'il avoit marquée, auand elle fut arri- 
vée, alla prendre comme par la main le roi son fils pour 
le conduire à son trône. Elle se soumit plus que jamais à 
cette main souveraine *, qui tient du plus haut des cicuz 
les rênes de tous les empires ; et dédaignant les trônes qui 
peuvent être usurpés, elle attacha son affection au royaume 
oïl l'on ne craint point d'avoir des égaux *, et où Ton voit 
sans jalousie ses concurrents. Touchée de ces sentiments, 
elle aima cette humble maison * plus que ses palais. Elle 
ne se servit plus de son pouvoir que pour protéger la foi 
catholique, pour multiplier ses aumônes, et pour soulager 
plus abondamment les familles réfugiées de ses trois royau- 
mesy et tous ceux qui avoient été ruinés pour la cause de 
la religion, ou pour le service du roi. 

Rappelez en votre mémoire avec quelle circonspection elle 
ménageoit le prochain *, et combien elle avoit d'aversion pour 

aussi complets; soas ce régne, Jefl^yes et Oales représentent \ajuttiee; 
Rochester et le comte de Grammont la iageste; les supplices des régici- 
des et les outrages faits aux restes mortels de Gromwell donnent la me- 
sure de la elimenee. Le grand orateur oublie ici son esprit d'historien. 
1 « A ne changer pas, etc. » Encore la science de TEvangile. 

* « Elle se soumit à cette main souveraine.» A chaque instant, Bossnet, 
ainsi que TEcriture, prête à Dieu les attributs de Tbomme, en substi- 
tuant à une langue qui serait tout abstraite des termes qui nous sont fa- 
■iliers, et que Botre intelligence saisit immédiatement, souvent même 
sans se donner la peine de chercher ce qn*il y a sous ces expressiooi 
sensibles, et partant imparfaites. 

* Plus amant illud regnum in quo non timeni habere consortes. Aus. 
da Cf'ml. Deif Y, c. 34. Exemple de périphrase expressive. 

^ « Cette humble maison. » Le couvent de Ste-Marie, fondé par elle. 

* « Rappelez en votre mémoire, etc. » Manque de transition dans les 
Idées. La liaison se retrouve un peu après. Ceux qui {a voyaient atUn~ 
liM, etc. Mais la suite n*en est pas moins interrompue. Ce détail du 
portrait de la reine est Jeté là, dans la péroraison, d*une manière d'au- 
tant plus inattendue, qu'il n*y a réellement pas, dans tout le discours, 
de portrait proprement dit. On avait peu connu La reine en France, et 
Ton ne pouvait guère la juger que, comme fait Bossuet, par le rôle qu'elle 
avait Joué dans la révolution. Aussi, faudrait-il reconstruire ce portrait 
avec quelques traits épars, quelques indications sur le caractère et les 
1 ualités de la reine, il en est tout autrement dans l'oraison fiuiélH« 4« 
H flllOi où le portrait oecnoe pne olace importante. 
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les discours empoisonnes de la médisance. Ellesavoitde quel 
poids est non-seulement la moindre parole, mais le silence 
même des princes^; et combien la médisance se donne d'em- 
pire, quand elle a osé seulement paroUre en leur auguste 
présence. Ceux qui la voyoient attentive à peser toutes ses 
paroles, jugeoient bien qu'elle étoit sans cesse sous la vue de 
Dieu, et que, fidèle imitatrice de Tinstitut ' de Sainte-Ma- 
rie, jamais elle ne perdoit la sainte présence de la majesté 
divine. Aussi rappeloit-cllc souvent ce précieux souvenir 
par Toraison, et par la lecture du livre de riiiLitation de Jé- 
sus, oïl elle apprenoit à se conformer au véritable modèle 
des chrétiens. Elle veilloit sans relâche sur sa conscience. 
Après tant de maux et tant de traverses, elle ne connut plus 
d'autres ennemis que ses péchés. Aucun ne lui sembla 
léger; elle en faisoit un rigoureux examen; et, soigneuse 
de les expier par la pénitence et par les aumônes, elle étoit 
si bien préparée, que la mort n'a pu la surprendre, encore 
qu'elle soit venue sous l'apparence du sommeil. Elle est 
morte *, cette grande reine ; et par sa mort elle a laissé un 
regret éternel, non-seulement à Monsjiur et à Madame, 
qui, fidèles à tous leurs devoirs, ont eu pour elle des res- 
pects ^ si soumis, si sincères, si persévérants, mais encore 
a tous ceux oui ont eu l'honneur de la servir ou de la con- 
noilre. Ne plaignons plus ses disgrâces, qui font mainlc- 
nant sa félicité. Si elle avoit été plus fortunée, son histoire 
seroit plus pompeuse, mais ses œuvres seroient moins 
pleines * ; et avec des titres superbes, elle auroit peut-olre 
paru vide devant Dieu. Maintenant qu'elle a préféré la croix 
au trône, et qu'elle a mis ses malheurs au nombre des plus 
grandes grâces, elle recevra les consolations qui sont pro- 



* « Le silenee des princes. » Leçon peut-être involontaire, mais 
quin^en allait pas moins au but, en présence de la cour de Louis XIV 
et du duc d'Orléans. V. page 19, note 5, le portrait tracé par St-Simon. 

' « Kidéle imitatrice, etc. » Expression incorrecte, il faudrait obser^ 
vairiee . On obéit À des statuts comme à des ordres:on ne les imite pas. 

* a Elle est morte. » Indication rapide et sommaire d^une mort soli- 
taire, loin des hommes et de leurs discours : plus tard, nous verrons 
Bobbuet nous transporter an lit de mort de la duchesse d'Orléans 
ou de Condé, et tirer du rccit ué(aillè,et du tableau fidèle de leurs 
derniers moments de sérieuses et touchantes leçons. 

^ c Ont eu des respects > Expression rarement employée* mais 
amenée par l'analogie. Ce pluriel ne se trouve guère que dans les 
formules de politesse. 

*« Ses œuvres seroient moins pleines. » Expressions de rÊcriUirt. 
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mises à ceux qui pleurent ^ Puisse donc ce Dieu de mise* 
ricorde accepter ses afllictions en sacrilice atrréable ! Puisse- 
t-il la placer au sein d'Abraham*; et, content de ses maui, 
épargner désormais à sa famille et au monde de si terriblet 
leçons ' ! 

1 Beat! qui lagent, qnonlam Ipsi consolabnntor. Ev« Hati. 5. 
« Au sein d'Abraham. » Factum est autem ut moreretur ntendicw 
et portaretur ab Angelis in sinum Abrah». Loc. xvi, 23. 

* Celle péroraison forme un contraste Trappant avec Texorde. A part 
le grand développement sur les épreuves du chrétien et les leçons dv 
malheur, elle présente partout un caractère de mélancolie religieuse 
« Cette fin de discours ressemble à celle de la vie de Henriette, qui s'é- 
« teint sans éclat : et, après le fracas de disgrâces royales et de leçoaa 
c divines, Torateur repose Tâme uc ses auditeurs dani une etpériac* 
y éÊnce et chrétienne. » L*abbé di Vaoxcbllii 
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NOTICE Stfli HENRIETTE D'ANGLETERRE*. 

Hentiette^Aiiae d'Àogleterre éUit la dernièro Aile do ChariM iw» 
eonme m mèra était la derniar enfam d'Hanri IV. Ella naquit à Biatar» 
la 16 Jain 1644 (paga 15, n. 4), ta momeat où ta mèra proiarita, troa- 
vait à peina, eomma l'impératrioa Maria*Théréta , ana villa pont Taira 
aas eoncbei. Dix'oept jours apréa, la reine était obligée de fuir an Franaa , 
ai aa fille ne Inl fnt rendue qne deui in< plus tard (p. B5^ n. 6). 

On a TU quelle via de douleurs et de privations attendait la princesao 
an Franee. (Page 38, n. 4.) Aui misères du Louvre sueeéda la vie grave 
el sévère du eonvent de Cbaillot, où la reine Henriette s'éuit retirée; 
les Jours solennels, la petite-fille de Henri IV servait les religieuses à 
table, pour s*eiereer à rbumilité. De meilleurs temps arrivèrent enfin, 
mais la première réunion de la princesse d'Angleterre avee son frère 
devenu roi« lui faillit coûter la vie (1660). Elle éUit déjà promisa à 
Monsieur» duc d'Orléans, frère de Louis \IV. « An retour, elle fut, sur 
« le vaisseau même, prise de la rougeole, dont elle fat extrémemeal 
« malade... La reine»mère (Anne d'Autriche), qui soubaltoit ee mariage, 
I s'inquiéta de ee qu'on ne savoit pas de ses nouvelles, et Monsieur 
« montra par son chagrin que du moins son intention étoit d'en être 
« aflligé. » {Mémoirêi de mmd. 4» MotUnilU). 

CéUit en effet la reine Anne d'Autriche qui faisait le mariage. Elle 
Bvait même pensé d'abord au roi ; mais, « ie roi témoigna do l'aversion 
« pour ee mariage, et même pour sa personne. Il la tronvoit trop Jeune 
« pour lui, et il avoueit enfin qu'elle ne lui plaisoit pas, quoiqu'il n'en 
« pût dire la raison. Attssi eût-il été diflieile d'en trouver. C'étoit prin» 

■ eipalement ee qne la princesse d'Angleterre poasédoit an souverain 
« degré que le don de plairo, et ee que l'on appelle grâces; et les 

■ caarmes étoient répandus en toute sa personne, dans ses aetioni el 
« dans son esprit» % {Mmd, de la PûfftU, Uitt. tfa Ifad. Bmrietk), 

Aussi, dès ee mariage (SI mars 1661), la nouvelle duchesse d'Orléana 
'ui \^ vraie reine de la eour ; reine des fêtes splendides de Louis XIV, 
eme des gens de lettres (page 56, n. 4); aussi aimée de son beaui-frère 
qu'elle en avait été mal vue auparavant. Son intérieur fut moins heu- 
reux. « Il éult difficile qu'une Jeune princesse, que son penchant à la 
« confiance et à la bonté ne prémunissait peulnfitre pas auei eontro 

■ l'excès de ses vertus mêmes, eût asset d'empire sur elle-même pour 
« échapper è tous les iraiu de la censure on de rindiserétlon. Des non- 
« ges vinrent plus d'une fois obscurcir ces Jours de fêles et de plaisirs ; 
« ot las orages intérieurs de son palais lui firent souvent regretter les 

* Voir pour cette bioHrkphic m n»l« dt la »*moiàn oraiton fenèbra tt la 
■Misa sur U reine d'Aogltterr* 
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c tempt malbeareaz ob rabaissement même de sa maison avait d» 
« moins préservé son enrance de tons les cbagnns domestiques, .es 
€ plus difficiles de tous à supporter. » {De Battiset). 

Ce fut au mois de juin 1670 que la duchesse d'Orléans, soos prétexta 
de visiter son Trère à Douvres, flt signer le traité qui détachait l'A'agle- 
;terre de la triple alliance avec la Suéde et la Hollande. Son retour fut 
an triomphe. « Elle se voyoit à vingt-six ans le lien des deux plna 
« grands rois de ce siècle. Elle avoit entre les mains un traité d*o6 dé- 
« pendoit le sort d'une partie de l'Europe. Le plaisir et la considération 
« que donnent les affaires se Joignant en elle aux agréments que don* 
« nent la jeunesse et la beauté, il y avoit une grâce et une docceur 
« répandues dans tonte sa personne qui lui attiroient une sorte d'bom- 
« mages qui devoit lui être d'autant plus agréable qu*on le rendoit plus 
« à la personne qu'au rang... Enfin, elle étott dans la plus agréable si- 
« tnation où elle se fût jamais trouvée, lorsqu'une mort moins attendue 
« qu'un coup de tonnerre * termina une si belle vie, et priva la France 
a de la plus aimable princesse qui vivra jamais. » (Mad, de la Fayette») 

Le dimanche S9 juin, la duchesse d'Orléans se sent indisposée et souf* 
frante. « La mauvaise humeur dont elle parloit âuroit fait les belles 



r 



(Jsf[^)j I c tfoures des autres femmes, tant elle avoit de douceur naturelle, et 
\ I ^ ^°^ ^11® ^loi^ peu capable d'aigreur et de eolère. {Ibid.) » Elle de- 
> mande un verre d'eau de chicorée, dont elle prenait souvent pour se 

rafraîchir ; à peine l'a-t-ello bu, qu'elle est saisie de douleurs affreuses, 
et s'écrie qu'elle est empoisonnée. Elle veut qu'on examine le verre 
d'eau, puis rétracte sur-le-champ cet ordre. Personne n'osa approfondir 
eette aecosation terrible ; les médecins du roi, par ordre sans doute, 
déclarèrent que la princesse était morte d'une maladie d'entrailles; 
mais SirSimon a établi, de la manière U plus év idente, qu'elle avait et 
' empoisonnée par le £HyVttllëlf flé' Lorraine, oMASPtte la maison du due 
' d'Orléans, qu'elle avait fait exiler. 

"^ C'est dans Bossuet ou dans Mad. de la Fayette qu'il faut lire le récit 
de cette nuit désastreuse. « Dieu aveugloit les médecins, et ne vouloir 
K pas même qu'ils tentassent de relarder une mort qu'il vouloit rendre 
I terrible. » {Ibid). La princesse mourante n'avait près d'elle que son 
confesseur ordinaire, un prêtre simple et ignorant, et l'abbé Feuillet, 
qui la traitait avec une dureté cruelle, et l'exhortait à la mort par les 
paroles les plus désolantes. Au milieu de ces scènes cruelles , le duc 
r d'Orléans s'adresse à sa cousine , Mademoiselle (fille du duc Gaston 
"f r d'Orléans), et lui dit : « Qui ponrroit-on trouver qui eût b on air à 
[mettre dans la gazette, pour avoir assisté Madame? »** (Traitde'ca- 
' ^ractère que Bossuet a*a pas connu!) Puis, loi-même^^désigne Bos- 
suet, qui, depuis quelque temps, avait en de fréquents" entretiens 
avec la princesse, a Ce fut pour elle une consolation de rendre le 
c dernier sonpir entre les bras de cet éloquent évéque, dont elle 
« vénérait les vertus apostoliques, et dont elle appréciait bien r|n« 
« mense et incomparable génie. Un moment avant d'expirer, elle lui fit 
c présent, avec une délicatesse infinie, d'une bague d'émeraude '** qu'il 
« porta toujours, comme le gage d'une si honorable esiimo. Elle cou- 
« rut à Si-Cloud, le SO juin 1670, à l'Âge de vingt-six ans.» Dossault. 

* Dans la dernière partie de Tllist. de M^e Henriette» !!■&• de La FnyeUOM 
iTast parfois élevée jusqu'à l'éloquence de BossusL 
** Mémoires de Mademoiselle de MontpeuMcr 
*** Yoy. l'aliasion dans l'oraison funèbre» 
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DE HENRIETTE-ANNE D'ANGLETERRE, 

DUCIIESSE 0*OKLÉANS 

MOHONCSB A SAINT -PRNIS, LE VINGT - UKliMB JOUI 

D*AOnT 1670. 

Sautas Taoitatum, dixit EcclesiattM: vanitas vanitatum, et ocmia tanicaik 
?aiiittf des Tanitét, a dit rEcdétiaau: vanité des vanité», et tout e«r vanité. 

EccL. I, a •• 

[PLAN DU DISCOURS. — ExoRDB qoi contient la Proposition el U 
-. I Division. 

^ \ io Vanité de l*borome dans ses rapports avec le inonde. 
Hii^ \ 9° Grandenr de l*bomme dans ses rapports avec Diea. 

Première parité, !<> Naissance, caractère, grandeur de Madame. 
S o Tableau de sa mort ; contraste avec sa grandeur et sa gloird. 
S» La mort a tout anéanti pour elle en ce monde. 
^_ ^. Deuxième partie, !<> Grandeur de l'homme, prouvée par la néeesslté 
I où il est de se réunir à Dieu. 

%^ Dieu a choisi la princesse pour la sauver. — Explication du mystère 
wuiAVW*\ ^ 1a prédestination et de la grâce. 

S^' Enseignements à tirer de la mort de la princesse ; son portrait. 
— Action de la bonté de Dieu sur elle. — Sa mort l'a sauvée. 
PiaoRAisoH. Nécessité de proQter d'un tel exemple pour se convertir.] 

Monseigneur *, 

ExoRDB. 1* — J'ctois donc encore destiné à rendre ce 
devoir * funèbre à très-haute et très-puissante princesse 
Henriette-ânne d'Angleterre, DUCHESSE d'Orléans^ ! Elle, 

1 « Ce texte est aussi celui du discours de saint Jean Chrysoitdna 
pour Entrope, disgracié et poursuivi jusque dans Sainte-Sophie par la 
populace de Constantinople. 

s Le grand Condé, qu'on appelait Montiewr le Prince (V. TOr. fun.). 

3 J'éiois donc encore destiné, etc. » Exorde ex abrupto ; tiré des cir- 
constances personnelles à Bossuet. 

* V. page 7, note 3. — « C'est dans Texorde que les points de voe 
a de Torateur sont indiqués sans occuper trop d'espace ; que les germes 
a du plan se bâtent de paraître comme l'explication naturelle et néces- 
« saire du sujet ; qu'une logique de raison plutôt que de raisonnement 
c rt^gie le choix des rapports auxquels le ministre de la parole préfère 
« de se borner... ; et qu'enfin des principes lumineux annoncent par 
« d*iroportaota résultats les méditations profondes d'un orateur qoi a 
« beaucoup réfléchi, el qui ajoute l'empire du talent à l'autorité de 
« son ministère pour captiver l'attention d'une assemblée nombreuse... 
« Tel est l'art de Bossuet en commençant Poraison funèbre d'Henriette 
c d'Angioterre. » Maort, ^eeH tur Viio^uenee de la chaire» L x. 
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oue j'avois yu6 si attentive pendant que je rendois le même 
aevoir à la reine sa mère ^ devoit être aussitôt après le sujet 
d'un discourB semblable ; et ma triste voix étoit réservée à 
ce déplorable ministèie*! vanité! d néant! d mortels 
ignorants de leurs dostiiiéesl I/eût-clle cru, il y a dix mois? 
Et vous, messieurs, eussiez-vous pensé, pendant qu'elle 
versoit tant de larmes en ce lieu, qu'elle dût sitôt vous y 
rassembler pour la pleurer elle-même'? Princesse, le digne 
objet de l'admiration de deux grands royaumes , n'étoit-ce 
pas assez oue l'Angleterre pleurât votre absence, sans être 
encore réduite à pleurer votre mort^? et la France, qui 
vous revit avec tant de joie environnée d'un nouvel éclat, 
n'avoit-elle plus d'autres pompes et d'autres triomphes 
pour vous, au retour de ce voyage fameux d'où vous aviez 
remporté tant de gloire et de si belles espérances'? a Va- 
« nité des vanités, et tout est vanité. )» C'est la seule parole 
qui me reste ; c'est la seule réflexion que me permet, dans 
un accident si étrange, une si juste et si sensible douleur. 
'Aussi n'ai-je point parcouru les livres sacrés pour y trou- 
ver qu'*^ue texte que je pusse appliquer à celte princesse*. 
J'ai prii« cans étude et sans choix les premières paroles que 
me présente TEcclésiaste, où, ouoique la vanité ait été si 

> d Pendant que Je rendoii le même devoir, eie> » Effet oratoire fa- 
milier à Bossuet : cette allasion touchante semble faire revivre la prin- 
cesse sous les yeux de Tandileur. 

> « Ma triste voix étoit réservée, etc. » Bossuet ne craint Jamais de 
parler de lui-même quand Toccasion 8*en présente, et il le fait tou- 
jours avec franchise et dignité, à la manière des Pères de PEglise. 

s « L*eûl-elle cru?... eussies-vous pensé? etc. » Interrogations et 
apostrophes rares au début des discours du genre démonstratif*^ mais 
qui sont appelées ici par le sentiment d*unc douleur profonde, et d'une 
stupéfaction qui dure encore. 

* ot N'étoitr-ce pas asseï, aie. » Raisonneiiient a fbrtion, 

<^ « Au retour de ce voyage, etc. » Encore un souvenir d*hier, poui 
ainsi dire : le retour de ta duchesse d^Orléans, après une mission se 
erète auprès de Charles H, soft frère, qu^elle avait déterminé à resi*' 
•entre dans la guerre que Louis XIV préparait contre la Hollande (1A70) 

* a Aussi n*ai-Je point parcouru les livres sacrés, etc. » Remarque 
la simplicité si triste et si louchante de cet éxorde. Bossuet nous fait as* 
•ister an travail du prédicateur qui prépare èùû (amentablê i^jêi. -> Cm 
Ua est aussi celui du sermon [têrtno^ entretien, eonféreaee). 

* Démonstratif, traduction littérale du grec ilttâturuihVé •* inUk^li^ 
«ëance ou leçoo publique, exposition, étalage, ^de la parole (et non pas di 
monstvution.) -^ Ce genre, dont le fond est Tidée du beaUt donc le but est de 
•éduire l'iaielligence par le charme de la parole, comporte donc, plus que l«f 

senres judiciaire et délihétaUfi l'éclai et les effeU qui rapproclieut le plm 
réloqueD" de la pcétie ' 
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lOUTent nommée, elle ne Test paâ encore assez à mon p-é 
pour le dessein que jô me propose. Je veux dans un seui 
malheur déplorer toutes le^ calamités du genre humain, 
et dan» une seule mort faire voir la mort et le néant de 
toutes les grandcuxB humaines ^ Ce texte, qui convient à 
tous les états et à tous les événements de notre vie, par une 
raison particulière devient propre à mon lamentable sujet, 
puisque jamais les vanités de la terre n'ont été si claire- 
ment découvertes^ ni si hautement confondues*. Non, après 
ce que nous venons de voir, la santé n'est qu'un nom, la 
vie n'est qu'un songe, la gloire n'est qu'une apparence, les 
grâces et les plaisirs ne sont qu'un dangereux amusement': 
tout est vain en nous, excepté le sincère aveu que nous 
faisons devant Dieu de nos vanités, et le jugement arrêté 
qui nous fait mépriser tout ce que nous sommes ^. 

â** Mais dis-je la vérité? L'homme, que Dieu a fait à son 
image, n'est-il qu'une ombre? Ce que Jésus-Christ est venu 
chercher du ciel en, la terre ', ce qu'il a cru jiouvoir, sans 
se ravilir, acheter de tout son sang, n'est-ce qu'un rien? 
Reconnoissous notre erreur. Sans doute ce triste spectacle 
des vanités humaines nous imnosoit; et rcspérancd publi- 
que^ frustrée tout à coup par la mort de celte princesse, 
BOUS poussoit trop loin. 11 ne faut pas permettre à l'homme 
de se mépriser tout entier, de peur que, croyant avec les 
impies que notre vie n'est qu^un jeu où règne le hasard, il 

1 « Jo veai dans un seul malhea^ déplorer toutes les ealamites, etc » 
AppUeaUoo générale et universelle des enseignements que donne an 
ieul malheur. L'oraison funèbre est là tout entière ; e*est ee qui lui 
donne sa valeur philof ophlque ei liiorale. 

* a Puisque jamais les vanités de la terre, etc. i» Manière expressive 
de rendre particulière Tidée la plua générale que présentent les livres 
sacrés. Remarques le rapport des verbes et des adverbes qui les 
Modifient. Bossuet complète toujours ainsi son idée avec soin. 

> « La santé n't'St qu'un nom, etc.» Enumération dont tous les termes 
l»nt dans un rapport parfait pour la propriété et la précision. 

* Ici, Tcxordc paraît fini : Tesprit et la voix tombent ensemble sur 
set aveu douloureux du néant de Tliomme. Il semble quMI n*y ait pluj 
qu'A commenter celle idée désespérante par la vie tout entière ùk la 
princesse (et c*est en effet ce que fait Bossuet dans la première partie 
du discours) ; mais Texorde se relève par une eorreetion (é^syd/s^eu9($], 
C*esi^è-dire un retour sur une idée déjà exprimée , pour la modifier et 
k contredire soit partiellement, soit même en entier . Cette eotrection 
fcit la contre-partie des idées qui précèdent, et donne une division simple 
•I frappante de toute l'oraiion funèbroi 

* « 8n la terrêi » Bipressiou habitaells âut prédlsiitiin 2 Qtte votra 
Pègne arrive a» U terre comme au ciel. 
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ne marche sans règle et sans conduite au gré de ses ayeit- 
glcs désirs ^ C'est pour cela que TEcclcsiasle, api»is avais 
commencé son divin ouvrage par les paroles que j^ai réci- 
tées, après en avoir rempli toutes les pages du mépris def 
choses humâmes, veut enfin montrer à Thomme quelque 
chose de plus solide, et conclut tout son discours en lui 
iisant : a Crains Dieu , et garde ses commandements; 
c car c^est là tout Thomme : et sache que le Seigneur exa« 
c minera dans son jugement tout ce que nous aurons fait 
€ de bien et de mal*. » Ainsi tout est vain en Thomme, si 
nous regardons ce qu'il donne au monde; mais, au con- 
traire, tout est important, si nous considérons ce quMl doit 
à Dieu '. Encore une fois, tout est vain en Thomme si noua 
regardons le cours de sa vie mortelle ; mais tout est pré- 
cieux, tout est important, si nous contemplons le terme où 
elle aboutit, et le compte au*ii en faut rendra. Méditons 
donc aujourd'hui, à la vue aecet autel et de ce tombeau, la 
première et la dernière parole de rEcclésiastd ; Tune qui 
montre le néant de Thomme, Tautre qui établit sa gran- 
deur. Que ce tombeau nous convainque de notre néant, 
pourvu que cet autel, où Ton oifre tous les jours pour nour 
une victime d'un si grand prix , nous apprenne en même 
temps notre dignité^. La princesse que nous pleurons serf 

1 <f 11 ne faut pat permettre à Tbomme, ete. » Voilà Tidée morale of 
eiigieose exprimée par cette figure de rhétorique. Tel doit être eon~< 
Idmmcnt le but et remploi des figures. Remarques Tautorité du too de 
Bossuet. Il semble se glorifier de faire la leçon aux hommes. 

* Ueum time, et mandata ejus observa ; boc est enim omnis homo : 
cuncla qu« fiunt adducet Uens m judicium, pro omni erralo sive bonum, 
iiive malum illud sit.'EccL. c. xii. v. IS, 14.— Ce dernier trait termine le 
''adre du diseours,et donne comme on second texte pour la seconde partie. 

> « Tout est vain en Tbomme..., tout est important, etc. » Cette dtvt- 
lion régulière et rigoureuse est aussi celle d'un sermon de Bossuet qn< 
tappelle souvent cette oraison funèbre : « mort I nous te rendons 
« grAce des lumières que tu répands sur notre ignorance. Toi seule nouf 
ff convaincs de notre bassesse : toi seule nous fais connoftre notre di- 
« gnité. Si Thomme s*estime trop, tu sais déprimer son orgueil ; si 
I Thomme se méprise trop, lu sais relever son courage ; et, pooi ré- 
K duire toutes ses pensées à un juste tempérament, tu loi apprends les 
c deux vérités qui lui ouvrent les yeux pour se bien ronnofire, qu'il 
« est infiniment méprisable en tant qu'il finit dans le temps, ei infitii- 
4 ment estimable en tant qu'il pense à rétcrnité. » {Sermon eut la 
mort et fimunart. (Ul'dme.)^Doit et doniM, nuance d'idées à remarquer. 

i Que ce lambeau nous convainque... Pourvu que cet autel, etc. » An- 
liilièses appelées par le scget même, et dans lesquelles Bossuet tire, 
romme partout, on grand parti des cireoDftaAMt «Héiiesres (V. VOr. 
Tun. de Condéf Péroraison^ 



DE HENRIETTE U'ANGLETERRE. S3 

an témoin fidèle de Tun et de Tautre *. Voyons ce qu'une "] * /» ^•^' 
mort soudaine lui a ravi ; voyor « ce qu'une sainte mort lui i' ' 
a donné. Ainsi nous apprendrons à mépriser ce qu'elle a «* 
quille sans peine, afin d'altacher touf ; notre estime à ce 
qu'elle a embrassé avec tant d'arde ir, lorsque son âme, 
épurée de tous les sentiments de la terre, et plcme du ciel« 
ou elle touchoit, a vy la lumim toute manifeste*. Voilà 
les vérités .jue j'ai à traiter, et que j'ai crues dignes d'être 
proposées à un si grand prince, et à la plus illustre assem- 
blée de l'univers. 

i** Partie. — 4« <c Nous mourons tous, )> disoit cette 
femme dont l'Ecriture a loué la prudence au second livre 
des Rois ', ce et nous allons sans cesse au tombeau, ainsi que 
« des eaux qui se perdent sans retour *. » En efTet, nous 
ressemblons tous à des eaux courantes *. De quelque su- 
perbe distinction que se flattent les hommes, ils ont tous 
une même origine ; et cette origine est petite. Leurs années 

1 a La pnncesse que noos pleurons, etc. » Transition simple. En 
général, cependant, le souvenir de la princesse revient par un mouve- 
ment d'éloquence, un cri de douleur. 

* « Lorsque son âme épurée de tous les sentiments, etc.» V. la pein- 
ture des derniers moments du prince de Condé. 

* « An second livre des Rois. » Les Rois forment quatre livres qui 
contiennent Thistoire des Juifs depuis Samuel jusqu'au règne d*Evilmé- 
rodach (cinq siècles environ). Ils viennent, dans la division de rAncien 
Teslaninni, après les livres de Josué et de Ruth. 

* Onines morimur, et quasi aquœ dilabimur in terram, qus non re- 
vertuntur. S Reg. c. xiv, v. 14. 

> a Nous ressemblons à des eaux courantes. » Cette poétique comp»- 
raison avait déjà été employée par Bossuct dans TOraison funèbre de 
Henri de Gornay. (V. Tavant-propos. ) « Il y a beaucoup de raisons de 
« nous comparer à des eaux courantes, comme fait TEcriture sainte ; 
« car, de même que, quelque inégalité qui paroisse dans le cours des 
« rivières qui arrosent la surface de la terre, elles ont toutes cela de 
« commun qu'elles viennent d'une petite origine ; que, dans le progrès 
a de leur course, elles roulent leurs flots en bas par une chute conti- 
« nuelle, et qu'elles vont enfln perdre leurs noms avec leurs eaux 
« dans le sein immense de l'Océan, où l'on ne distingue point le 
c Rhin, ni le Danube, ni ces autres fleuves renommés d'avec les rivière 
« les plus inconnues; ainsi tous les hommes commencent par les mè- 
« mes infirmités. Dans le progrès de leur âge, les années se poussent 
n comme des flots ; leur vie roule et descend sans cesse à la mort, par 
Il sa pesanteur naturelle, et enfin, après avoir fait, ainsi que des flea- 
« ves, un peu plus de bruit les uns que les autres, ils vont tous se 
c confondre dans ce gouffre infini du néant, où ne se trouvent plus ni 
« rois, ni princes, ni capitaines, ni tous ces augustes noms qui noop 
« séparent les uns des autres, mais la corruption et les vers, la eenàre 
« et la pourriture qui nous égalent. » 
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se pousiânt sucoessivement comme des flôU ^ : ils ne ceiN 
fentde s^écouler; tant qu^enfm*, aprfee avoir fait un peu 
plus de bruit, et traversé un peu plus de pays les uns que 
[es autres', ils vont tous ensemble se confondre dans ud 
abîme où Ton ne reconnoît plus ni princes, ni rois, ni 
toutes ces autres qualités superbes qui distinguent les 
hotiimes; de même que ces fleuves tant vantés demeurent 
sans nom et sans gloire, mêlés dans FOcéan avec les rivièv'es 
les plus inconnues. 

Et certainement, messieurs, si quelque chose pouvoit 
élever les hommes au-dessus de leur infirmité naturelle; 
si Torigine qui nous est commune souffroit quelque dis* 
tinction solide et durable entre ceux que Dieu a formés de 
la même terre ^, qu'y auroit-il dans F univers de plus dis- 
tingué que la princesse dont je parle? Tout ce que peuvent 
faire non-seulement la naissance et la fortune, mais encon 
les grandes qualités de Tesprit, pour l'élévation d'un 
princesse, se trouve rass ^ >lé, et puis anéanti dans la nC 
re '. De quelque côté que je suive les traces de sa glo- 
rieuse origine, je ne découvre que des rois, et partout je • 
fuis ébloui de l'éclat des plus augustes couronnes '. Ji: 
vois la maison «.^ France, la plus grande, sans comparaison- 
de tout l'univers, et à qui les plus puissantes maisons peu 
vent bien céder sans envie, puisqu'elles tâchent de tirer 
leur gloire de cette source. Je vois les rois d'Ecosse, les 
rois d'Angleterre '', oui ont régné depuis tant de siècles 
sur une des plus belliqueuses nations de l'univers, plus 
encore par leur courage que par l'autorité de leur scejj- 
tre '. Mais cette princesse, née sur le trône, avoit l'esprit 

A « Lour8 années se poussent. » Expression familière et énergiqae. 

* « Tant qa*enGn. » Location à regretter, car elle est plus rapide •* 
plus commode quejutqu'à ee que. 

3 « Après avoir fait un peu plus de bfuit, etc. n Ici, la comparaison 
touche à Vatlégoriê (ou méêaphore eonUnue et développée). 

* « Si quelque chose pouvoit élever les hommes, etc.» Allusion et sou- 
venir expressifs. ^Exemple d'amplification par redoublement d*idée8.~ 
Liaison par contrastes; elle amène Téloge de la naissance de la princesse. 

s « Se trouve rassemblé et puis anéanti, etc. » Opposition qui donne 
■B caractère original è ces éloges commandés par Tétiquette. 

* <f Je suis ébloui de l'éclat, etc. » Expressions métaphoriques qui ti- 
rant leur force de leur contraste avec le néant de la mort. 

"f « Les rois d'Ecosse, los rois d'Angleterre. » Elle était par sa mère, 
petite-fille de Henri IV, et, par son père, de Jacques !•'» roi d'Angle» 
lirre et d'Ecosse. 

* a Plus encore par leur courage, etc* » FonnslM de complia H M 
peu banales. Bonaet n'y échappe paa to^|«iiiB« 
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ot ]o cœur plus haut que sa naissance. Les malheurs de 
sa nifaison n'ont pu PaccaMor dans sa première jeunesse; 
tl ilcs-lors on voyoit en elle une grandeur qui ne dcvoiî 
rien à la fortune ^ Nous disions avec joie que le ciel Ta- 
^uiLarraclu^c, c^^mme par miracle, des mains des ennemis 
du roi son père, pour la donnera la France: don précieux, 
inestimable présent, si seulement la pôsses^'^n en avoit été 
plus durable' 1 Mais pourquoi ce souvenir vieut-li m'in- 
terrompre ? Hélas ! nous n« pouvons un moment arrêter 
les yeux sur la gloire de la prmcesse, sans que la mort s'y 
mêle aussitôt pour tout offusquer de son ombre. mort ! 
éloigne-toi de notre pensée, et laisse-nous tromper pour un 
peu de temps la violence de notre douleur par le souvenir 
de notre joie'. Souvenez-vous donc, messieurs, de Tadmi-* 
ration que la princesse d'Angleterre donnoit à toute la 
cour. Votre mémoire vous la peindra mieux avec tous ses 
traits et 3on incomparable douceur, que ne pourront ja- 
mais faire toutes mes paroles. Elle croissoit au milieu des 
bénédictions de tous les peuples, et les années ne cessoient 
de lui apporter de nouvelles grâces. Aussi la reine sa 
mère, dont elle a toujours été la consolation ^, ne Taimoit 
pas plus tem^xcment que faisoit Anne d'Espagne*. Anne, 
vous le savez, messieurs, ne trouvoit rien au-dessus de 
cett<> princesse. Après nous avoir donné une reine, seule 
capable, par sa piété et par ses autres vertus royales, 
de soutenir la réputation d'une tante si illustre •, elle 
voulut, pour mettre dans sa famille ce que l'univers avoit 
de plus grand, que Philippe de France, son second fils, 

1 « Qoi ne devoit rien AU Tortune.» [k eaase des fflâlheort de la fa- 
mille royale.) Voy. VOraiion funèbn de ttênrittte d$ FruAêti 

* a Si la posseasion en avoit été plus darable. » 

Nimiutn voblft Rôoiana propago 

Visa poteoi, Superi« propria hsc lî dona fuistent. 

Vmat, jEh. VI, ▼. S79. 

* a mort! etc. » Métaphore et apostrophe toutes poétiques. Verhû 
prope poelarum, dit Cicéron de la langue oratoire. 

* tt Aussi la reine sa mère, etc. » Ici commence un des plus beaux 
morceaux de Rossuet : le portrait de la duchesse d'Or'éans ; portrait oà 
Vàfgte brillant de àleaux (suivant Texprcssion lâche et ihcompliMe da 
Voltaire), a trouvé des paroles d'une douceur et d'une déticalcsse aa 
moins égales aux endroits les plus rcman|uablcs de Fénelon et de Kléchier. 

> Anne d'Espagne, reine régente, GUe atnée de Philippe 111, roi d'E^ 
pagne, mariée A Louis XllI^en IGIA. 

* ftH'unc tantc^si illusiie.nM Mario-Théréso, dont Bossaeta fait Torai- 
100 ''uni^bre treii|p an» plu» tard. 
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épousât la princesse Henriette* ; et quoique le roid'AngÎA- 
terre, dont le cœur égale la sagesse*, sût que la princesse 
sa sœur, recherchée de tant de rois', pouvoit honorer un 
trône, il lui vit remplir avec joie la seconde place de 
France, que la dignité d'un si grand royaume peut mettre 
en comparaison avec les premières du reste du monde. 

Que si son rang la distinguoit, j'ai eu raison de vou 
dire qu'elle étoit encore plus distinguée par son mérite. 
Je pourrois vous faire remarquer qu'elle ccnnoissoil si bien 
la beauté des ouvrages de 1 esprit , que Ton croyoit avoii 
atteint la perfection quand on avoit su plaire à SIadabie ^. 
Je pourrois encore ajouter que les plus sages et les plus 
expérimentés admiroient cet esprit vif et perçant qui em- 
brassoit sans peine les plus grandes affaires , ^ et péné- 
troit avec tant de facilité dans les plus secrets intérêts *. 
Mais pourquoi m'étendre sur une matière où je puis tout 
dire en un mot? Le roi , dont le jugement est une règle 
\ toujours sûre, a estimé la capacité de cette princesse, et Ta 
mise par son estime au-dessus de tous nos éloges *. 

Cependant, ni cette estime , ni tous ces grands avanta* 
rcs, n'ont pu donner attei^ile ^^ sa modestie '. Tout éclairée 

1 « Épousât U princesse Henriette. » On avait même pensé à elle pour 
Louis XIV, avant la paix des Pyrénées. (V. la Notice biographique.) 

< « Le roi d'Angleterre, etc. » Charles 11. Encore un éloge ofliciel. 

' « Recherchée de tant de rois. » La Restauration venait de s'accom- 
plir; Henriette d'Angleterre n*élait plus la sœur d'un proscrit. 

^ « Madame. » Protectrice et amie de Racine et de Roileau, c*est elle 
qu:, l'année même de sa mort, propose à Racine et Corneille le si^et de 
Bérénice (1670). «Un jour, au moment où Boileau venait de publier le 
Lulriny elle l'aperçoit dans la galerie aa milieu de la foule des courti- 
sans et des spectateurs, le regarde finement avec un léger sourire , lii^ 
fait du doigt signe d'approcher, se penche à la hAto vers son oreilli 
ai dit tout bas : 

Soupire, étend les bras, ferme l'œil tt s'endort, 

ei continue^ marche avec la famille royale et le roi, quLfi£XSBdiifi|it 
&_la chapel le. Peu d'éloges ont dû flatter autant le poëte, à qui la prlo- 
cesse la plus spirituelle de la cour citait ainsi, dans un tel moment, avec 
an empressement délicat et une gracieuse familiarité, un des plus beaoi 
vers du Lutrin^ qui ne faisait que d'éclore. » Dussault. 

S « PénélToit dans les plus secrets intérêts. » Témoin ce fameux voyt" 
|c de Douvres, célébré par Bossuet.— Rapport parfait entre les diffé- 
rents mots de la phrase : l'idée est détaillée avec autant de soin et 
l'exactitude qu'elle le serait dans Massillon ou Fléchier. 

* « Le roi, dont le Jugement, etc. i» Compliment au roi : son souve- 
nir semble toujours présent à l'esprit de Bossuet ; et son jugement est 
U sanction obligée de toute réputation. 

"V « Cependant, ni cette estime, ni tous ces grands avantagea , etc. i 
Tranaition d'une simolicité et d'un naturel remarquable 
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qu^elle étoit, elle n*a point présumé de ses connoissances, 
et jamais ses lumières ne Font éblouie^. Rendez témoi- 
niage à ce que je dis , vous que celte grande princesse a 
honores de sa confiance*. Quel esprit avcz-vous trouvi^, plus 
élevé? mais quel es[»rit avez-vous trouve plus docile? Plu- 
sieurs, dans la crainte d'être trop faciles , se rendent in- 
flexibles à la raison, et s^afTermisscnt contre elle. Madame 
B^éloignoit toujours autant de la présomption que de la foi- 
blcsse ; cfgalemcnt estimal)le , et de ce qu'elle savoit 
trouver les sages conseils, et de ce qu'elle étoit capable 
de les recevoir'. On les sait bien connoitre, quand on fait 
sérieusement Tétude qui plaisoit tant à cette princesse : 
nouveau genre d'étude, et presque inconnu aux personnes 
de son âge et de son rang; ajoutons, si vous voulez, de son 
scxe^. Elle éludioit ses défauts; elle aimoit qu^on lui en fit 
des leçons sincères ' : marque assurée d'une âme forte qne 
ses fautes ne dominent pas , et qui ne craint point de les 
envisager de près, par une secrète confiance des ressources 
qu'elle sent pour les surmonter*. C'cloit le dessein d'avan- 
cer dans celte étude de sagesse qui la tenoit si attachée 
à la lecture de l'histoire, qu'on appelle avec raison la sa^e 
conseillère des pVinces. C est là que les plus grands rois 
n'ont plus de rang que par leurs vertus, et que, dégradés ^ 
à jamais par les mains de la mort, ils viennent sulxir, sans 
cour et sans suite, le jugement de tous les peuples et de tous 
es siècles '. C'c3t là qu'on découvre que le lustre qui vient 

* « Jamaif ses lamiéres ne Tont éblouie. » Blétaphore qai resscmble- 
•it à on Jpu de mots, si ces termes n'avalent, par Pnsage, perdu beaa- 
oup de leur signification primitive et sensible. 

* « Kendez témoignage, etc. » Mouvement et Interrogation reprodalti 
ans rOr. funèbre de Condé (V. la péroraison). 

* « Madame s*éloignoit toujours de la présomption autant, etc. » Stjlt 
«impie; mélange de concision et de clarté : modèle de naturel. 

* « Ajoutons.... de son sexe. » Détail presque satirique, et Jeté en 
passant avec une grâce et une délicatesse parfaites. 

* « Qu'on lui en fît des leçons. » Tour et expression peu usités. 

* « Marque assurée d*une âm6 forte, etc. » Expressions simples, qui ti- 
rent une grande force de la gravité des idées.Détails originaux et curicus 
dans un caractère de femme ; Bossuet Ta indiqué lui-même (Note 4). 

^ « Dégradés. » Kac. gradut : Dépossédés de la royauté, mais sans 
flétrissure. •— Expression très-forte, prise ici dans un sens assez rare. 

* « Ils viennent subir,sans cour et sans suite, etc. n Cette magnifique 
IflMge n*est peut-être qu*un souvenir : « Aussildt qu*un homme étoit 
t mort (eu Egypte), en l'amenoU en Jugement. L'accusateur public étoit 
t écouté. S*U proBfoit que la conduite du mort eût été mauvaise, on 
i •■ ••■damnoit la mémoire, et il étoit privé de la sépulture. Le peupla 
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de la ilatterie est superficiel ^ et que les fausses couleurs, 
quelque induslrîeusement qu^on les applique, ne liennent 
pas ^ \À notre admirable princesse cludioit les devoirs d$ 
ceux dont la vie compose 1 histoire * : eiie y pcrdoit insen- 
siblement le goût des romans et de leurs fades héros '; et 
soigneuse de se fonner sur le vrai, elle racprisoit ces froi- 
des et dangereuses fictions^. Ainsi , sous un vistigc riant, 
sous cet air de jeunesse qui sembloit ne promettre que des 
jeux, elle cachoit un sens cl un sérieux dont ceux qui trai- 
toient avec elle étoient surpris. 

Aussi pouYoit-on sans crainte lui confier les plus grand 
secrets. Loin du commerce des affaires' et de la sociët 
des hommes, ces âmes sans force, aussi bien que sans foi *, 
qui ne savent pas retenir leur lan^e indiscrète ! a Ils res- 
a semblent, dit le Sage, à une ville sans murailles, qui 
(K est ouverte de toutes parts \ >» et qui devient la proie du 
premier venu. Que Madame étoit au-dessus de celte foi- 
blesse ! Ni la surprise, ni Tintérêt, ni la vanité, ni Tappftt 
d*une fiatterie délicate, ou d*une douce conversation , qui 
souvent, épanchant le cœur, en fait échapper le secret', 

« adfntroft le pouvoir des tois, qui s'étendott Jus(|n*après !a mort ;... 
« toute PEgypte étoit noble, et d'ailiears on tCj goûloit de louangea 
c que celles qa*on s*aliiroit par son mérite. » Hitt. Univenelle, Part. 
III, c. 8, p. 835, édit. classiq. annotée par M. Delachapeile. Voyet aussi 
THOMAS, Eitaiiur leg Êtoget, 

1 « Oq^ le lustre qui vient do la flatterie est superPciel, ete. » Méta- 
phores originales, et presque techniques (le vernie^ le fard^ etc.), A la 
manière de celles de Buiïon dans le Diteourt à rAeadémie française, 
o La rouille de mêlai battu, qui ne prend de l'éclat qu'en perdant de la 
solidité ; les étincelles qu'on ne tire que par Toree, en choquant mots 
les uns contre les autres, etc. » 

* « Ceux dont la vie compose Tbistoire. » Périphrase expressive comme 
toutes celles de Boasuet, i 

* « Leurs fades béroi. » Voilà de la critique littéraire en passant à l'a- 
dresse des admirateurs de CUlie et de Vinoineible Artaban. (iMad. de 
Sévigné en était). Ce genre de critique est rare chei Bossuet. A peina 
en trouve-t-on quelques traces dans les Maximes sw la comédie. 

^ « Dangereuses fictions. » Dangereuses, car elles avaient largement 
eonlribué à f^ke naiire les précieuses, c^esl-à-dire à gâter le sens et 
Kesprit ; — mais dangereuses surtout comme distractions mondaines. 

^ <f Loin du commerce, etc., » Vrneul^ o procul esie^ profani, Yirg. 
Sn. lib. V. 258. Exemple d'exclamation et d'apostrophe. 

< « Sans Toi. » Foi, /ides, manque de fidélité à la parole, de femeté, 
ie constance. Si'ns rare du mot. 

"^ Sicut urbs païens et absque murorum ambilu, ita vir qui non potest 
Moendo cohibere spiritum suam. Paov. 1. xxv, v. SS. 

* « Qui loofeiit. épanchap' > eoor, etc.» Mélaphora familièra effra» 
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D*ëtoit capable de lui faire découvrir le sien; et la sûreté 
qu'on trouYoit en cette princesse, que son esprit rendoit si 
propre aux grandes affaires, lui faisoit confier les plus im- 
portantes. 

Ne pensez pas que je veuille, en interprète téméraire des 
secrets d'Etat', discourir sur le voyage d Angleterre; ni que 
rimite ces politiques spéculatifs qui arrangent suivant 
ieui's idées les conseils des rois, et composent, sans instruc- 
tion, les annales de leur siècle*. Je ne parlerai de ce 
n)yage glorieux, que pour dire que Madame y fut admirée 
plus que jamais. On ne parloit qu^avec transport de la 
oonté de cette princesse, qui, malgré les divisions trop or- 
dinaires dans les cours, lui ga^a d'abord tous les esprits. 
On ne pouvoit assez louer son mcroyable dextérité à traiter 
les affaires les plus délicates, à guérir ces défiances cachées 

3ui souvent les tiennent en suspens, et à terminer tous les 
ifférends d'une manière qui concilioit les intérêts les plus 
opposés*. Mais qui pourroit penser, sans verser des lar- 
mes, aux marques d'estime et de tendresse que lui donna 
le roi son frère? Ce grand roi ^, plus capable encore d'être 
touché par le mérite que par le sang, ne se lassoit point 
d'admirer les excellentes qualités de Madame. plaie * ir- 
rémédiable ! ce qui fut en ce voyage le sujet d'une si juste 
admiration est devenu pour ce prince le sujet d'une dou- 
.cur qui n'a point de bornes*. Princesse, le digne lien des 
doux plus grands rois du monde, pourquoi leur avez-vous 



cicuse. Epancher^ effundere, a lei, à quoi lient 1c mérile de la phrase! 
« A ccUe image si nalurelle et si juste, qui nous représente le cœur ba- 
il niiin 8*ouvrant aux séductions comme on vase qui se répand quand 
c on Ta penché. » La Harpb. 

> a Les secrets d*Etat. » H y en avait un prand en effet, raUiancs • 
contre la Hollande; et Bossuet ne le connaissait pas. | 

* « Ni que J*iraite ces politiques spéculatifs qui arrangent, etc. » Autre 
deuil satirique. La Bruyère et Montesquieu n*ont fait que le commenter | 
quand ils ont peint les nouvellistes. — Spéculatif, faiseur de théories^ 
qui n*entend rien à Taction. ' 

' « Les intérêts les plus opposés, n Ce morceau' présente, presque 
partout, une Justification do pniceplc trop reproché à Buffon : Vaêten- 
tion à ne nommer let eho^et que par lei termet les plus généraux. 
Compris et appliqué ainsi , ce précepte s*aecorde parrailemcnl avec la 
précision et la propriété des termes ; mais il n'en faudrait pas faire une 
régie exclusive. Bossuet est, sous ce rapport, un excelleni modèle. 

^ « Grand toi. » Grande épithéte employée trop souvent. 

* « pUie. I» Plaça, blessure. Les sept plaies du Christ. 

* c S^jei d*.--diiiir«tion, si^fet de douleur. » Antithèse presque obligée 
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été sitôt rayie*? Ces deux grands roi^' se connoisseni; c*es( 
Peffet des soins de Madame : ainsi leurs nobles inclina- 
lions concilieront leurs esprits, et la vertu sera entre eui 
une immortelle médiatrice*. Mais si leur union ne perJ 
rien de sa fermeté, nous déplorerons éternellement qu'elle 
ait perdu son agrément le plus doux, et qu'une princesse 
si chérie de tout l'univers ait été précipitée dans le tom- 
beau, pendant que la confiance de deux si grands rois Té'» 
levoit au comble de la grandeur et de la gloire. 

La grandeur et la gloire! Pouvons-nous encore enten* 
dre ces noms dans ce triomphe de la mort' ? Non, mes— 
sieurs, je ne puis plus soutenir* ces grandes paroles, par 
tasquelles l'arrogance humaine tâche de s'étourdir elle- 
même, pour ne pas apercevoir son néant. Il est temp» de 
faire voir que tout ce qui est mortel, quoi qu'on ajoute par 
le dehors pour le faire paroître grand, est par son fond in^ 
capable d'élévation. Ecoutez à le nropos le nrofond raison 
nement, non d'un philosophe qui dispute dans une école, 
DU d'un religieux qui médite dans un cloître* : je veux 
confondre le monde par ceux (jue le monde même révère 
e plus, par ceux qui le connoissent le mieux*, et ne lui 
veux donner pour le convaincre que des docteurs assis sur 

1 « Princesse, etc. » Apostrophe toachante. Elle rappelle le cri de 
douleur de J.-G. sur la croix. « Pater, utquid dereliquisU me. » 
' « La verln sera entre eux une immortelle médiatrice. » Bossoet ne 

1 savait pas que Louis XIV payait trois millions de pension annuelle à 
Charles 11 et lui donnait d'avance sa part des dépouilles, en lui destinanl 
la Zélaude, province du S.-0. de la Hollande. 
3 « La grandeur et la gloire ! Pouvons-nous, etc. » Exemple de eor- 
\ reclion. Interrogation pleine d'abattement et de douleur, comme tous 
* les mouvements par lesquels Rossuet ramène à chaq;}* instant, au niiliou 
de ses considérations générales, ce souvenir déplorable. Triomphe de le 
mortj belle alliance de mots. 

^ « Soutenir. » Suttinere, V. dans VOr. fun, d$ Condé (Exorde) 
latre sens du même latinisme. Soutenir la gloire, etc. 

s « Philosophe qui dispute, religieux qui médite. » Nuances dMdéei ' 
indiquées nettement par les verbes. 

^ « Je veux conrondre le monde, etc. » Voilà un second exemple d 
fe rapprochement éloquent entre la grandeur de David et celle des soa- 
terainsà qui s'adressent ses leçons. {Or, fun, de la reine d'Angleterre), 
'-' Bossuet a reproduit ces idées ailleurs; par exemple dans le ser- 
4iao Sur la mort et l'immortalité de l'âme, « Voici la belle méditation 
tf dont David s'entretenoit sur le trône, au milieu de sa cour : Sire, elle 
« est digne de votre audience (attention, audire), Eece mengurabitet, 
8 ete. étemel roi des siècles, vous êtes toujours à vous-même, toujours 
t en vous-même ; votre être éternellement immuable ni ne s'écoule, ni 
tf se se change, ni ne se mesure. E^ voici que vous ane» faitmee joun 
€ meturablet» ete. Nob> ma substance n*est rien devant vous, et teot 
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le trône ^ « Dieu, dit le roi prophète, tous avez (ait mes 
c jours mesurables , et ma substance n^est rien devant 
€ TOUS *. » 11 est ainsi % chrétiens : tout ce qui se mesure 
finit ' et tout ce qui e«t né pour fmir n*est pas tout à fait 
sorti du néant où il est sitôt replongé ^. Si notre être, si 
notre substance' n*cst rien, tout ce que nous bâtissons des- 
sus * que peut-il être? Ni Tédificc n'e?^ plus solide crue le 
fondement, ni Faccident^ attaché à Têtre, plus réel que 
Fêtre même. Pendant que la nature nous tient si bas, que 
peut faire la fortune pour nous élever? Cherchez, imaginez 
parmi les hommes les différences les plus remarquables ; 
vous n^en trouverez point de mieux marquée, ni qui vous 
paroisse plus effective* que celle qui relève le victorieux 
au-dessus des vaincus c?u il voit étendus à ses pieds. Ce- 
pendant ce vainqua^ir, enflé* de ses titres, tombera lui- 
même à son tour cntîe les mains de la mort. Alors ces 
malheureux vaincus riîppelleront à leur compagnie leur 
9uperbe triomphâtes. . «H du creux ^® de leur tombeau sor- 

« être qui se mesure nn^x x'vm, parce que ce qui se mesure a son tcr- 
« me, et, lorsqu'on est v.'^u à ce terme, no dernier point détruit tout, 
m comme si Jamais il n'ikvwi été. » 

* c Docteurs. » Le mot doeleur indique cependant, sinon le phitoso» 
phe qui ditpuU dam une ëeohy an moins le religieux ou le prêtre dis- 
putant à la Sorbonne ou dans un concile. 

* Ecce mensura biles posuisti dies meos, et substantia mea tanquam 
•ihilum ante le. Psal. xxxiii, v. 6. 

* « Il est ainsi. » Sie habet, ~ AuJourd*hui, on dit : Il en est ainsi. 

* « N*est pas toul-à-biit sorti du néant. » Image expressive et élo- i 
quente : Phomme a comme un pied dans la vie et Pautre dans le néant, 

i peu près comme le lion de Nilton ; moitié limon, moitié chair ; la léle 
et le corps s'agitent pour s'arracher du sol ; mais une portion est en- 
core matière morte et inanimée. Seulement, le lion arrivera à la vie, et 
Phomme ne s'arrachera pas à la mort. 

*« Substance. » Subilantio^ euenee^ c*est-à-'dire la vie, en etle- 
nème, considérée en dehors de toute modiGcalion ou aeeideni, 
— Aeeiderej opposé è tiare ; ce qui est extérieur, contingent, et qui 
peat varier è Pmfini sans altérer la substance. — Subttantif^ le mot 
easenliel à Pidée, parce qu*il indique Vitre; adjectifs le mot qui indiqua 
Mf modiflcations sans nombre. 

* m Tout ce que nous bâtissons dessus. » Métaphore à laquelle on 
Ittbstitucrait maintenant le barbarisme baser» 

f a Accident. » Voy. plus haut Pexplîcation de ce terme philosophique, 
s « Effective, n C'est-à-dire qui se traduit par des effets ; réelle. 

* « Enflé. » Terme familier et énergique, ^uaoi^fvo^, inflatut, 

M « Crenx. » Expression bien plus heurcufe que le mot fond, paret 
qu'elle fend l'image plus vague et Pidée plus effrayante. 

Perque domoc Oitis vacuat et iaania régna. Viio., JEn. lY, v. 767. 

Ouelle éloquenee, quelle poésie dans m cri do latifCiction oitligne «t 

htinoase dn Tainca fongé éê ton fàiaon^Tl 

4 
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tiracetle voix, qui foudroie toutes les grandeurs : « Vout 
c voilà blessé comme nous; vous êtes devenu semblable 
€ à nous * . D Que la fortune ne tente donc pas de nous 
tirer du néant, ni de forcer la bassesse de notre na- 
ture •. 

^Ifais peut-être, au défaut de la fortune, les qualités de 
'esprit, les grands desseins , les vastes pensées pourront 
nous distinguer du reste des hommes? Gardez-vous bieo 
de le croire, parce que toutes nos pensées qui n'ont pai 
Dieu pour objet sont du domaine' de la mort. « Ils mour- 
« ront, dit le roi prophète , et en ce jour périront toutes 
a leurs pensées*; » c'est-à-dire les pensées des conqué- 
' rants, les pensées des politiques, qui auront imaginé dans 
leurs cabinets des desseins où le monde entier sera con- 
tenu'. Ils se seront munis de tous côtés par des précautions 
infinies ; enfin ils auront tout prévu, excepté leur mort ', 
qui emportera en un moment toutes leurs pensées. C'est 
pour cela que TEcclésiaste, le .roi Salomon, fils du roi Da- 
vid ^ (car je suis bien aise de vous faire voir la succession 
de la même doctrine dans un même trône*]; c'est , dis-je, 
pour cela que TEcclésiaste, faisant le dénombrement des 
, illusions qui travaillent* les enfants des hommes, y com- 
prend la sagesse même. (( Je me suis, dit-il, appliqué à la 

^ Eeee ta Tulneratos es, sient et dos ; nostri similis effectus es. Isa,, 
e. xit, t. 10. 

* «La bassesse de notre natare.» Ghnte faible, bien qu'elle contienne 
ane transition. Elle eût été mieax placée au commencement de Talinéa 
suivant, où elle se serait relevée |ûir le développement. 

* a Du domaine. » Expression qa*on a complètement usée de nos 
jours, mais qui avait alors toute sa force. 

^ In ilia die peribunl omnes cogitationes eomm. Psal. cxlv,' v. 4. 

* a Des desseins où le monde, ete. » Encore un exemple de la précision 
folnte à la généralité des termes. •'Remarquei la force du mot contenn, 

' « Us auront tout prévu, exeepté, etc. » Suspension d*idées apr^s la- 
quelle la phrase marche et se précipite, pour rendre toute la vivacité 
de rimage. 

7 a L^Ecclésiaste. » Bossuet nous apprend luf-mèmè ce que c^est qn» 
VBecliiiaste, On désigne sous le nom â*Eeelétiaste un des livres de Sa> 
lomon. 

* a Dans un même trdne. » Reroarquei comme Bossuejt insiste sur ce 
caractère tout aristocratique des leçons morales qu'il donne. Ost que, 
fomme il le dit lui-même : «C*est une entreprise hardie que d'aller dire 
» aux hommes qu'ils sont peu de chose. Surtout, les grandes fortunes 
s veulent être traitées délicatement sur ce potnt.i>(S0rm ^ iur la mort 

I U l'immortalité de l'dm$.) — Dam un même irons. Expression peu 
^ lorrecte : tr&ne pour famillt^ métonymie. 

* a Qui travaillent. » Expression forte, fréq«ente dans 'ItoisiMt. 
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« sagefcse, et j'ai vu que c*étoit encore une vanité S )i 
parce qu'il y a une fausse sagesse qui, se renfermant dans 
renceinte des choses mortelles, s'ensevelit avec elles dans 
le néant. Ainsi je n'ai rien fait* pour Madame , quand je 
/ous ai représenté tant de belles qualités qui la rendoient 
idmirable au monde^ et capable des plus hauts desseins où 
ine princesse puisse s'élever. Jusqu'à ce .que je commence 

vous raconter ce qui l'unit à Dieu •, une si illustre prin- 
cesse ne paroîtra dans ce discours que comme un exemple 
le plus grand qu'on se puisse proposer, et le plus capable 
de persuader aux ambitieux qu'ils n'ont aucun moyen du 
se aistinguer, ni par leur naissance, ni par leur grandeur, 
ni par leur esprit, puisque h mort , qui égale ^ tout, les 
domine de tous côtés avec tant d'empire, et que, d'une main 
si prompte et si souveraine, elle renverse les têtes les plu^ | 
respectées •. _/ 

2^ Considérez , messieurs , ces grandes puissances que 
nous regardons de si bas* Pendant que nous tremblons 
sous leur main *, Dieu les frappe pour nous avertir. Leur 
élévation en est la cause ^ ; et il les épargne si peu, qu'il ne 

^ Tiransivi ad eontemplandam sapientiamt.i.loÇatasqad cum metita 
nea, animadverii qood hoe qaoque esset vanilas. Eccl. 1. ii, v. 12, 15 

* a Ainsi, Je n*ai rien fait. » Voilà ce qai complète l'énumératiOD dea 
rànités hamaines: la sagesse même, piree que, « plutôt on verra le 
(c froid et le cbaad cesser de se faire la guerre, que les philosophes 
« convenir entre eux de la vérité de leurs dogmes, et que... dans cette 
«c mer si vaste et si agitée des opinions humaines, on ne peut décou 
M vrir ni aucun lieu si calme, ni aucune retraite si assurée, qui ne soi 
a Illustre par le naufrage de quelque personnage célèbre. » ( Dussuët 
Sermon fur la lot de Dieu.) 

> ce Jnsqu*à ce que je commence à, etc. n Manière habile de ramet^f 
'M division, et de faire attendre à Tesprit' tout un ordre dMdées nouvelle 
(fttl n*est toujours qu'annoncé. 
^ « Qui égale. » Mot qui dispense du néologisme êgalitet. I ^ 

s < Elle renverse les têtes, etc. » Image saisissante, bien autremcn'. 
Mlle que la vieille fiction mythologique de la faux de la mort. 

* « Noos tremblons sous leur main, n Encore une grande image : U 
fouie obscure et obéissante , les yeux fixés sur les rois monté» êur le 
faîte. Nous tremblons sous la main dos puiitaneti; incorrection analo- 
|oe à celte expression incorrecte de Fléchier t a Puittancei ennemieé 
a de la France, vous «teez, et Tesprii de la charité chrétienne m'interdit 
• de faire aucun souhait pour votre morl. » {Oraù. /Un. de Turenmef 
Bxorde. ) 

^ « En est la cause. » Expression simple et forte d*une Idée lonvent 
fèpéiéo. 

..*««. f k • . Numerosa parabat 

Exceliae turrit tabulau, unde allier esset 

Oeam, al ittpttlftae ptmeeùi imrtiane ruina. Jut., Sot, JC 
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craint pas de les sacrifier à rinstruction du reste des hom» 
mes. Chrétiens, ne murmurez pas si Madame a été choisie 

Sour nous donner une telle in3truction. 11 n'y a rien icj 
e rude pour elle , puisque, comme vous e verrez dan 
la suite. Dieu la sauve par le môme coup qui nous instruit; 
Nous devrions être assez convaincus de notre néant : mais 
sMl faut des coups de surprise à nos cœurs enchantés^ dp 
^mMLéuM ''^'^ûurdu monde, celui-ci est assez grand etaoscz terri- 
^uX*^^ ble. nuit désastreuse ! ô nuit effroyable ! où retentit tout 
' ^ . à coup, comme un éclat de tonnen*e, cette étonnante* nou- 
^\o(^ velle : Madaiïe se meurt ! Madahe est morte * ! Qui de nous 
(/ K T& ; ne se sentit frappé à ce coup, comme si quelque tragique 
] f r/ 1 accident avoit désolé sa famille^? Au premier bruit d un 
^jT ' mai si étrange, on accourut à Saint-Cloud' de toutes parts; 
/ on trouve tout consterné, excepté le cœur de cette prin- 
cesse*. Partout on entend des cris; partout on voit la 
douleur et le désespoir, et Tirnage de ia mort ^. I^ roi, la 
reine, Monsieur, toute la cour, tout le peuple, tout est 
abattu, tout est désespéré; et il me semble que je vois Tac- 
complissemcnt de cette parole du prophète* : m Le roi 
«( pleurera, le prince sera désolé, et les mains tombcroni 
« au peuple de douleur et d*étonnement*. t» 

^ fit Coups de sorprife. » Expression forto et nenve. — c Enchaaté. » 
Ineanlalut, séduit par des maléflces. 

* « Etonnante. » Par analogie avec le mot a^lont'liif, qui signiflaH 
primitivement Trappe de la Tondre. 

* o Madame se tocart! etc. » Mouvomcnt admirable, mille fois' cité, 
et qni, à cent soixante ans de distance , nous reporte h celte nuit ter- 
rible, comme il faisait à Saint-Denis les auditeurs de Bosquet deux mois 

I après la catastrophe. Bossuet, sous Timpression de ce isouvenir si cruel, 
l éclata en sanglots, et tous les assistants avec loi. — il n*y a d'autre 
i exemple d*un effet si extraordinaire sur un auditoire que la péroraison 
I )* ( du sermon de Massillon sur le petit nombre des élus. 

^ « Qui de nous ne se sentit frappé à ce coup, etc. » Idée éloquent* : 
la mort de Madame était un malheur national , et pour chacun uc^) 
perte domestique. 

* fit Sain t-Cloud. » Jdli bourg, situé sur la rive gauche de la Seic?, 

i tu-dessous de Paris, à six kiloméires environ, et oft la famille d*0rléans 
avait un château qui était sa résidence, comme Meudun, situé dans lei 
environs, était celle du Dauphin, et St-Germain ou Versailles celle do roi 
^ a Excepté le cœur de cette princesse. » Détail touchant qui prépare 
le beau tableau de la mort de la princesse. 
"f « Partout on voit la douleur et le désespoir, etc. » 

Luctus ubique, pavor, et plurima mortis imago. Vise., JEtu ii, 368. 

^ Rex logebit, et princeps induetur mœrore, et manos popali lerm 
Mntarbabuntur. Ezkch. g. vu, v. 87. 
9 c Le rai pleurera « ata. » Las rhétoriqaai, qui vieDDent to^Jaut 
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Mais et les princes et les peuples gémîssoieYit en Tain; 
en vain Monsiour, en vain le roi môme Icnoit Madame 
serrdc "^ar de si étroits embrasscmenls. Alors ils poiivoieat 
dira I^un 3t Tautrc avec saint Ambroise : Stringd>am hra» 
ehia, sêdjam amiseram qiuim tenebam^: «je serrois les bras, 
« mais j*avois déjà perdu ce que je tenois.» La princesse leuf 
(Schappoit parmi des embrassements si tendres, et la mor! 

5 lus puissante nous Tenlcvoit entre ces royales mains. Quoi 
onc ! elle devoit périr sitôt,' ! Dans la plupart des hommes 
les changements se font peu à peu, et la mort les prépare 
ordinairement à son dernier coup. Madabie cependant a 
passé du malin au soir, ainsi que 1 herbe des champs'. Le 
matin elle fleurissoit ; avec auelles grâces, vous le savez : 
le soir nous la vîmes séchée^; et ces fortes expressions par 
lesquelles FEcriturc sainte exagère Tinconslance des choses 

■prêt coap signaler cl nommer les grands effets oratoires* oA elles ana- 
lysent les procédés de riuielligence et les mouvements de la passion, 
I appelleraient ce passage nne kypolypote. Il ne faut pas abuser d^ ces 
DOIS techniques, de peur qu'on ne nous dise avec Dorante : « Ah ! mon- 
sieur Lycidas, vous nous assommes avec vos grands mots ! » ( Critique 
de l'Ecole des Femmes, se. vu.) Mais il est bon de les connaître, parce 
qu'ils servent aux claasiQcationi scientifiques, et dispensent souvent des 
périphrases. 
1 tkralio iê oèiiu Saiffri fratrU^ I, 19. 

* « Quoi donc I elle devoit périr sitôt ! » Réflexion douloureuse qui 
peint la stupeur générale en présence d*une mort si terrible, et de plus 
li contraire à Tordre habituel de la nature. 

' « Madame cependant a passé, etc. » « Cette oraison funèbre seule 
a pourrait prouver quollosBucln*étoit point aussi étranger qu*on le croit 
a communément à ces douces atfections de Tâme, à ce langage du cœur, 
■ à ces eipressions sensibles dont le charme est toujours si puissant, 

parce qu'elles sont la voix de la nature gémissant sur la condition 
a humaine. On croit entendre Kénelon, lorsqu'on entend Bossuet laisser 
I tomber avec ses larmes, sur le cercueil d'Iienriette, ces paroles ton- 
a chantes, où sa douleur se montre sous des images si tendres, si douces 
c et si tristes. » Ds Badssxt. 

* Purpurens veluti cum flos succisus aratro, 
Languescit moriens, lassove papavera collo 
Demisere caput, flnvia cum forte gravantur. 

ViRc, i£i»., IX, «. 455. 

Ybgile a multiplié les détails gracieux ; Bossuet prend au contraire 
co^'U y a de plus commun et de plus simple, l'herbe des champs^ 
iéehéê iê aair *.. La comparaison n'en est peut-être que plus touchante, 
et «Ile « de plus que celle de Virgile, ce mot si' triste : Avec qvêllet 
grâces l «MM U iavêi. 



I, «eut fonum dies ejt%«, tanquam flos a^jri sic efilorcliii. 

Ps. eu, iS. 

Dits mai aient ombra dcclinaveruoi. et «no tanquam farnum arui. 

Ps. «1, la. 



ORAISON FUNÈBRE 

humaines deToient être pour cette princesse si prëctMS el 
I si littérales*. Hélas! nous com posions son histo ire de toitf 
ce qu'on peut imaginer de plus glorieux. Le passé et It 
présent nous garantissoient Tavenir, et on pouvoit tottt •!• 
tendre de tant d'excellentes qualités. Elle alloit s'&equérir 
deux puissants royaumes par des moyens agréables ' : toiH 
jours douce, toujours paisible autant que généreuse et 
bienfaisante, son crédit n'y auroit jamais été odieux ; on 
I ne l'eût point vue s'attirer la gloire • avec une ardeur itt- 
quiète et précipitée; elle l'eût attendue sans impatience, 
comme sûre de la posséder. Cet attachement qu'elle a 
montré si fidèle pour le roi jusques à la mort lui en donnoit 
les moyens ^. Et certes, c'est le bonheur de nos jours gue 
l'estime se puisse joindre avec le devoir, et qu'on puisse 
autant s'attacher au mérite et à la personne du prince 
qu'on en révère la puissance et la majesté. Les inclina- 
tions de Hadahb ne l'altachoicnt pas moins fortement à 
tous ses autres devoirs. La passion qu'elle ressentoit pour 
la gloire de Monsieur n'avoit point de bornes. Pendant 
que ce grand prince, marchant sur les pas de son invinci- 
ble fVère, secondoit avec tant de valeur et de succès ses 
grands et héroïques desseins dans la campagne de Flan-* 
dre *j la joie de cette prineesse ëtoit incit)yable. C'est ainsi 
) que ses généreuses inclinations la menoi ent àlagloire par 
leé Voies que le monde trouve les plus benêsT^Tsi quelque 

^ « Et ees foTtet eipreMiou par leiquellêi l*Eeritar« , êtt. » GMb- 
menuire qui ^onla encore à réloqnenee des Idées; l'extgéraUoii et 
rbyperbole sont devenaes poar là prineewe une réalité» 

s « Par dei moyens agréablei. » Expression faible, mais relevée et 
soutenue par tons les détails gracient qui l*entonrent. Elle arait d'ail- 
iears pins de valeur au temps de Bossoet. Voyet la page suivante, et le 
I portrait de la reine d'Angleterre : Dooee, familière, ugréaJbU, 
I * « On ne Teût point vue, etc«» Eloge négatif, qui semble bien Secon- 
daire, mais qui acquiert de la forée si Ton se reporte à ee que Bossuet 
pensait de la cour et de ses intrigues. Voy. l'Or* fnn. d'Anne de Gontague. 

* « Lui en donnoit les moyens, n Idée obscure et peu satisfaisante. 
On ne voit guère comment l'attachement au roi eût mené sa n«lle- 
SBur i la giairet Les temps de la Fronde étaient aussi loin que eeui 
de la révolution d'Angleterre : et d'ailleurs Bossuet, pour des raisons 
dilTérentes , n'eût souhaité à la duchesse ni la gloire de sa mère, ni la 
répuuiiun de M">e je Longnevilie , ou de la Princesse Palatine ou de la 
frande Mademoiselle. Sans doute, il pensait qu'elle aurait pu agir en- 
core auprès de ses frères dans l'intérêt de la France, comme elle l'avah 
delà fait. 

* a Dans la campagne de Flandre* n (ie$7) sous les ordree dn 
fbal de Turenne. Voyoi l'Oraison funèbre de ■arie-Thérèse. 
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ehose manquoit encore à son bonheur, elle eût tout gagné a* 

Ear sa douceur et par sa conduite ^ Telle étoiLl'agcéable*-''**'^ 
istoirc que nous faisions p our Madame; et pour achever 
câ^obles projets, il n y avoit que la durée de sa vie dont 
nous ne croyions pas devoir être en peine. Car qui eût pu 
seulement penser que les années eussent dû manquet.|j|^ 
jeunesse qui sembioit si vive"? Toutefois c'est par cet en- 
droit que tout se dissipe en un raomont. Au lieu de Phis^ 
toire a une belle vie, nous sommes réduits à faire Thistoire 
d'une admirable, mais triste tnort. A Id vérité^ messieurs^ 
rien n'a jamais égalé la fermeté de son âme', ni ce courage 
paisible qui, sans faire effort pour s^élever, s'est trouvé, » ^i 
par sa naturelle situation^ au-dessus des accidents les plus ^z!^ 
redoutables^. Oui, Madame fut douce envers la Tnoriljhji 
comme elle l'étoit envers tout le monde. Son grand cœur J ' '' ^ 
ni ne s'aigrit, ni ne s'emporta contre elle. Elle ne la brave 
non plus avec fierté ; contente de l'envisager sans émo- 
tion, et de la recevoir sans trouble*. Triste consolation, 
puisque, malgré ce pand courage, nous l'avons perdue ! 
C'est la grande vanité des choses humaines. Apres que, 
par le dernier eflet de /notre courage, nous avons, pour 
ainsi dire, surmonté la mort, elle éteint en nous jusqu à ce ^ 
euurage par lequel nous semblions la délier*. La voilà, 
nialgré ce grand cœur, cette princesse si admirée et si ché- 
rie! la voilà telle que la mort nous l'a faite''; encore c€ 

1 « Elle eAC tùat gagné par sa doncenr et par sa Conduite , etc. m 
EtlH$« ane allusion aux difîérends qui s*élevaienl de temps à autro entre 
le due et la duchesse d'Orléans? 

> « Si vive, n Vitut^ vivax, la force , la ténacité de la vie, et non le 
noiivement et la vivacUi d'esprit. 

* « A la vérité, etc. » Style Simple qui rcpof^e Pesprit et Pattenliou 
entre les grands mouvettit^nts d*éIoqaence qtii précèdent etsuivent. 

* <i Au-dcssus des accidents les plus redoutables. » Expression pleine 
de délicatesse et de grâce, qui montre Madame accueillant la mort 

eoinmc elle eût fait un ennemi ou même un importun. Voy. le mot de ^ * ^ f/ 
■■• de La Fayette, sur ^go, mausùiie^humeUf. (Notice biographique.) *^ V >^ 

* « Braver avee fierté, envisager sans émotion, recevoir sans trouble. « | 
Idée détaillée avec soin : rapport parfait entre les termes * dous ci ' f 
MODS vu déjà de nombreux exemples. > . 

* Cl Elle éteint en nous jusqu'à ce courage par lequel, etc. » Trah 
npreMlf : la mort triomphe même du courage et de la force d'àme sur 
.MMpielfl elle ne semblait pas avoir de prise. 

^ « Telle que la mort nous l*a faite. » Mot d*ane simplicité et d*nne 
énergie fTaiipante, parce qu'il résume en un terme général tout ce que | 
présente à rimâgioâtion ee reste la/ gue/ d*ane princesse si admirée. 1] 
l'appliquerait également bien à Jézabel, telle que Vu faiU la vengeance 
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reste tel quel va-t-il disparoîtrc : cette ombre de gJoire v 
s'évaiiouir ; et nous Talions voir déjiouillée même de cet»« 
triste décoration *. Elle va descendre à ces sorabreç licuxt 
à ces demeures souterraines, pour y dormir dans la pous- 
sière avec les grands de la terre, comme parle Job; avec 
ces rois et ces princes anéantis, parmi lesquels à peine 
peut-on la placer, tant les rangs y so nt presse s, tant la 
mort est prompte à fuuplif tu» plMCb*. Bldb ici notre 
imagination nous abuse encore. La mort ne nous laisse pas 
sez de corps pour occuper quelque place, et on ne voi* 
là que les tomWux qui fassent quelque figure. Notre 
chair change bientôt de nature. Notre corps nrcnd un au- 
tre nom; môme cdui de cadavre, dit Tertullicn', parce 
qu'il nous montre encore quelc^iie forme humaine, ne lui 
demeure pas longtemps : il devient un je ne sais quoi, qui 
n'a plus de nom dans aucune langue ; tant il est vrai que 
tout meurt en lui, jusqu'à ces tennes funèbres par lesquels 
on einrimoit ses malheureux restes^ t 
_ C'est ainsi que la puissance* divine, justement irritée 
contre notre orgueil, le pousse jusqu'au néant; et que, 

de Diea dans le songe d'Athalie. M. de GhAteaabriand Va commenté 
d'une manière recherchée et pénible. « Ce rorbe ^at'ra, appliqué à la mort 
« qai difêit tout, produit une contradiction dans les mots et un cboe 
c dans les pensées qui ébranlent Time. » (6'^ta du CArta <., m, c. 8. ) 
1 « Même de cette triste décoration. » Admirable progression , par 

Iaquelle Bossuet dégrnd» eueeeaihreflMiil rbemme , en loi Atant gloire 
<eonesse, courage, restes matériels, et Jusqu^au nom de câdivre. 
* « Elle va descendre à ces sombres lieux , à ces demeures i 



raines, etc. » Peinture inspirée par TEcriture, et dont chaque trait es* 
une image elTrayante : ces sombres demeures , tsuinta r^/na^ ces rois 
anéantis . et auprès desquels la place manque , n^n pas i la chair qu 
thange de nature, mais aux tombeaux. A part le livre ffe Job et les 
Psaumes, où trouver une pareille éloquence? 

' Cadit in originem terram, et cadaveris nomen, ex isto quoque no* 
mine peritura, in nuUum inde jam nomes, iu omaii Jam vocâbull mor < 
tfsm. Tertul., dé Resurreeiione eami$. 

^ « Il devient un Je ne sais quoi, etc. » a Que vous servira d*avoir 
a tant écrit dans ce livre (la vie de Thomme), d*en avoir rempli toute* 
Il les pages de beaux caractères, puisqu*eufin nne seule rature doit tout 
« effarer? Encore une rature laisserait-elle quelques traces, du moins 
I d*elle-méme ; au lieu que ce dernier moment, qui effacera d*un seul 
f trait toute votre vie, s*ira perdre lui-même avec tout le reste dans le 
« gouffre du néant ; il n*y aura plus sur la terre aucuns vestiges de ce 
« que nous sommes. La chair changera de nature ; le corps prendra on 
autre nom ; même celui de cadavre ne lui demeurera pas long« 
« temps : il deviendra, dit Tertullien, un Je ne sais quoi qui n*a pins 

de nom dans aucune langue; tant il est vrai que tout meurt en lni| 

Jusqu^è ces termes funèbres par lesquels on exprimoit ses nudhenrev 



DE HENRIETTE D'ANGLETERRE. (S8 

pour égaler * à jamais les conditions, elle ne fait de nous 
tous qii^une même cendre . Peut-on bâtir sur ces mines? pjeut- 
on appuyer ' quelque grand dessein sur ce ^ébris inévitable 
des clioscs humâmes? Mais quoi ! messieurs, tout est-il 
donc désespéré pour nous*? Dieu, qui foudroie toutes nos 
grandeurs jusqu à les réduire en poudre, ne nous laissc-t- 
u aucune espérance? Lui, aux yeux 3è qui rien ne se perd, 
et qui suit toutes les parcelles de nos corps, en quelque 
endroit écarté du monde que la corruption ou le hasard 
les jette, verra-t-il périr sans ressource ce qu'il a fait ca- 
pable de le connoître et de Taimer ^ ? Ici un uquïcI ordre 
4e^hoses se présente à moi ; les ombres de la mort se di»-, 
sipent : a Les voies me sont ouvertes à la véritable vie *. » 
Madahb n'est plus dans le tombeau*; la mort, qui sem- 
bloit tout détruire, a tout établi : voici le secret de TEcclé- 
siaste, que je vcus avois marqué dès le commencement de 
ce discours, et dont il faut maintenant découvrir le fond. 
2* Partie. — 1*11 faut donc penser, chrétiens, qu'outre le 
rapport que nous avons du côté du corps avec la nature chan- 1 
fcante et mortelle, nous avons d'un autre côté un rapport 
.ntime et une secrète affmité avec Dieu "^^ parce que Dieu i 
-.néme a mis quelque chose en nous qui peut confesser la vé- 
rité de son être, en adorer la perfection, en admirer la plé* 
nitude'; quelque chose qui peut se soumettre à sa souvo» 
raine puissance, s'abandonner à sa haute et incompréhen- 

« restes ! {Semum $ur ia mort et l'immortalité de l'dme, V partie.) 
^ La même citation se trouve encore dans TOraison funèbre du P. 
Boargoîng, S* partie. Voyex Tavant-propos. 
1 a Egaler. » Bossuet remploie souvent en ce sens. 

* a Appuyer.» Mot expressif, et qui dispense du barbarisme ioMr. 

' « Mais quoi, tout est-il donc, etc. » Transition entre la première et 
la seconde partie. Elle rappelle la eorreetion qui sépare d'une manière 
li nette les deux grandes idées de Texorde. 

* « Lui aux yeux de qui rien ne se perd, etc. » Raisonnement a for- 
Uorij et exemple d'induction, 

* Notas mihi fecisli vias vite. Psal. xv, v. 10. 

* « Madame n*e8t plus dans le tombeau, etc. » Souvenir du mot ae 
TEvangile : Surrexil^ non est hie; image qui résume d'une manière 
frappante tout le nouvel ordre d'idées annoncé par Uossuet. 

7 « 11 faut donc |ieni*4r que, etc. » Raisonnement par induction^ des 
sffets à la cause. Si Tbamme est intelligent, il doit avoir un rapport avec 
■o être intelligent. 

* « Confesser ia vén'é de son être , en adorer la perfection* en ada^ 
per, etc. » Exemple re"«arquable du rapport nécessaire entre les verbei 
•t les sobUantifs qui expriment les différentes nuances de l'idée. 
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sible sagesse, se confier en sa bonlé, craindre sa justice, 
.a-^vv»aI«a^ Y espérer son ëlernité *. De ce côté, messieurs, si riiomiiie 
Jki'Iw. I^croit avoir en lui de rélévalidn, il ne se tromjiera pas. Car, 
•«.c«h*l^ comme il est nécessaire que chaque chose soit réunit» à, 
b^%V . son principe, et que c*est pour cette raison, dit TEcclé- 
siasle, a que le corps retourne à la terre, dont il a été 
« tiré ^ » il faut, par la suite du même raisonnement ^ aue 
ce qui porte en nous la marque divine, ce qiii est capable 
de s*unir à Dieu, y soit aussi rappelé. Or ce qui doit re- 
tourner à Dieu, qui est la grandeur primitive et essentielle, 
n'est-il pas grandet élevé *? C'est pourquoi, quand je vous 
ai dit que la grandeur et la gloire n'étoient parni nous que 
des noms pompeux, vides de sens et de choses, je rcgar- 
)dois le mauvais usage que nous faisons de ces termes. 
Mais, pour dire la vérité dans toute son étendue, ce n'eat 
ni TeiTeur ni la vanité qui ont inventé ces noms magnifi- 
ques*; au contraire, nous ne les aurions jamais trouvés si 
tnous n'en avions porté le fonds en nous-mêmes : car où 
orendre ces nobles idées dans le néant*? La faute que nous 
raisons n'est donc pas de nous être servis de ces noms ; c'est 
de les avoir appliqués à des objets trop indignes. Saint Chry- 

*■ c Son éiernité. » G*est*èHlire ion éternité bienheureute, 

* Revertatur pulvis ad terram suam, onde erat : et spiritos re4eat 
•d Deom, qui dedil illum. Ecol. xii, v. 7. 

* « Par la suite da même raisonnement. » Raisonnement par d^dwc- 
lion, du principe A la conséquence, et auquel il ne manque que la Torma 
lyliogistique. — 1«' syllogisme : (Prémisses) : 1^ Chaque chose doit se 
réunir à son principe. — 2» Or, Dieu est le principe de l'âme. — 
(Coneittsiort) i Donc Tâme, etc.— 2« syllogisme. (Prémisses) : io Dieu est 
la grandeur primitive et essentielle. — 2o Or Tâme retourne à Dieu. — 
(Conclusion) : Donc Pâme est grande. 

* a Ce qui doit retourner à Dieu n'est-il pas grand et élevé t » Un da 
ces titres de la grandeur de Pbomme, c*est la Taculté de se ioutnêtlrê k 
la souveraine puissance de Dieu. « Non-seulement ce contraste d*idée| 
« et d'expressions est vraiment sublime, mais il y a ici un mérite pnH 
« pre à Bossuet : c'est de Jétef rapidement des idées étendues sam 
c s'arrêter à les développer. H y a Ici un grand fonds de vérités pbK 
et losophiques, indiqué en peu de mots... La raison humaine s* est élevée 
et jusqu'à ridée de rinlelligence divine, c'est-â-dire Jusqu'à l'idée de 
« l'infini : et, comme la conséquence nécessaire de celte idée est oo 
et sentiment de soumission, il est rigoureusement vrai que ce sentiment 
k tient à ce qu'il y â de plus grand dans Tbomme, à sa raison, qui 
v a conçu l'inflni. » La Harpb. 

^ <( « Ce n'est ni l'erreur, etc. o C*est le sy ^me de réhab ilitation em- 
, ployé par Bossuet dans tonte cette seconde parue : neafit des ehoseï 
• .\nmames ; grandeur et magnificence des choses divines. 
^ c Ex nihilo nihil ; Ib nlhilum nll pesse reverti Luciâct. 
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Bostôme a bien comprit cette vëritë, quand il a dît : « Gloire, 
il richesses, noblesse, puissance, pour les hommes du monde 
« ne sont que des noms ; pour nous, si nous servons Dieu, | 
« ce sont des choses. Au contraire, la pauvreté, la honte, la ' 
c mort, sont des choses trop effectives et trop réelles pour 
e eux ; pour nous ce sont seulement des noms ^ ; r> parce 
que celui qui s'attache à Dieu ne perd ni ses biens, ni son 
nonneur, ni sa vie. Ne vous étonnez donc pas si TEcclé- 
siaste dit si souvent : « Tout est vanité. » 11 s'explique , 
« tout est vanité sous le soleil *, » c'est-à-dire tout ce qui 
est mesuré par les années *, tout ce qui est emporté par la 
rapidité du temps. Sortez du temps et du changement^; 
aspirez à Tétemité : la vanité ne vous tiendra plus asser- i 
vis. Ne vous étonnez pas si le même Ecclésiaste * méprise! r 
tout en nous, jusqu'à ta sagesse •, et ne trouve rien de meil- J' *^*^*» ^ 
leur que de goûter en repos le fruit de son travaiP. La sa- 
gesse dont il parle en ce lieu est cette sagesse insensée ', 
mgénieusc à se tourmenter, habile à se tromper elle-même, 
qui se corrompt dans le présent *, qui s'égare dans l'avenir; 
qui, par beaucoup de raisonnements et de grands efforts, 
36 fait que se consumer inutilement en amassant des cho- 
1^ que le vent emporte *•• <c Hé ! s'écrie ce sage roi, v a-t- 

1 HoM. 5S al. 59, in MaUh. 5. 

* EccL. e. 1, y. 2, 14; e. m, ▼. 11, 17. 

* a Tout ce qui est mesuré ptr les années. » Souvenir de David, eiU 
plus haut : menturaèilet poiuiiti din meoi, 

k « Sortes du temps et du changement. » Expression hardie ; aniaqef 
heureuse de Timage et de rabslraotion. 
^ EccL. e. I, V. 17; e. ii, v. li. Si. 

* « Méprise tout, etc. j> Voyez p. 63, note i 

V « Et ne trouve rien de meilleur que de goûter en repos ete.» Telle 
sel aussi la morale épicurienne : , 

(Formica) Noo luqu^m prorepit, et illis ntitur ante 
Qtuesitis sapiens. Uor., Sat. i, i, 

El folle de Tombre de Darins, qund elle console les Perses de la dé- 
Mie de Xenés : 

è^ xoli 6k vouât -KÏoxnoç eOSiv wftXtU 

m 

* « Sagesse insensée, n Alliance de mots «ppeléç p«r roppouliop 4^ 
idées. Elle est d^aillears belle et Torle. 

* a Se corrompt dans le présent. » Hx r»yarice et par TimbUion, 
eonme Bossnet le dit plus bas. 

M o Que le vent emporte.» Expression proverbiale qui offre «ne i»ai« 
poétique. (Autant en emporte le vent.) 
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il rien de si vain ^ ? » Et n'a-t-il pas raison de préférer la 
simplicild d'une vie particulière qui goûte doucement e 
innocemment ce peu de biens que la n^iture nous donnep 
aux soucis et aux chagrins des avares, aux songes inquie s 
des ambitieux*? a Mais cela même, dit-il, ce repos, cett^ 
« douceur de la vie, est encore une vanité', » parce que la 
mort trouble et emporte tout. Laissons-lui donc mpprîqrf»? 
t^n<^ \fiff fitafs dn rpiip, vîp^ puisoue enfin, de quelque côté 
au'on s'y tourne, on voi t toujours la mort en face, quu:ûUTre 
de ténè bres tous qp s plw s ^ ^pam j p ^irs*. Laissons-lui égaler 
le~ fou et le sage; et même, je ne craindrai pas de le dire 
r^Ê ^ hautement£iu:fiilexhaire* : l^ssQusrJui CûDiûiidj:eJ^bom- 

^ txT^ ^ <tt^^ ^^ ^ * bétg;J /« ttf i nteTiJtus.jssÈhoaidmjtt^ ^ *, 

^ ^tfWt En effet, jusqu'à ce que nous ayons trouvé la véri- 
ft^ H£^ I table sagesse; tant que nous regarderons Thomme par 
" lies yeii^ du cfffps^ sans y démêler par l'intelligence ce se- 
cret principe de toutes. nos. actions, qui étant capable de 
s unir à Dieu doit nécessairement y retourner ' ; que ver- 
rons-nous autre chose dans notre vie que de folles inquié- 
tudes ? et que verrons-nous dans notre mort, qu'une va- 
ggUiU}ui-SX&haIe, que des esprits qui s'épuisent, que des 
ressorts qui se démontent et se déconcertent, en im qu'une 
machine qui se dissout et qui se met ep pièces'? £nr.uyés 

i Et est quidqaam tam vanum. Eccl. c. t, y. 19. 
s « Des ambitieux. » Encore de la philosophie tout humaine, de la 
morale à la manière d'Horace (Voy. toute la 1" satire du !•' livre). 

* Vidi quod hoc quoqne esset vanitas. Eccl. c. ii, v. 1, 2 ; c. t, v. 10. 

* « On voit toujours la mort en Tace qui couvre, etc. » Image ex- 
pressive et poétique, qui présente la mort comme un fantôme, toujoars 
debout vis-à-vis de sa victime. 

> a Je ne craindrai pas de le dire, etc.» Précaution oratoire adreaaée 
aux susceptibilités aristocratiques ou littéraires de Tauditoire. 

* Eccl. e. m, v. 19. 
Y « Nécessairement y kêtourner. i> Yoyex les arguments donnés plM 

liant. Bossue! revient et insiste sur ses raisonnedients. 

* « Ouo verrons-nous dans notre mort, etc. » Phrase embarrassée par 
( !a multiplicité des relatifs (un d jgs grands inconvénients d^jSSUiftiAJlgve)» 

mais dont chaque détail est «Tune précision et d'une propriété parfaite. 
Déeoneerler^ détraquer. (Etymol. eoneert^ ass(»inblage, union.) Ce mot 
ne signifle plus maintenant que perdre ta tète, ^ Se mettre en pii-ees : 
emploi remarquable du verbe réfléchi au lieu d« veibe passif. Compares 
k ce morceau ce passage de IHéchier sur Vesp^it : « Selon la nature» 
c c'est un feu qu'une maladie et qu'un accident amortissent sensible- 
«( ment; c'est un tempérament délicat qui ik iérègUf une heureuse 
« conformation d'organes qui s'usent, on asue mblage et un certain 
c nouvement d*esprit8 qui s'épuisent et qui se «dissipent; c'est It parti* 
■ la plua vire et la plus subt<i(* f*» TAme oui s*feppesantlt« et qui tenble 
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fie cé6 vanilës *, cherchons ce qu'il y a de grand et de solide 
en nous. Le sage nous Ta montré dans les dernières paro- 
les de TEcclésiaste; et hienlôt Madaub nous le fera paroi*! 
tre dans les dernières actions de sa vie. a Crains Dieu, eilT*^'^ 
tt observe ses commandements; car c'est là tout Thomrae*»: jf Hi^^i^w^- 
comme s'il disoit : Ce n'est pas Thomme que j'ai méprisé» T * 
ne le croyez pas ; ce sont les opinions, ce sont les erreurs |^^ 
par lesquelles l'homme abusé se déshonore lui-même. 
Voulez-vous savoir en un rnot ce que c'est que l'homme? 
Tout son devoir, tout son objet, toute sa nature, c'est de 
crai ndre D ieu : tout le reste est vain, je le déclare ; mail 
aussi tout le reste n'est pas l'homme *. Voici ce qui est 
réel et solide, et ce que Sa mort ne peut enlever ; car, ajoute 
l'Ecclésiaste, a Dieu examinera, dans son jugement, tout 
(c ce que nous aurons fait de bien et de mal ^ d. Il est donc 
maintenant aisé de concilier toutes choses. Le Psalmiste 
dit * <x qu'à la mort périront toutes nos pensées. » Oui, 
celles que nous aurons laissé emporter au monde, dont* la ^ ^^> 
figure passe et s'évanouit. Car, encore que notre esprit soitlgwNiZLH'^ 
de nature à vivre toujours, il abandonne à la mort tout ce ^1^ vv^ 
qu'il consacre aux choses mortelles ; de sorte que nos pen-^ '»'^^*"^ 
sées, qui dévoient être incorruptibles du côté de leur prin- ^^y*^' 
cipc,aevicnnent périssables du côté de leur objet ^. Voulez- 
vous sauver quelque chose de ce débris * si universel, si 
inévitable? donnez à Dieu vos aflcctions ; nulle force ne 
vous ravira ce que vous aurez déposé en ces mains divi- 
nes .Vous pourrez hardiment mépriser la mort, à l'exemple 

« Tieillir avec le corps ; c*est une finesse de raison qui 8*évapore, et qui 
« est d'autant plus Toiblo et plus sujette à s*évanouir qu'elle est ploi 
€ délicate et plus épurée. j> {Or, fun. de mad, de Montautier,) C'est li 
■éme fond : moins de force, plus de détails ingénieux et élégants. 

1 o Ennuyés de ces vanités. » V. page 15, note 6. 

> RccL. c. XII, T. IS. Voy. la S* partie de TExorde. 

* Les paroles de Bossuet se confondent ici avec celles de l'Ecelésiaste | 
efeil sa manière ordinaire de commenter une citation. J 

* EcGii. c. XII, ▼. li. Remarquez la netteté des oppositions, 
s PsAL. cxLV, V. 9. Exemple de eoneeuion. 
< « Dont la figure, etc. » Dont se rapporte k eellet^ et non à monde^ 

foi semble cependant en être l'antécédent. Voy. page 59, n. S. 

7 « Du cété de leur objet. » Formes de discussion tout à fait tech- 
niques ; nous arrivons à un développement de théologie pure, qui oc- 
cupe une place importante dans le discours. La philosophie substitue- 
mit à ces termes déjà pénibles les mots plus obscurs encore é^objeeit* 
9iU et de iubjectivtU, 

« Débris » pour ruin$. Emploi for^é et trAs-rare du nr ot. 
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y^^^ry p àe notre héroïne chrétienne *. Mais, afin de tirer d*un m 
^^^^*y^^' bel exemple toute Tinstruction qu'il nous peut donner, eu* 

hiws K I ^'^"^ ^^"^ ""^ profonde considération acs conduites dâ 
Dieu sur elle, et adorons en cette princesse le mystère dd 
/ 9 ^L Kjill^^Gstination^Ulc Ja^râce*. 
M TvôiïTsàTcznî'ue toute la vie chrétienne, que 
/ vrage de noire saint, est une suUe continuelle 



ue tout VoMm 

^ dejniséri- 

û conicîs: mais le fidèle interprète du mY SjLerc , de la jj yAce, je 

\fi ^vfUA^ KèÏÏt dire le grand Augustin ', m'appremT cette véritabh» et 

rîui ^solide théologie, que c'est dans la première grâce et dans 
la dernière que la grâce se montre grâce*; c'est-à-dire que 
Cicst dans la vocation qui nous prévient '^, et dans la per« 
sévcrance finale qui nous couronne, que la bonté qui nous 
sauve paroît toute gratuite et toute pure. En effet, comme 
nous cnangeons deux fois d'état, en passant premièrement 
^^y^^ Tdes ténèbres à la lumière, et ensuite de la lumière impar- 
^'^'•^ I faite de la foi à la lumière consommée • de la gloire '; 
r. • Lcomme c'est la vocation qui. jaous inspjxgjâ foi, et que 

Vj^^^ c'est la persévérance qui nous transm.et • à la gloire , il a 
li^vWc^ plu à la divine bonté de se marquer elle-même, au com- 
mencement de ces deux états, par une impression illustre' 
et particulière, afin que nous confessions que t ojite la v ie 
T^ # ;^ du chrétien, et dans le temps qu'il espère, et dans le temps 
I * ^^i^n qu'il jouit, est u n miracle de grâ ce. Que ces deux princi- 
. j)aux moments de la grâce ont été bien marqués par lui 
r vvh **'^'**^erveilles*^que Dieu a faites pour le salut étemel de Hen» 

^ « liéroïne chrétienne. » Expression qnî n*est pas d*un henreux eiïet 

' <c De la prédestination et de la grâce. » Prédestinaiion, action de 
la grâce qui consiste A choisir one âme A Tavance ponr la sauver ; 
grdce^ action et manirestation de la miséricorde divine par ses bienraits. 

' S. Augustin, l'auteur familier de Bossuei, et Tnn des plus grandi 
des Pères de l'Eglise. Né en 554 à Tagaste en Numidie, évéqae d*Hip« 
pone en 395, mort en 430. Ses traités de ia Grdee et du Libre arbiln 
\ Von fait surnommer le docteur de la grdee, 

^ « La grâce se montre grâce. » La grdee générale se minifette pfti 
I des grdeee particulières et aeluelles, c*esi-A-dire du moment. 

^ a Prévient. » Prœoceupai : nous saisit à Tavance, au début de la vie. 

* a Consommée »,c*e8i-A-dire parfaite. Comummatum etlj dit Jisus- 
Christ, tout est achevé. Contummalum animi bonum (Sénèque). 

^ « La glofre. » c'estr-A-dire le salut, la vie éternelle, l'Eglise triom- 
phante. Expression consacrée dans la langue de l'Eglise. 

* « Nous transmet, o Latinisme. TransmiUii. Nous fait passer. 
*« Impression illustre.» Impruiion^ c'esi-A-dire caractère, mi* 

preinle. Sens étymologique. Voy. page 18, n. •. -» lllostre, itluiiréêi 
;)«i est en pleine lumière. 
M a Les nerveilles », c'efUA-dire lea prodig page \b, n. 5. 
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METTE d'Angleterre ! Pour la donner à FÉglise^ il & falla K ^^*^ 
renverser tout un grand royaume*. La grandeur de la yVt^^^^ 
maison d'où clic est sortie n'dtoit pour elle qu'un engage- 1 '9%*tif4^U, 
ment plus étroit dans leschismç^dfi^giçs. ancôtres ; disons j^*»**' 
des derniers de ses ancêtres, puisque tout ce qui les pré- \^ ^Wivt^ 
cède, à remonter jusqu'aux premiers temps, est si pieux 0> />/|4^^<'< ^^ 
et si catliolimie*. Mais, si les lois de F K^tat s'opposent à son"||,^ ^«| 
■ahit éternel. Dieu ébranlera tout l'État pour l'affrandiir L !^ ^^.^ 
I de ces lois. Il nrjet les àiues à ce prix; il j;emuç l e ciel çt j^jf' 
, la terre pour enfanter se s élus* ; et, comme non nelui est 
cher que ces entants dc^sa dilection^temelle, que ces 
membres inséparables de son Fiis bien-aimé, rien ne lui 
eotlte, pourvu qu'il les sauve. Notre princesse est jiersé- 
eutée avant aue de naître, délaissée aussitôt que mis«> au 
monde ; arrachée, en naissant, à la piété d'une mère catho- 
lique * ; captive, dès le berceau, des ennemis implacables 
de sa maison; et, ce qui étoit plus déplorable, captive des 
ennemis de l'Église, par couséquent destinée première- 
ment par sa glorieuse naissance*, et ensuite par sa mal- 
heureuse captivité, à Terreur et à Thérésie. Mais le sceau 
de Dieu ^ étoit snr gll i». Klle poiivoit dire avec le pro- 
pliète* : « Mo^ père et ma mère m'oni abandonnée ; mais 
« le Seigneur m'a reçue en sa protection '. » Délaissée de 

* o Poar la donner A TEglise, etc. » Idée singulièrement hasardée ; 
eir ucrifier l^iute «ne monarchie à une ieale Ame, même de prineeeee» 
f*est meure celte Ame A un ftix bien élevé. 

* « A remonter jusqu'aui premiers temps. » De St Edouard A Hen- 
ri Vni .Voy. pagiM 13 et SI, Oraison funèbre de Henriette de France. 

* « Pour enfanter ses élui. » Eiprcaston des hymnes et de rEcrilars. 

Jiuium qt»e fecundo tino Cieux, r^f andei votre roiée, 

Compl«!ta lellus perdiio Cl que la terre enfante «on tauTew. 

Orbi t-ilclen ^minet. Racini, A^aiie, 111, 4. 

* o DilRrtion. » Terme de théologie mysUque. 
S tf Al racbée A la piété d*une mère catholique. » Henriette de 

fnnce. Voy. son Oraison funèbre, page S>5. 

* c Par sa glorieuse naissance. » Son frère Charles II était protet- 
tanu Le pariemcnt avait eiigé que les enfants du roi fussent éle«és 
dans la religion anglicane. Remarquez la progression historique et lo- 
gique des idées; la forme même du raisonnement est toute scolasUque: 
fMU* etmiéquent^ premièrgment, emuile, 

^ « Le sceau de Dieu, n Métaphore empruntée aux souvenirs de 
rEcrilure. Voy. la première partie de raroison funèbre de Ctmdi 
(Je t'ai marqué dès ton enfance). 

* « Le prophète, n Cesi-A-dire h prophète par exeeUenee, Darid. 
*« Pater ir.eus et mater mea dereliquemoi bmi Itomipue 

M mnmpiil me. m Psaui. xxvu 10. 
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toute la terre dès ma naissance, a je fus comme jetée entre 

. « les bras de sa providence paternelle ;,et, dès le yentre de 

I « ma mère, il se déclara mon Dieu*. )> Ce fut à cette 

garde fidèle gue la reine sa mère commit ce précieux d^ 

pot. Elle ne fut point trompée dans sa confiance. Deux ans 

après, un coup imprévu, cl qui tcnoitdu miracle, délivra 

la princesse des mains des rebelles *. Malgré les tempêtes 

de rOcéan, et les agitations encore plus violentes de la terre, 

I r P'c y » ^^ prenant sur ses ai les comme l*a igle prend ses pe- 

. tus', la porta mi-memé'3arSl£é î&yaum^^ la posa 

-ItShs le sein de la reine sa mère, ou plutôt dans te sein de 

rÉçlise catholique. Là elle apprit les maximes de la piété 

véritable, moins par les instructions qu'elle y rccevoit que 

par les exemples vivants de cette grande et religieuse 

reine ^. Elle a imité ses pieuses libéralités. Ses aumônes» 

[toujours abondantes, se sont répandues principalement sur 
les catholiques d'Angleterre, dont elle a été la Odèle pro- 
tectrice. Digne fille de saint Edouardetdesaintljouis^ elle 
s'attacha du fond de son cœur à la foi de ces deux grands 
rois. Qui pourroit assez exprimer le zèle dont clic brûloit 
pour le rélablissemenJt de cette foi dans le royaume d'An- 
gleterre, où l'on en conserve encore tant de précieux mo- 
numents'? nous savons Qu'elle n'eût pas craint d'exposer 
sa vie p our iinsi pieux aessein : et le ciel nous Ta ravie ! 
DieuH que prépare ici votre étemelle providence ? Me 
permettrez-vous , ô Seigneur I d'envisager en tremblant 
^JUv^jJ^V^r^^^ saints et redoutables conseils? Est-ce que les temps de 
j^^Sv^^^onfusion* ne sont pas encore accomplis? est-ce que le 
^ .^ crime qui fit céder vos vérités saintes à des passions mal- 

^ « In te projectas snin ex utero : de ventre matris me» Dens meai 

es la. » PsALM. XXI, 11. 

s « Des mains des rebelles. » En 1646. Voy. ptg. S5, 6 et S6, i. 

* o Diea la prenant sur ses ailes eomme Taigle prend, ete. » Compa- 
raison gracieuse, mais qai, appliquée à Diea, peut paraître d*aB efhl 
bizarre ; car elle rapetisse, par l'image, Tidée de la divinité. 

^ et Cette grande et religieuse reine, o Voyez les mêmes éloges don- 
nés à la reine Henriette par Bossuet, page 10 et suivantes. 

* « Et de saint Louis. » Sa mère était de la maison de Bourbon. 

* « Tant de précieux n^onuments. » Les catholiques, du parti de- 
quels était, au moins secrètement, Jacques, due d*York, et frère de !« 

r duchesse. Peut-être y a-t-il aussi une allusion aux monuments matérieli 
[^ iu catholicisme, Tégiise de Westminster, par exemple. 

^ c Dieu ! etc. » Apoitrophe et interrogation éloquentes. 

* c CobIMoa « Désordre, révolution, erreur Confundêrw, 
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heureu^s' est encore devant vos yeux, et que vous ne 
Favcz pas assez puni par un aveuglement de plu;* d'un 
liècle*? Nous ravissez-vous Henriette par un efTet do^ 
même jugement qui abrégea les jours de la reine Marie \ 4 
et son règne si favorable à TÉglise? ou bien voulez-vous i 
triompher seul? et en nous ôtant les moyens dont nos dé- ' 
sirs se flalloient, réservez-vous, dans les temps réservés 
par votre prédestination étemelle, de secrels retours à TE- 
tat et à la maison d'Angleterre^? Quoi qu^il en soit, d-f 
grand Dieu, recevez-en aujourdlmi les bienheureuses pré- J 
mices en la personne de cette princesse. Puisse toute sa 
maison et tout le royaume suivre l'exemple de sa foi * ! Ce 
gran d roi qui remplit d e tant de vertus le trône de ses an- 
o êtres % et fait lou elTtous "les jours la divine main qui l'y 
a'retabli comme paf'miracle, n*împrouvera pas notre '^rle 
si nous souhaitons devant Dieu que lui et tous ses peuples 
soient comme nous. Opfo aptid Deum,,, non tantum te, sed 
eiiam omnes,,, fieri taies qualis et ego sum. Ce souhait est 
fait pour les rois; et saint Paul\ étant dans les fers,lc fit la 
première fois en faveur du roi Agrippa' : mais saint Paul en 
exceptoit ses liens, exceptis vinculis his ; et nous, nous 

1 o Et de« passions mâlbearensei. » Le libertinage da peuple et la 
fureur de dispater des choses divines , rinconstance et les passions eou- 
pables des rois. Voy. pages 15 et S2. 

* « De plus d*an siècle. » De 1534 à 1670. 

* Marie Tudor, fille de Henri VIII, ne régna que deux ans (155ft- 1 
58). Voy. page SI, note S. 

* « Réservezr-vous, etc. » G* est la seconde Tois qne ce souhait se rc 
trouve dans Bossuet (page 16, n. 7, Oraison fvnèbre de Henriette dt 
France.) Un peu plus bas, Charles II est dési|^é formellement, mais 
avec une parfaite convenance. 

* « L'exemple de sa foi. » Son fr^e Jacques II 3e suivit en effet, mais 
U lui en coûta son royaume, et ^hevéque de Reims (frère de Lou- 
« vois ) disait de lui : Qu'ii iloit bien bonhomme tPavoir perdu Irot'i 
« roffaumei pour une messe, » 

* « Ce grand roi , etc. » Voy. p. 6, n. 6, et ailleurs, /ci, pourtant, 
e eompllment était nécessaire , pour faire passer le vœu de l'orateur. > 

^ « Ce souhait, etc. » Paroles simples et touchantes. — S. Paul, arrêté 
eomme chrétien, sur la clameur des Juifs, et traduit devant le gouvcrneut 
romain Festus, qui ne le trouva point coupable, S. Paul avait appelé dt 
M eaptivité à Tempereur. Agrippa, roi de Judée, et sa femme Béréniee 
désirèrent Tentendre, et il confessa devant eux le christianisme naissant. 

* «c En faveur du roi Agrippa. » Agrippa autem ad Paulum : in mo« 
iieo suades me cbristianura fieri. — Et Paulus : opio apud Deum, et in 
Modico, et io magno, non tantum te, sed etiam omnes qui audiunt, 
iMdie fieri taies qualis et ego sum exceptis vinculis bis. AcT. Apost.^ 
Bm, S8 et M. 
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souhaitons principalement que TAngleterre, trop libre 

Idans sa croyance, troj^Jîccncieuse * dans ses scntimouts, 
soit cnch a[ncc com m e nous de ces bicniieiireux liens" qui 
einpèclieiiLijMgtiei niumain de, s^éfprcr dans ses pensées^ 
en le caplivanUoiïsTaïïIorïïfdii Saint-Esprit elde rf^glise* 
3^ Après vous avoir exposé le premier eiTet de la grâce 
de Jésus-Christ en notre princesse, il me reste, messieurs, 
de vous faire considérer ie dernier, qui couronnera tous 
les autres*. C'est par cette dej nJP'*^ gci^ g"**! !» n \f)^ 
change de natur e pour les chrétiens, puisqu'au lieu qu^elle 
semhloTt^tre laite pour nous dépouiller de tout, elle ccm- 
Imence, comme ditPApôtre^ à nous revêtir, et nous assure 
'éternellement ht possession des biens véritables. Tant que 
nous sommes détenus dans cette demeure mortelle, nous 
vivons assujettisaus^hangemcnts, parce que, si vous me 
permettez de parler ainsi, c 'est la loi du p a ys que nou s ha- 
Ditons*; et nous ne possédons aucun bien', môme dans 
l^dre de la grâce, que nous ne puissions perdre un mo- 
ment après par la mutabilité^ naturelle de nos désirs. Mais 
aussitôt qu'on cesse pour nous de^compter jes heures, et 
de mesurer notre vie par les jours et par lës^années, sortis 
t?(«h^,v^ des hgu res qui passent et des ombres^ qui disparoissent', 
nous arrivons au règne de la vérité, où nous sommes af* 
franchis de la loi des changements*. Ainsi notre âme n'est 
plus en péril; "f^° "^«^ohilio»^*' p^ vnriHÉ»r^t p||i4; |a mort, ou 
plutôt la grâce de la persévérance iluale a la force de les 

* « Lieeneiease. » Lieentia, — Une foale de mots de Bossaei doivent 
s'expliquer par Pétymologie. Celai-ci 8*emploie rarement ainsi. 

' « Soit encbafnée comme nous, de ces bienheureux lieue, etc.» 
Rapprochement assez forcé, et qui rappelle les antithèses sonvent beau- 
coup trop spirituelles de Fléchier. 

3 a Après vous avoir exposé, etc. » Cette transition amène le réci' 
nécessairement très-développé de la mort de la princesse. 

* S. Paul, ii, cor., v. S. 

, s (c Tant que nous sommes détenus, etc. » Comparaison familièrei 

qui rend l*idée claire et saisissable pour tous les esprits. 

< « Aucun bien. » Les biens spirituels , qui peuvent nous échappet 
(Siar notre faute, comme les biens matériels nous échappent par leni 
nature et leur fragilité. 

7 a Mutabilité. » Mot latin, rarement employé. On trouve plos fré*^ 
qnrmment son contraire immulabilité. 

* « Des ombres qui disparoisscnt. » Image vive et poétique ; nons 
virons dans un monde de fantèmes et de rêves. 

* a Nous arrivons au règne de la vérité , etc. » Tontes ces idées ab- 
straites se traduisent par des termes empruntés à la vie ordinaire, et 
deviennent ainsi i U portée de tontes ies intelligences. 



DE HENRIETTE D'ANGLETERRE. 79 

fixer*; et de même que le testament de Jésus-Christ, parle- 

Îuel il se donne ànous, est confirmé àjamais, suivant le droit 
es testaments et la doctrine de TApôtre*, par la mort de ce di- 
rin testateur; ainsi la mort du fidèle fait que ce bienheureux 
testament, par lequel de notre côté nous nous donnons au 

Sauveur, devient irrévocable. Donc', messieurs, si je vous fais ^ 
:^^^^^^^,,^^ iv»:« if.-v • « I : 1 ..» 



vous paroisse*, eue ne aou servixx£fiUfi'J<us que pour 
^fîPip)''' ^'"^"v^'' ^<*-^ grâce, et s celle r en celte princesse le 
tonseil de son étemelle prédestination. Voyons donc ce 
iemicr comb at: mais encore un coup, affermissons-nous, 
ne melons point de foiblesse à une si forte action, et ne 
^i^<?]tiV!f!rons point par nos larmes. une_.si belkLyictoire. 
Voulez-vous voir combien la grâce, qui a fait triompher 
Madame , a été puissante , voyez combien la mort a été 
terrible*. Premièrement, e lle a plus de p rise sur une prin- 
cesse qui a tant à perdre. Que d^années elle va ravir à 
cette jeunesse ! que de joijî elle enlève à cette fortune ! que 
de glûjre elle ôte à ce m*érile'! D'ailleurs peut-elle venir 
ou plus prompte ou plus cruelle? C'est ramasser toutes ses 
forces '', c'est unir tout ce ({u'elle a de plus redoutable que 
de joindre, comme elle fait, aux plus vives douleurs 1 at- 
taque la plus imprévue. Mais quoique, sans menacer et 

1 « A la force de les fixer. » Remarquez la saite de la métaphore. 

* Conteslatar autem nos et Spiritas Saactus. Posiquam enim dixit t 
— Hoc autem testamenlum quod testabor ad illos post dies illos, dieit 
Dominns : Dando leges meas io cordibus eorum, et in mentibus e»- 
rum superscribam eos. Jir. xixi, 33. — S. Paul, ad Uebrœoê, 
c X, 15 et 16. 

* « Donc. » Sur celte conjonction, voy. page 22, n. 9. 

* «Quelque cruelle que la mort, etc.» Nous avons vu déjà le récit presque 
eoroplet de la mort de la princesse, mais rédoit à la simple et terrible 
kistojre des événements. Bossuet y revient pour Texpliquer, et pour 
joindre la consolation aux douleurs. Aussi fait-il appel à. la raison, à la 
piété et au courage de ses audilcrrs. 

s « Voyez combien la mort, etc. » Maintenant que Bossuet a prévenu 
et aflermi les esprits, il peut s&os crainte détailler et étudier celle mort 
effrayante, et renouveler par le raisonnement et la réflexion la douleur 
loat instinctive et toute spontanée.— Del exemple d'antithèse. 

* « Que d'années elle va ravir, etc. » Enomération et gradation. 

^ « Ramasser ses forces. » Expression éloquente, bien maladroite- 
ment imitée pat Fléehier. « On peut triompher plus aisément d*une 
■ mort imprévue, parce que Tâme, n'étant pas alors affoiblie par de 
« longues aouffraneta, reste entière pour lui oppo»er une constance 
• ramatiii, • {0ra%9» fun, de la Dauvhine^ 13 juin 1690.) — « l,a 
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sans avertir, elle se fasse sentir tout entière dès e premier 
coup, elle trouve la princesse prête. La grâce, plus active 
encore, Ta déjà mise en défense. Ni la gloire ni la ieunesse 
n'auront un soupir. Un regret immense de ses pëcnës ^ ne 
lui permet pas de regretter autre chose. Elle aemande le 
crucifix sur lequel elle avoit vu expirer la reine sa belle- 
mère*, comme pour y recueillir les impressions de con- 
stance et de piété , que cette âme vraiment chrétienne ^ 
avoit laissées avec les derniers soupirs '. A la vue d'un û 
grand objet, n'attendez pas de cette princesse des discours 
étudiés et magnifiques : u ne sainte simp licité fait ici toute 
la grandeur*. Elle s'écrie : a O mon Dieu ; pourquoi n'ai- 
« je pas toujours mis en vous ma confiance ^ ? » Elle s*af- 
flige, elle se rassure, elle confesse humblement et avec 
tous les sentiments d'une profonde douleur que de ce jour 
seulement elle commence à connoltre Dieu ; n'appelant 
pas le connoître, que de regarder encore tant soit peu le 
monde. Qu'elle nous parut au-d essus de ces lâches chré - 
tiens, qui s'imaginent avancer leur mort quand ils prépa- 
rent leur confession; qui ne reçoivent les s aints sacremen tg 
qu^^ar force, dignes certes de recevoir pftnF '^"""Tïîg^ 
jnent ce mystère de piété qu'ils ne reçoivent qu'avec ré- 
pugnance*! Madamb appelle les prêtres plutôt que les 
li.u<ww.ivtiH| médecins. Elle demande d'elle-même les sacrements de 
7«v\v> U» l'Église; la pénitence avec componction; l'Eucharistie 
fj^^^^ j^ jjpc crainte, et puis avec confiance; la sainte Onction 

If I I « ^ constance, dit Haary, ne saurait être éparpillée Elle rallie tonjoart 
W^f vv^vâ « tous les éléments dont elle se compose, la force, le courage, etc. 
> ^ «.mV' * Enfin, elle ramoite tous ses appuis, et ne peut Jamais être ramiuiée. » 

V v.NV'^\tv* ' _ Maury a bien raison d*appeler ce mot une exprettion tauwige, 
*i\fA W ^ « Un regret immense de ses péchés. » Expression énergique. 

A y ' « La reine sa belle-mére. » Anne d'Autriche, morte cinq ans an- 

V e^l vv»u^ . paravant. (V. VOraii. fun. de MaHe Thirèee, 5« partie.) 

* « Comme pour y recueillir, etc. » Idée et souvenir touchants. Es* 
pessioni pleines de précision et de sentiment. 

^ « Une sainte simplicité fait ici toute la grandeur.» On en pourrait sou- 
vent dire autant de Téloquence de Bossuet. 
s « mon Dieu, etc. » Ce récit de la mort d*Henriette^ qui ne fait 
t y < < l^pas un morceau unique, mais se reproduit trois fois , et se mêle à son 
^ ^\ 4 ti '^^^o*!^ ^^ ^ son portrait, ÏAHbo au discours un élFIcière plus toucban. 
1 £m encore, car il reporte sans cesse Tesprit des images de prospérité et 4« 

If I *^ 1 fraodeur au Ut dç mort de la princesse. 

/^ ( 7 * « Ces Ucbes chrétiens, qui sMmaginent avancer leur mort, rtc. « 
î, Leçon générale et conseil pratique, comme Bossucl en Cire A cbaqut 
[ .nslant des faiU qu'il raconte ou des réAeiions (j|tt'il développe. 
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des muiiranls avec un pieux empressement ^ Rien loin 
d^en être effrayée, elle veut la recevoir avec connoissance : h 
elle écoute l'explication de ces saintes cérémonies, de cet v6W%^^< 
prières apostoliques qui, par une esnèce de charmcjLtvin, ^^^^\êh^ 
suspendent les douleurs les plus violentes*, qui font ou- 
blier l a niort.([e Tai vu souvent*) à q ui les écoule avec 
foi : elle les suit, elle s*y contbrnie ; on lui voit paisible- 
ment prése nter son corps à cette huile sacrée *, ou plutôt 
au sang de JSsïïs, q ui coule srabonJamment avec celle pré- 
cieuse liq ueur. Ne croye z pas - qUë Wi exCë^ gtVgs et msup- 
"_ irtabfes douleurs aient tant soit peu troublé sa granae 
àme '. Ah ! je ne veux plus tant admirer les braves, ni les 1 ^ 
conquérants. Madame m'a fait connoitre la vérité de cette -J 
parole du Sage : « Le patient vaut mieux que le fort; et 
« celui qui dompt e son cœur vaut mieux que celui qui 
« prend des villes '. » Combien a-t-ellc été maîtresse du 
sien ! avec quelle tranquillité a-t-elle satisfait à tous ses 
devoirs! Rappelez-en Votre pensée^ ce qu'elle a dit à Mon- 

s « La ftinte onction des mourants, «te. » Besiaet ne recule devant 
Bocon détail, loi que La Harpe louait d*avoir cherché une périphrase pour 
désigner les conressionnaui. Le même caractère se retrouve dans l'Or, 
fuo. de Marie-Thérèse et ta dernière partie de TOr. Tan. de Condé. 

* « Elle écoute TexplicaUen de ces saintes cérémonies, etc. » Com- 
pare! à ce passage tout le beau chapitre du livre i du (rente du Chri»- 
Hanitme sur VExirème anetion. ~ Ex. de redoubUmeni d'idiet, 

* « Je Tai vu souvent.» « n«c«ii»t nanh» la y^rili*! nr '»'^^«*««»", q"«nH n 
«t s*eirace lui-même du récit de cette agonie ; quand il attribue tout le 
« prodige de son propre talent aux belles et touchantes prières de TE- 
« glise ; quand il rappelle toujours comme témoin, jamais comme ac- 
« teur, rhéroTsme de la Toi de cette pripcesse. » Ajoutons que ce mot, i 
/e t'ai vu êouveni, nous représente Bossuet accomplissant Tréquem- 1 
ment Tun des plus nobles devoirs de son ministère. Sa modestie est ici ' 
d'autant plus frappante, qu'il ne craint pas, nous Tavons vu, de parler 
de lui-même avee dignité et noblesse, a M. de Condom arriva comme 
« elle la recevoit (rextrème Onction). Il lui parla de Dieu conformé- 
« nent à Tétat où elle étoit, et avee cette éloquence et cet esprit^ 

■ raliai on qui paroissoit dans tous ses discours. E lle entra, dans tou t 

■ ce quMM ui dit avec un xèle et une présence d*espni admirables, a 

MB* Dl LA Faybtti. ' 

* a Cette huile sacrée, n L*hui1e employée pour TExtréroe Onction. 
> « Ne croyei pas que ses excessives et insupportables douleurs, etc.» 

Souvenir pénible, mais qui amène un beau détail du caractère. 

* Melior est paliens viro forti ; et quS dominatur animo suo, ezpn- 
gMtore urbium. Pnov. , zvi, v. 39. — Opposition touchante. 

^ « Kappelet en votre pensée, etc. » « Chrétiens, qu'une triste céré- 
w monie assemble en c« lieu, ne rappeiez^vout pat i*n votre pensée co que 
« vou» avfx vu, ce que vous avci sinli il \ a cinq mob? » Kicaiili 
fir. fu%, dit rvrsNiM, eaordo* 
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gicnR. Quelle force! quelle tendresse! paroles cpi^on 
Toyoit sortir de l'abondance d'un cœur qui se sent au*dessus 
de tout; paroles que la mort présente, et Dieu plus pré- 
sent encore, ont consacrées; sincère production dune 
âme qui, ten ant au cie l, ne doit plus rien à la terre que la 
?2rïl8~*n'ous vivrez éternellement dans la mémoire des 
hommes, mais surtout vous vivrez éternellement dans le 
cœur de ce grand prince. Madame "<* pfiM* phiff rfe'^^*** 
a\ixjarmcs c[if elle lui voit répandre. Invincible par tout 
^ autre endroit*, ici elle est contrainte de céder. Elle prie 
Monsieur de se retirer, parce qu'elle ne veut plus sentir 
de tendresse que pour ce Dieu crucifié qui lui tend les 
/'bras. Alors quavonS-nous vu? qu'avons-nous ouï'? Elle 
' I se conformoit aux ordres de Dieu ; elle lui offroit ses souf- 
< frances en expiation de ses fautes; elle professoit haute- 
' ment la foi catholique et la résurrect ion des, morts , cette 
précieuse consolation des fidèles mourants *. Ell e excitoi t 
le zèle de ceux qu'elle avoit appelés poiiivTexfiilciLcUe- 
mcme, et ne vouloit point qu'ils cessassent un moment de 
l'entretenir des vérités chrétiennes*. Elle souhaita mille 
fois d'être plongée au sang de l'Agneau • ; c' étoit un nou- 
Yeau langage q "C j^ pjjce l"* apprenoit. Nous ne voyions 
en elle ni cette dstentaTîôn par lâquetlc on veut tromper 
les autres ^, ni ces émotions d'une âme alarmée, par les- 
quelles on se trompe soi-même. Tout étoit simple, tout 

j 1 « Ne doit plus rien k U terre que la vérité. » Allusion d*une eon- 

<w K t» Ijygnanfti» parfaitj;, ^m ^ j iyoïnin^fjniii , m ewi o ni ftnég du d uc et de la dn- 
A» ebesse. C était la seule possible , et Bossuet ne \ a pas manquéo. 

^^ I * « Invincible par tout autre endroit. » Expression toute latine. 

y I * " ^"'* ^ Verbe employé bien rarement en prose, k Tépoque mêmt 
I de Bossuet. Corneille et Molière remploient fréquemment. Présent» 
où ; futur, J*orrat ; prétérit, j*ottïf. 

Son tanç criera vengeance, et je ne Vorrai pas. 

CoRNBXblt <« dit III, I. 

^ <( Et la résnnreriion des morts. » Allusion k la dernière partie d« 
/y»bole des Apôtres et de celui de Nicée. 

> « Kl ne vouloit point qu'ils cessassent , etc. » Allusion A Boisaet 
lai-mèmc. Voyci la Notice biographique. 

^ 1 * (f DVire plongi^e au sani; d«s TARncau. » Ei pressio ns m ystiqoet : 
1 on l'n retrouve beaucoup dans les Or. fun., notammeni dans celle de U 
I princesse Palatine, de Marie-Tbérèse, et même dans celle de Coudé. 

j 7 « Ni cette ostentation, ete. » AUosion aux morts des héros du pa* 
V A',1 P^8'nis'*^^ï Julien, par exemple, entouré de savants, et lisant an di*- 
^ i tours composé tout exprès ponr la circonstASM. 
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itqitjo.ide\ toutëloit tranquille; tout partoit d*une âme 
leumisc, et d*une source sanctiiicc par le Saint-Esprit. 

£n CCI état, messieurs, qu'avions nous à demander à' ^ 
Dieu pour cette princesse, sinon qu'il raOcrmU dans le jin wi^^ 
bien, et qu'il conservât en elle les dons de sa grâce? Ce ^^ m^ 
grand Dieu nous exauçoit; mais souvent, dit saint Augustin*, vi^ 

en nous exauçant il trompe hcureuscmcntnotre prévoyance. '^^^ * /^l; 
La princesse est affermie dans le bien d'une manière plus Aa^ ^At<^ 
haute que celle que nous entendions. Gomme Dieu ne ' 
vouloit plus exposer aux illusions du mond€ les sentiments 
d'une piété si sincère, il a fait ce que dit le Sage, a il s'est 
flc hâte ^. D En effet, quelle diligence! en neuf heures l'ou- 
vrage est accompli^, ce 11 s'est hâté de la tirer du milieu 
« des iniquités)). Voilà, dit le grand saint Âmbroisc% la 
merveille de la mort dans les chrétiens : Elle ne finit pas 
it^ur vie, elle ne finit que leurs péchés*, et les périls oîi ils 
sont exposés. Nous nous sommes plaints que la mort, en*, 
neraie aes fruits que nous promettoit la princesse, les a ra-f 
vagés dans la fleur^ ; qu'elle a effacé, pour ainsi dire, sous/ 
le pinceau même, un tableau qui s'avançoit à la perfection 
avec une incroyable diligence, dont les premiers traits, 
dont le seul dessin montrait déjà tant de grandeur ^. Chan-v 
gcons maintenant de langage; ne disons plus que la mortIN 
atout d'un coup arrêté le cours de la pins belle vie du 
monde, et da Inistoire qui se commcnçoit le phis noble- 
ment: disons (qu'elle a mis fin aux plus grands périls dont 
une âme chrétienne peut être assaillie. Et pour ne point 

1 « Tout étoit solide. » Mot reoiarqoiblc , qui iodiqae la Jastesae 
fesprit et de la princesse et de Turatea.. 

^ « Ce grand Dica nous exauçoit. » Allusion à une idée reproduite 
Rms diverses formes dans SaintF-Augustic : iV6A te exaudit ad prœten- 
lem voluntalem^ exaudiendo ad fuiuram taniftkiem, — /!on habeatig 
pro magno exaudiri ad volunialem; habete pro magno éxaudiri ad 
tanitatem^ ete. 

* ProperavH cdneere de med!o ioiquitatom. Sap. e. nr, t. il. 
^ « L'ouvrage est accoippli. » Mot plein de s<*ntiment et de tristesse. 

* S. Ambroisb, né en 340, élu év^ ;oe de Milan par îe peuple sn 374. 
Cest lui qui forçaThéodcsP à jne pénitence publique, après te mcsMcre 
de ThPssalonique. ~ Mort en 397. A-*leur d>;s Traités det Devoirt do 
ia Virginité^ elc. , et peutr-élre du Te Ih *m, 

* Fii.is factus ejt errort- , qu>a culpA non natnra defacit. ( De bono 
morf/a, cap. ix, 38. ) 

"^ « Knnemie des fruits ravagés dans la flev. » Ces images si fraîches 
01 si touchantes apffarttenuenl plus encore à l'élégie qu'à Téloquence. 

* « Qu'elle a effacé, pour alasi dire scus le pipcean, cic. » X^phore 
lélieato, «l coBtinuée av»* abtoio remarquable. 
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parler ici des tentations infinies qui attaquent à chaque pM 
ta foiblesse humaine , quel péril n'eût point trouvé cette 
1^, princesse dans sa propre gloire*? La gloire: qu'y a-t— il 
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reprësentez-yous cet esprit qui , répandu par tout son ex- 
térieur, en rendoit les grâces si vives : tout étoit esprit, 
fout étoit bonté*. Afiable à tous avec dignité /elle savoit 
estimer les uns sans fUcher les autres ; et quoique le mé- 
rite fût distingué, la foiblesse ne se sentoit pas dédaignée ^ : 
quand quelqu'un traitoit avec elle, il semnloit qu'elle eût 
oublié son rang pour ne se soutenir que par sa raison : on 
ne s'apercevoit presque pas qu'on parlât à une personne 
si élevée ; on sentoit seulement au fond de son cœur au'on 
eût voulu lui rendre au centuple la grandeur dont eile se 
dépouilloit si obligeamment '. Fidèle en ses paroles, inca« 
panle de déguisement, sûre à ses amis , par la lumière et 
la droiture de son esprit, elle les mettoit à couvert des vain; 
ombrages*, et ne leur laisso't à craindre que leurs propres 
fautes. Très reconnoissante des services, elleaimoit à pré- 
venir les injures par sa bonté; vive à les sentir, facile a les 
pardonner^. Que dirai-je de sa libéralité? Elle donnoit non- 
seulement avec joie, mais avec une hauteur d'âme qui 
marquoit tout ensemble et le mépris du don et l'estime de 
la personne *. Tantôt par des paroles touchantes, tantôt 
nôme par son silence, elle relcvoit ses présents; et cet art 

^ EtpournepoiDlparlerlei,e(c.» Transition qai ramène le portrait de 
pnncesso, dont nous avons déjà vn deax parties. Ex. d*tnvar«ion, 

* « Faire tourner les meilleures tètes. » Expression familière et forte. 

* « Tout étoit esprit, tout étoit bonté. » Deux traits qui se modifient 
et se balancent, de manière à écarter toute idée d*exeès ou de défaut. 

^ « Et quoique le mérite fût distingué, etc. » Leçons indirectes dt> 
morale : caractère proposé à l'imitation de la cour, dont la princesse 
était le modèle. — Exemple de ityU tempéré, 

s « La grandeur dont elle se dépouilloit, etc. » Idée expressive, re»* 
due avec une grande précision. 

* a Les mettoit à couvert des vains ombrages. » C'est-à-dire qu'elle 
ne prétait Jamais aux soupçons ni aux reproches. 

^ « Vive è les sentir, etc. » Style concis ; les idées se résument ains 
fM les mots. — «Facile à pardonner.» Locution rare dans le sens actif 
s «r Et le mépris du don et l'estime de la personne. » Antithèse 

La CaçoQ de donner fait plus que ce qu'un donne; 
Tal donne à pUinas maina, qui n'oblige personne. 

P. CeaniiLU, ie JKmimr, I, i. 
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de donner agréablement, qu'elle avoît si bien pratioué du- 
rant sa vie, l'a suivie, je le sais \ jusqu'entre les oras àf 
la mort. Avec tant de grandes et d'aimables qualités, qu: 
eût pu lui refuser son admiration? Mais* avec son crédit, 
avec sa puissance, qui n'eût voulu s'attacher à elle ? N'al- 
loit-elle pas gagner tous les cœurs? c'est-à-dire la seule 
chose qu ont à gagner ceux à qui la naissance et la fortune 
semblent tout donner*. Et si cette haute élévation est un 
précipice aiïrcux pour les chrétiens , ne puis-je pas dire, 
messieurs, pour me servir des paroles fortes du plus grave 
des historiens \ (( qu'elle alloit être précipitée dans la 
« gloire»*? Car quelle créature 'fut jamais plus propre à 
être l'idole du monde? Mais ces idoles que le monde 
adore, à combien de tentations délicates "^ ne sont-elles pas 
exposées ! {ji gloire, il est vrai , les défend de quelques 
foiblesses; mais la gloire les défend-elle de la gloire même? 
De s'adorent-elles pas secrètement? ne veulent-elles pas 
être adorées? Que n'ont-cUcspas à craindre de leur amour- 
propre ! et que se peut refuser la foiblesse humaine, pen- 
dant que le monde lui accorde tout? N'est-ce pas là qu'on 
apprend à faire servir à l'ambition, à la grandeur, à la po- 
htiquc, et la vertu, et la religion, et le nom de Dieu*? La 

* « Cet arl de donner agréableroenl, etc. » a Madame, coniervan* 
« jusqu*à la morl la pniitette de ton etprit^ dit en anglais à une de se* 
« dames, afin que M. de Gondom ne l'entcndU pas : Donnez à M, d 
« Condom, lorsque je serai morte, l'imeraude que j'avois fait fair 
« pour lui, » (>|n« de la Fayette.) Ce Tut Louis \1V qui la lui mit av 
doigt. On regrettait devant Rossuet qu*il ne pût parler dans la chaire 
d*an fait aussi honorable. « Ekl pourquoi pas?» dit-il, dans un premier 
mouvement de reconnaissance. Et en effet, ces trois mots si simples ei si 
frappants, /a /a laïf, attendrirent et enthousiasmèrent Paaditoire.DMAuar. 

< « Biais. » Conjonction qui d'ordinaire indique une opposition, et 
qui n*est ici qu*une simple liaison, comme en latin autem, 

' « La seule chose qu^ont à gagner, etc. » Voyez dans TOr. Tun. de 
Condé le développement de la même idée. 

* « Des paroles Tortes. » Belles expressions pour caractériser Taeito 
ei son éloquence , qui s*élèvc à la poésie la plus haute aussi fréqnem« 
aient que celle de Bossuet. 

* Sic Agricola simol suis virtutibus, simul vitiis aliorum, in ipsan 
floriam prxceps agebatur. Tacit. Àgrie., xli, édil. class. de M. Bois\eL 

* a Créature. » Ce nr.ot ne s*emploie guère ainsi isolément. 

a Tentations délicates, n Expressions qui rappellent les déUeatetsm 
d'orgueil d«nt parle ailleurs Bossuet (Or. fun. de Henriette de Fr., p. 41, 
n. M). ~ Ceax k qui la naissance et la fortune ont tout donné onl A 
era'odre plus que les tenuiioos grossières du commun des hommes. 

* « On apprend à faire servir Fambition, etc. » Admirable dévclop- 
f ement de morale dent Bossuet s*est sonveno dans plusieurs sermona, 
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modération, que le inonde afrcctc, n*dtoi]ffc pas les mouve. 
pients de la vanité : elle ne sert qu'à (es cacher; et plus 
elle ménage le dehors , plus elle livre le cœur aux 
icntiments les plus délicats et les plus dangereux de la 
fausse gloire ^ Or. ne compte plus que soi-même; et on dit 
au fond de son cœur : a Je suis, et il n'y a que moi sur la 
<c terre ^ j>. En cet ctat^, messieurs, la vie n'est-elle pas 
un péril? la mort n'esl-elle pas une grâce? Que ne doit- 
on pas craindre de ses vices, si les bonnes qualités sont si 
dangereuses^ ! N'est-ce donc pas un bienfaitde Dieu d'avoir 
abrégé les tentations avec les jours' de Madahb; de l'avoir 
arrachée à sa propre gloire*, avant que cette gloire, par son 
excès, eût mis en liasard^ sa modération? Qu'importe que sa 
vie ait été si courte? jamais ce qui doit finir ne peut être 
long*. Quand nous ne compterions point ses confessions 
plus exactes, ses entretiens ae dévotion plus fréquents, son 
application plus forte à la piété dans les derniers temps de 
sa vie; ce peu d'heures samtemcnt passées parmi les plus 
rudes épreuves, et dans les sentiments les plus purs du 
christianisme, tiennent lieu toutes seules d'un âge accom- 

par exemple dans celai pour la profettion de Jf*« de la Vallière, 
« Voilà qu'elle (l*àme) commence déjà à se méconnottre : IransporUe 
« de son orgueil, elle dit : je suis un dieu, et je me suis fait moi- 
« même. C'est ainsi que le prophète fait parler ces âmes hautaines qui 
« mettent leur félicité dans leur propre grandeur et dans leur propre 
« excellence. » Voy. aussi page 23, n. 5. 

^ tt La modération que le monde aiïecte, etc. » Peinture expressif j 
de la fausse modestie. — Périphrase pleine de sens. 

> Ëiro sum, et pr»ter me non est altéra. Isa. c. xlvii, v. 10. 

* « En eet état. » Transition par induction, de la cause à relTeU 
^ « Qno ne doit-on pas craindre. » Itaisonnement à fortiori, 

' « N'est-ce pas un l»ienfait de Dieu d'avoir abrégé, etc. » Cette idée, 
présentée au début du discours, eût été un paradoxe, et eût révolté la 
douleur générale ; amenée et préparée ainsi, elle n'est plus qu*an en- 
seignement et une consolation. 

* « Arrachée à sa propre gloire, etc. » Alliance de mots analogue à 
'Ue de Corneille que Racine aimait tant à commenter à ses enfanta : 

Et monté sur le faîte, il aspire à descendre. Cinna, II, i. 

Cas traits sont d'un effet admirable ; mais il faut qu'ils ressortent de 
Topposition nécessaire des idées, et ne ressemblent pas à ces étin- 
mlies qu'on lire par forée, en choquant iet mots le» une eonlre lei 
mmtret. Buffox, Ùiteourt de réception dV Académie Française, 
** « Eût mis en hasard. » Tour latin créé par Itossuct. 

* « Ce qui peut flnir ne peut être long. » Raison éloquente, parée 
fa'eUe nous reporte à Tidéa de l'éternité (Voyet l'Oraisou funèbre de 
La Tellier, la première partie de celle-ci , ei les fragmevu 4o aoUe M 
■me (la Blonterby, dans V Àvai^^propùê.^ 
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EIî *. I^. temps a été court, je Tavoue; mais Top^nitioTi de 
i grâce a éié forte; mais la fulélité de l'âme a été par- 
Cuite. C'est l'cifet d'un art consommé, de réduire en petit 
tout un grand ouvrage*; et la grâce, cc4te excellente ou-* 
Tfièrc*, se plaît quelquefois à renfermer en un jour la per- 
fection d'une longue vie. Je sais que Dieu ne veut pas 
qu'on s'attende à de tels miracles; mais si la témérité in- 
sensée des hommes abuse de ses bontés, son bras pour cela 
n'est pas raccourci^, et sa main n'est pas aiïoiblie. Je me 
confie pour Madame en cette miséricorde, qu'elle a si sin- 
cèrement et si humblement réclamée*. 11 semble que Dieu 
ne lui aitconservé le jugement libre jusqu'au dernier soupir, 
qu'afm de faire durer les témoignages de sa foi. Elle a 
aimé en mourant le Sauveur Jésus; les bras lui ont man- 
qué plutôt que l'ardeur d'embrasser la croix; j'ai vu sa 
main défaillante chercher encore en tombant de nouvelles 
forces pour appli(^ucr sur ses lèvres ce bienheureux signe 
de notre rédemption * : n'est-ce pas mourir entre les bras 
et dans le baiser du Seigneur? 

PERORAISON. ^* Àh! nous pouvons achever ce saint 
sacrifice ^ pour le repos de Madame , avec une pieuse 
confiance. Ce Jésus en qui elle a espéré , dont elle a 

> « Aecompll, » e*c8t-A-diro qui a rempli complètement U mesure 
■ecordée à le vie de Tbomme. 

* « G* est t*eirct d'un art consommé, etc. » Encore une Idée morau 
frecisce par une allusion familière aux usages de la vie. 

' M Excellente ouvrière. » Expression d*ane simplicité et d*ime ori- 
ginaliié frappantes. 

^ a Son bras n*est pas raccourci, etc. » Image espreMive, mais qui 
rapetisse Tidèe que la religion donne de Dieu. 

> « Je me confie en cette miséricorde, etc. » Sentiment touchant , 
fui fait succéder une espérance grave et douce à nne douleur d*abor4 
inconsolable. (V. toute la première partie.) 

* « J'ai vu sa main défaillante, etc. y» Ici se termine, par ce tableav 
douloureux, cet admirable récit de la mort de Madame. La conclu^ioB 
éo discours porte <ur les enseignements que Dossuet tire de cette his- 
toire funeste ; l'imagination s'est arrêtée sur la mourante pressant de ses 
Mvres le bienkeurevue signe de la rédemption. 

* « Ah I nous pouvons achever ce saint sacrifice. » Cette allusion é la 
««pension de la messe pendant le discours rappelle un beau passage de 
fiéoàier (péror. de l'Or. fun. de Tureooe) : « Ministres du Seigneur, 
C achevei le saint sacrifice. Chrétiens, redoublez vos vœux et vos 

■ ^éres, afin que Dieu, pour récompense de ses travaux, l'admette 
« dâM le séjour du repos éternel, et donne dans le ciel une paix sans 

■ te à celai qui nous en a trois fois procuré une sur la terre, passagiVf 
• I j vérité, mais toujours douce et toi^ours désirable. » 
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porté la croix en son cor ps par des douleurs si cruelles, lut 
donnera encore son sang dont elle est déjà toute teinte \ 
toute pénétrée, par la participation à ses sacrements, et par 
la communion avec ses souffrances. 

Mais en priant pour son âme, chrétiens, songeo ns à nou s» 
mêmes. Qu*attendons-nous pour nous convertir? Et quelle 
dureté est semblable à la nôtre, si un accide nt si étra nge, qui 
dcvroit nous pénétrer jusqu*a II fond de Tâme, ne fait que nous 
étourdir pour quelques moments' ? Attendons-nous que Dieu 
ressuscite des morts pour nous instruire? 11 n*est point néce»* 
isaire que les morts rcTicnncnt, ni que quelqu'un sorte du 
tombeau: œ qui entre au j otu'd'hui dans le tombeau doit suffire 
pour nous convertir'. Car^Slnôus^àvDtirntm§connoUre, nous 
confesserons, chrétiens, que les vérit és deJ'étem i té sont asse» 
bien établies ^ ; nous nV'ons rien que de foible à leur oppo- 
ser , c'est par passion, et non par raison que nous osons les 
' combattre. Si quelque chose les empêcne de régner sur 
nous, ces saintes et salutaires vérités, c'est que le monde 
nous occupe; c'est que les sens nous enchantent; c'est que 
le présent nous entraîne. Faut-il un autre spectacle 
pour nous détromper et des sens, et du présent, et du 
monde? La Providence divine pouvoit-clle nous mettre en 

[vue, ni de plus près, ni plus fortement, la vanité des choses 
humaines*? et si nos cœurs s'endurcissent après un aver- 
tissement si sensible, que lui reste-t-il autre chose, que de 
nous frapper nous-mêmes sans miséricorde? Prévenons un 
coup si funeste; et n'attendons pas toujours des miracles de 
la grâce. Il n'est rien de plus odieux à la souveraine puis- 
I sance que de la vouloir forcer par des exemples, et de lui 

^ « Son sang, dont elle est déjà toute teinte. » Idée un peu obscvo: 
aUus!on an sang de Jésus-Christ qui va couler encore une fois pour ells 
sur Tautel. — Mélange désagréable de Tallégorie et de la vérité. 

' a Qn*attendons-nou8 pour nous convertir? etc. » Instruction géaé- 
ralc qui résulte de Toraison tout entière ; appel éloquent aux sentinenti 
chrétiens et k la conversion du pécheur. (V. VOr. fun, éTÀniu de Goi^ 
Mgue. — Péroraison.) 

* « Que quelqu'un sorte du tombeau : ce qui entre au tombeau. » 
Antithèse qui résulte de Topposition des idées. 

* « Les vérités de Téternité sont établies. » Toutefois, Bossnet le» a 
démontrées admirablement devant le même auditoire dans Toraison Tu- 
nébre de la Princesse Palatine. 

* « Ni de plus prés, ni plus fortement. » Ni est pris ici dans un sens 
aiBrmatif, au lieu de ou bien. Emploi trét-rare et incorrect du mot, 
Mnlitllemeiit négatif par sa formation («•). 
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faire une loi ie ses grâces et de ses faveurs V Qu*^ a-t-i. 
doue, chréti^^*i.^, qui puisse nous empocher de recevoir sauf 
diii'érer ses inspii*alions? Quoi ! le charme de sentir* est-îl 
*i fort que nous ne puissions rien prévoir? les adorateun 
les grandeurs humaines seront-ils satisfaits de leur foi^ 
.'une, quand i]s verront que dans un moment leur gloire i 
>assera à leur nom , leurs titres à leurs tombeaux, leurs | 
!)iens à des ingrats, et leurs dignités peut-être à leurs en* I 
' i eux ' ? Que si nous sommes assurés qu'il viendra un der* ' 
nier jour où la mort nous forcera de confesser toutes nos 
fiTcurs, pourquoi ne pas mépriser par raison ce qu'il fau- 
dra un jour mépriser par forcent et quel est notre aveu- 
glement, si, toujours avançant vers notre fin, et plutôt 1 
mou rants que viva nts, nous attendons les derniers soupirs 
pour prendre les sentiments que la seule pensée de la mort^ • ..^^ j^ 
nous devroit inspirer à tous les moments de notre vie*?^ ,J^ ,• 
Commencez aujourd'hui à mépriser les faveurs du monde ; 
et toutes les fois que vous serez dans ces lieux augustes, 
dans ces superbes palais à qui Madame donnoit un éclat que i 
vos yeux recherchent encore*; toutes les fois que, regar-' / 
dant cette grande place qu'elle remplissoit si oien , vous 
sentirez qu'elle y manque ''; songez que cette gloire que | 
vous admiriez faisoit son péril en cette vie , et que dans 
Tautre elle est devenue le sujet d'un examen rigoureux où 
rien n'a été capable de la rassurer, que cette sincère rési- 

^ « Lui faire ane loi de tes grâces «t de wê faveurs. » Expressions 
pleines de force et de concision. 

* « Sentir. » c*est-i-dire Jouir, s'abandonner à la sensibilité , sâoi 
rien demander à IMntelligence. 

* « Lenr gloire, leurs litres, etc.» Enumération éloquente, •! qui m 
lennine par un trait admirable, A Tadresse de TégoTsme : 

Effaçons les honneurs, et ^Elisons disparottre 

La honte de cent rois, et la mienne peut-être. I 

Racink, Mithridatat m, i. 

V. rOr. fun, du ehaneeiier Le Tellier, Péroraison. i 

* ff Mépriser par raison, mépriser par force. » Antithèses d'idées e. ôt ' 
■lots. Raisonnement appuyé tout entier sur Fidée de r«(t7e, ou du vén- I 
UMe intérêt bien entendu. « 

* a Et quel est notre aveuglement , etc. » A part quelques* traits , U 
lOB de cette leçon morale est calme et sévère plutôt que passionné. Oi 
t« retrouve ailleurs bien plus éloquente, toujours dans Bossuet. {Sêrmiou 
foMlre VambUion,) 

* et Donnoit un éclat, etc. » Allusion aux fêtes de Versailles, dont U 
duehesse d'Orléans était la véritable reine. 

^ « Ou*6lle y manque.» Expression touchante d*un phénomène coib- 
mui à toutes les grandes douleurs , que réveillent les objets physiques 
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gnation qu'elle a eue aux ordreb de Dieu> et les sainles h}^ 
Bailiations de la pénitence ^ 

< Péroraison calme et triste comme eelle de roralson funèbre de ta reine 
Senriette : eile présente ie même contraste avec les grands mouTemenU 
l'éloquence et de passion qui remplissent le corps du discours. Nous re- 
(rouveroQS le même caractère dans celle d'Anne de Gonzague. En général, 
A aemUe qoe l'orateur, après tant de peintures grandes o« effrayantei, 
l|>rnuTe le besoin de calmer son âme par l'expression d'uric ouiUaooe m> 
Sgieuse (laas ]h boaié divine. 
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MARIE-THERESE D'AUTRICHE. 

INFANTE D'ESPAGNE , 

MIKI M PRANCI ET Dl NAVAARI. 



NOTICE SUR MARIE-THÉRÈSE. 

iû la reine Marie-Thérèse n'avait eu poar panégyrisles Fléchier et sm^ 
tout Rossaet, elle serait à pea près absolument inconnue; les renseigne- 
monts même que l'on a sur elle se trouvent plutôt encore dans leurs orai» 
fons funèbres que dans les mémoires. Née le 20 sept. 1638, elle était fille 
de IMiilippe IV et d'Isabelle ou Elisabeth de Bourbon, fille de Henri IV. 
(Voy. les notes de l'or, fun.) Le 4 juin 1660, elle épousa Louis XIV, 
fon cousin-germain, qui était du même âge qu'elle. (Anne d'Autriche 
était sœur de Philippe IV.) Reine de France, elle s'effaça constamment 
dans la splendeur de la cour : « On la voyoit tout occupée d'une vio- 
«t lente passion pour le roi, attachée dans tout le reste de ses actions i 
« U reine sa belle-mère, sans distinction de personnes ni de àwtriiuê- 
« menti. » (3/<ne ^ £,a Fayette.) Sa vie tout entière se passa dans des 
exercices de piété qui ont fourni à ses panégyristes le principal sujet de 
ton éloge. Son caractère aussi est à peine indiqué par eux ; car elle 
l'osait môme pas le manifester devant Louis \1V (ce que ne pouvaient dire 
Bossuet ni Klécliicr).(( Celle pauvre princesse avoit tant de crainte du roi, 
« et une si grande timidité naturelle, qu'elle n'osoit lui parler, ni s'ex- 
« poser au téle-à-tèle avec lui... ses mains mêmes trembloient de timi- 
ff dite. » [M^* d» Caytus.) Louis XIV, cependant, quand il partit pour 
la campagne de Hollande, lui confia la régence du royaume (1673). 
a Celle régence, dit Fléchier, dans son peu de durée, ne laissa pas de 
tt faire voir les lumières qa'elle recevoit de Dieu, et la confiance que le 
« roi son époux avoit en elle. » C'est, avec la mort de ses enfanta 
(2e partie, 1°), le principal événement de sa vie. Encore le publie 
n'y attacha-l-il guère d'importance, s'il jugeait la reine comme l'a jugée 
Saint-Smjon : « Une épouse vertueuse, amoureuse de lui, infatigable- 
« ment patiente, devenue véritablement Française; d'ailleun abtolu^'i 
« ment incapable, » — Son caractère même était jugé plus sévèrement'' 
que ne l'ont indiqué ses deux panégyrisles : (il est vrai qu'il ne s'agit 
ici que de tracasseries.) « La reine avoit toujours dans la tête qu'on la 
« niéprisoit, et cela faisoit qu'elle étoit jalouse de tout le monde ; et 
« surtout, quand elle dinoit, elle ne vouioit pas que l'on mangeAt ; i 
« elle disoit toujours : « On mangera tout, on ne me laissera rien. » Le ' 
« roi s'en moquoit. » (M"« de àtontpentier,) — Une mort inopinée 
(S* partie. S**) l'emporta le 30 juillet 1683, à l'âge de quarante- 
einq ans. « Voilà, dit le roi h cette nouvelle, le premier chagrin qu'elle i 
« or ait donné. » Encore ce chagrin ne fut-il pas de longue durée: « Lu 
m r «erl de la retue «e tourna à la eour qu'un ^«e«i«ieie touchant, ïs 
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« roi fut plus attendri qu'affligé; mais comme i*aUendrisMmeot pr»« 
« duit d*abord les mêmes eiTets, et qae toul paroît considérable daot 

* les grands, la cour fut en peine de sa douleur. Celle de M°>« de Main- 

* tenon, qae je voyois de prés, me parut sincère et fondée sur la rc- 
eonnoisMnee.. Elle parut (quelques jours après) aux yeux du roi dans 
un si grand deuil, avec un air si affligé, que lui, dont la dwileir ôtoir 
passée, ne put s*empécher de lui en faire quelques plaisauteitok 9 

{Souvenirs de !/■»« de Caylus.) ~ m En efifet, dit Saint-Simon, e'éUil 
« un homme uniquement personnel, et qui ne comptait les aotrMiy 
« quels qu'ils fussent, que par rapport à soi. » 

Une telle vie prêtait peu aux grands mouvements de réioquenee, et 
Flécbicr n*a pu s*empécher de le faire sentir *. Aussi les doux discourt 
rentrent-ils souvent dans le genre et le ton du sermon plutôt que do 
Toraison funèbre. Fléchier parla deux mois après Bossuet (84 novembro 
1683). Quelques circonstances, secondaires d'ailleurs, prêtaient peut-être 
i des détails particuliers qui avaient manqué à Bossuet ; mais, pour lea 
idées importantes, le rapprochement s'offrait de lui-même, et Fléchier 
oc Ta pas évité. « Ce n'est pas sans quelque plaisir, dit l'abbé do Vaux- 
« celles, sans une sorte d'étonnement agréable, que l'on passe des com- 
X positions de Bossuet i certains endroits où Fléchier a employé touto 
« son éloquence et tout son art... Bossuet, dans une grande place à la 
« cour, témoin intime des sentiments du roi et de la reine, doit à Saint- 
« Denis parler du règne de Louis et de ses grandeurs ; Fléchier, devant 
c les personnes royales qui avoient déjà entendu ce bruit de louanges 
« oratoires, et de plus, parmi des vierges du Seigneur, doit s'attacher 
If surtout à peindre le mérite modeste et tranquille de celle qui les 
« avoit souvent édifiées. » Ce que l'on pouvait ajouter, c'est qu'il y a 
dans Fléchier des réminiscences évidentes, et cela, presque à chaque 
pas ; réminiscences de l'oraison funèbre de Mario-Thérèse, et même de 
celte de la duchesse d'Orléans. Nous avons dû en omettre une partie ; 
mais nous avons cité les princip^lo* : on y trouvera des rapprochemenlf 
intéressants entre l'éloquence ^* Boasuet et le stvle habile , spirituel ei 
symétriqltae de Fléchier. 

* Les événements d'une régence tumultueuse, la valeur d'un héros, une suite 
de guerres et de victoires, des vertus brillantes et presque mondaiuet frappe*, 
roicnl peut-être davantage vos esprits • mais je ne viens pas vous surpreodrt 
|ur des actions eKtraordinaires : je viens v«us édifier par des vertus qui, louces 
tammiute» qu'elles paroissent, ne laissent pas d'être héroïques. 

FLicBiKRt Or» fun. de itarie-TliérhUt a* partie. 
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Sine macala enim sunt anie (hronum Dei ■ 

iU tODC san« tache devant le trône de Dieu. 

Paroles de Tapôtre S. Jean, dans sa BévélmUom •, 
c. 14 > v> S- 

[PLAN DO DISCOURS. — Exorde. ~ Tableaa de rassemblée des âmes 
saintes, parmi lesquelles est placée la reine, à cause de son inalté- 
cable pareté, et de ta fidélité à ta grâce. 

PEOt«sjTiO!f et DIVISION contcnuc» dans TExorde. ~ La vie et la mort 
de i«k reine nous enseignent a fuir le péché et à regarder rinnocence 
comme la seule précaution possible contre ia mort. 
Première partie. Naissance et famille de la reine. — Grandeur des 
maisons d'Autriche et de France. — Gloire de la reine d*Espagne, sa 
mère. — Mariage de Tinranto : splendeurs de cette union. — Eloge de 
Louis XIY : gloire militaire, victoires morales. — Eloges du Dauphin 
et de la Dauphine. 

Deuxième partie. Pureté cl innocence de la reine. ~ Colonne mys- 
tique de TApocalyse ; Bossuet en explique les inscriptions : ~ i'* Le 
nom de Dieu. ~ Piété et humilité de la reine. — Délicatesse de sa 
conscience. — Comment la piété lui a fait supporter le malheur. — 
Puissance de la prière. — Humanité de la reine. 
Troiiîème partie. 9^ Le nom de ta nouvelle Jérusalem, c'est-à-dire 
TEglise. — Comment la reine en a suivi les obtervanee*. — Son res- 
pect pour le Saint-Siège. 

S* Le nom nouveau du Seigneur, c*est-A-dire rEncharistie. ~ Com- 
■ranions fréquentes et saintes do la reine. — Elles Tont préparée à 
ta Bort. — Parallèle de cette mort et de celle d*Anne d*Autriche. 

«Sine macnla enim, etc.» Texte qui s'applique bien henrensement I 

la reine Marie-Thérèse. Celni de Fléchier éuit bien choisi également : 

« rundamenta cierna supra petram solidasn, et mandata Dei in coi de 

QiUUeris sanrtc. » Eecht,, xxvi, 34. 

« Révélation, j Traduction littérale, mais rarement employée, du 

<i)ot Jpocolypie. a Saint Jean, sont de l'huile bouillante, fut relégué 
( tfans rtle de Pathmos, où il écrivit son Apocalypse (9S). Un peu 
« après (95], il écrivit son Evangile, égé de quatre-vingtnlix ans, et 
« joignit la qualité d'évangéliste i celles d*apétreet dt prophète.» (Dtt- 
eours iur l'Iiist. univers., I, z.) — L'Apocalypse est en tffet une pr^ 
phftie qui a longuement exercé les commenlatowi, et qui présent* 
d'effrayantes prédictions sur lot éwnlvn temps en monde. 
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PànoRAisoH . — Imitons ces deux princesses ; car U via n'eit qne l'ap- 
prentissage de la mort. — Tableau de la mort do .« reine. — La 
mort est toujours nondaine et effrayante ; prévenons-la par la pénl- 
tenee. — Conseils au Dauphin. ] 

Monseigneur S 

Quelle assemblée l'apôtre saint Jean nous fait paroître *! 
Ce grand prophète nous ouvre le ciel, et notre foi y décou- 
vre a sur la sainte montagne de Sion », dans la partie 1% 
plus ëli^vée de la Jérusalem bienheureuse ', T Agneau qui 
Ole les péchés du monde, avec une compagnie digne de 
lui ^. Ce sont ceux dont il est écrit au commencement de 
r Apocalypse : « Il y a dans Tcglise de Sardis' un petit 
a nombre de fidèles, pauca nomina , qui n'ont pas souillé 

1 Louis, dauphin de France, élève de Bossuet ; (son éduralion était 
terminée depuis deux ans.) — Bossuet n*a fait qu'une allusion rapide A 
cette rirnonstanre intéressante (Voyez la Péroraison). 

* Krnrde solennel et poéli(|ue. Ce tableau mystique de Tass^^mblée 
des âmes innocentes offre à l'esprit des images neuves et originales; 
moins saisissantes, il est vrai, que les jurandes vérités par lesquelles 
s'ouvre l'oraison funèbre de la reine d'Anglelerie, mais bien supérieures 
aux développements de Fléchier sur la vanité de l'homme et sur la 
pi^té. Son début, bien qu'il y ait mis beaucoup de soin et de grâce, a 
le tort de rappeler des idées admirablement exprimées par Bossuet, et 
d'offrir même des réminiscences de l'or. fun. de Turenne. \Let grmin$ 
de l'encens que Von doit à Dieu donnés au monde). 

' « La Jérusalem bienheureuse. » Apon., xxi, 9. Et ego Joannes vidi 
sanctam civitalcm Jerusatem novam, descendentem de cœlo a Deo, pa- 
ratam sicul sponsam ornatam viro suo. — S. El audivi vocem roagnam 
de throno dicentem : Ecce labernaculum Dei cum hominibus... —34. Et 
ambulabunt génies in lumine ejus, et reges terra} afférent gloriam Mam 
et bonorem in illam. 

Qiielle Jérusalem nniivelle 
Sort «lu Fond du désert, lirillante de clartés. 
Et porte sur son front une marque iminortelle? 

Peuples de la terre, chantei : 
JérusaleuA renaît plu« charmante •! plus belle, «te. 

Voyez toute la seconde moitié de la prophétie de Joad, dans ÀlhaHê^ 
acte 111, scène vi. 

* M L*agnean qui At« le péché du monde. » ExpreMion de TEglise : 
Àgnus Dei^ qui tolli» peerata mundi, miserere nobit, •— Remarquei 
Texpression simple et familière de compagnie^ qui se reproduit dans lei 
pages suivantes. — « Ce sont ceux. » Var. i^c édit. Cest ceux, etc. 

A « Sardis. n Capitale du royaume de Lydie, sur le Pactole, près do 
•on confluent avec Tliermus, au pied du mont Tmolus. Elle fut, sous 
Tempire, une de» villes les plus riches et l'une des sept premières églises 
d'Asie. Les six premiers versets du chap. 111 de l'Apocalypse lui sont 
ftdressét. C*est A elle que saint Jean écrit, par l'ordre de Uiea : FeiitMi 
toilf IMH» fur» al nêêêêêê «m* Aar« êêd kàUt 9««e« oit 
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« leatB vêtements ^ ; d ces riches Têtements dont h baptê- 
me les a revêtus, vêtements qui ne sont rien moins que 
Jésus-Christ même •, selon ce que dit T Apôtre : a Vous 
« tous qui avez été baptises, vous avez été /cvùtus de 
« Jésu3-Christ *. » Ce petit nombre cliëri de Dieu pour 
son innocence, et remarquable par * la rareté d'un don si 
exquis, a su conserver ce précieux vêlement et la grâce da 
baptême. Et quelle sera la récompense d'une si rare fidé- 
lité? Ecoutez parler le Juste et le Saint*: « Ils marchent, 
(c dit-il, avec moi, revêtus de blanc, parce qu'ils en ^ant 
« dignes* »; dignes par leur innocence de porter dans Fé- 
ternité la livrée ^ de l'Agneau sans tache, et de marcher 
toujours avec lui, puisque jamais ils ne l'ont quitté depuis 
qu'il les a mis dans sa compagnie : âmes pures et inno*- 
centes; « âmes vierges* », comme les appelle saint Jean, 
au même sens que* saint Paul disoit à tous les fidèles de 
Corinthe : a Je vous ai promis, comme une vierge pudique, 
« à un seul homme, qui est Jésus-Clirist ^^. » Iâi vraie 
chasteté de l'âme, la vraie pudeur chrétienne est de rougir 
du péché, de n'avoir d'yeux ni d'amour que pour Jésus- 
Christ*', et de tenir toujours ses sens épurés de la corrup- 
tion du siècle '*. C'est dans cette troupe innocente et pure 

< Habes paaea nomina in Sardis, qui non inquinaveranl veslimenta 
sua. Apoc. c. m, v. 97. 

' « Vêlements qui ne sont rien moins que Jésus-Clirtst même. » 
Image hardie empruntée au langage figuré, aux paraboles orientales 
de rÉvangile cl des écrivains sacrés. — Exemple de mélonymi; 

S (joicumque in Cbristo bapiisati estis, Chrislum induislis. Epist. B. 

PaOLI ad GaLLOS, c. III, V. 97. 

^ « Remarquable par. » Cest-à-dire à cause de, ob onpropter, 
s « Le Juste et le Saint. » On pourrait voir deux idées diiïérentes 
sous ees deux mots : 1$ JusUj c'est-à-dire J.-C. ; te Sainte c'est-À-dire 
Tapôtre, son interprète. U est cependant plus probable qu'ils désignent 
tous deux également saint Jean. 
' Ambulabunt mecum in albis, quia digni sunt. Apoc. c. m, v. 4. 
« La livrée, » Expression bizarre, et qui rapetisse Tidce, en ap- 
pliquant d cet dmêi puret et innneenles un mot qui désigne une con* 
dition sf rvile. La iitrée d'ailleurs n'est pas la compagnie. 

* Virgincs enim sunt. Ili sequuntur Agnum quocumque inrit. Apoc, 
c. XIV, V. 4. C'est ce qui amène le mot de livrée. 

* « Au même sens que. » Complément rattaché péniblement à U 
première partie do la période. 

^ Oespondi v':s uni viio \irginem casiam cxlilbcre Chrisio. U, Co* 
UKTM. xi« 9. 

** « ^^'avoi^ d'yeux ni d'amour, elc. » Expression familière ol mys- 
tique : c'est un des caractères particuliers de celle oraison funèbre. 

«> « Corruntion dq siécla-* Sspression emUranlée à l*Evan^le ei 
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aue la Reine a élé placée : l'horreur qu^elle a toujours eue 
du péché lui a mérité cet honneur. La foi, qui pénètre jus- 
qu'aux cieux^nous la fait voir aujourd'hui dans cette hicn- 
heureuse compagnie. Il me semble que je reconnois cette 
modestie, cette paix, ce recueillement que nous lui voyions 
devant les autels ^ , qui inspiroit du respect pour Dieu et 
pour elle * : Dieu ajoute à ces saintes dispositions le trans- 
port d'une joie céleste. La mort ne Ta .point changée , si 
ce n'est qu'une immortelle beauté a pris la place d'une 
beauté changeante et mortelle *. Cette éclatante blancheur, 
symbole de son innocence et de la candeur de son âme ^, 
n a fait, pour ainsi parler, que passer au dedans ', où nous 
la voyons rehaussée d'une lumière divine. <k Elle marche 
« avec l'Agneau, car elle en est digne*. » La sincérité de 
son cœur, sans dissimulation et sans artifice ''f la range au 
nombre de ceux dont saint Jean a dit, dans les paroles qui 
précèdent celles de mon texte, que « le mensonge ne s'est 
(( point trouvé en leur bouche, )) ni aucun déguisement 
dans leur conduite ; « ce qui fait qu'on les voit sans tache 
« devant le trône de Dieu. » Sinemacula sunt enimarUe lAro- 
num Dei *. En effet elle est sans reproche devant Dieu et de- 
vant les hommes : la médisance ne peut attaquer aucun en- 
droit de sa vie depuis son enfance jusqu'à sa mort * ; et une 

au Pères...— ...Seo csremonias despneiu, sea tecuium reTinceiu, pr» 
ehrisliano denotetar. Tertdllien. 

1 « Il me semble que Je reconnois^ «ïie. » Peintore expressive, qui, 
par an procédé familier à Bossuet, Tait revivre la reine toal entière dans 
la mémoire et Timagination. V. TOr. fun. de Henriette d'Angl., exorde, ete. 

* « Poar Dieo et poar elle. » Rapprochement qui donne de la gran* 
deor A Tidée de la Reine. 

s « Une immortelle beauté, etc. » Idée qui se reproduit souvent 
dans les traditions chrétiennes sur la mort des saints et des martyrs. 

* « Cette éclatante blancheur, etc. » Exemple d'iUlution simple et 
hardie ; qui eût efTrayé Fléchier. « LMntante Reine étoit petite, mais 
« bien Taite ; elle nous fit admirer en elle la plut éeiatanù blancheur 
« que Ton puisse avoir, et toute sa personne de même. » 

Mémoires de M">« db Mottbvilli. 
s « Puser au-dedans. » Expression vague, dont le sens est qoê fil 
blancheur du teint est devenue la candeur de TAme. 

* Apoc. II, V. 4. 

T « La sincérité, etc. » Détail jeté en passant, suivant Tusage d« 
Bossuet, qui Tond le portrait dans le corps du discours, au lieu d'ei 
faire un morceau A part. Voy. p. 84, note 1. 

* In ore eorum non est inventum mendaclum : sine maeula enim 
«vnt ante tbronum Dei. ÀPoc. c. xiv, v. 5. 

* « La médisance, etc. » Eloge négatif assez faible en lui-raéme, 
il tire une valeur particulière de co souvenir, que la Reine a te»> 
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gloire si pure, une si belle réputalion est un parfum pré- 
cieux ^ qui rejouit le ciel et la terre. 

Monseigneur, ouvrez les yeux à ce grand spectacle *. 
Pouvois-je mieux essuyer vos larmes, celles des princes oui 
rous environnent, et de cette auguste assemblée, qu en 
tous faisant voir au milieu de cette troupe resplendissante 
fft dans cet état glorieux, une mère si chérie * et si regrettée ! 
Louis même, dont la constance ne peut vaincre ses Justes 
touleurs^, les trouveroit plus traitables ' dans cette pensée. 
Mais ce qui doit être votre unique consolation doit aussi, 
Monseigneur, être votre exemple*; et, ravi^ de Péclat im- 
mortel d*une vie toujours si réglée et toujours si irrépro- 
chable , vous devez en faire passer toute la beauté dans I9 
vôtre. 

Qu'il est rare, chrétiens, qu'il est rare, encore une fois, 
de trouver cette pureté parmi les hommes ! mais surtout . 
qu'il est rare de la trouver parmi les grands ! « Ceux que 
(( vous voyez revêtus d'une robe blanche, ceux-là, dit 
(c saint Jean, viennent d'une grande afûiction, » de tri* 
bulatione magna*; afin que nous entendions que cette divine 

foars vécu dans les coars. (Voyez la S> partie.) « La médisance n*ea( 
« Jamais ni le sujet ni le courage d'en parler (de la Reine.) Timebat 
« Dominum valde^ née erai qui loqueretur de illa verbum malutn ; 
« (JuD. viii, 8). Louange queTEcriture donne à Judith, pius grande en- 
«r core en ce temps où il y a si peu de réputations Innocentes et Irré- 
« prochables, et h la cour, oA la malice ne pardonne rien k la Toi- 
« blesse, et où Pinnoccnce même se sauve difficilement des soupçooj 
« et des mauvais bruits. » Fléchibr. » 
1 « Un parrum. » Expression pleine de grâce et de poésie. 

* « Monseigneur, etc. » Apostrophe éloquente, qui ramène la belle 
peinture de Texorde, en lui donnant un caractère plus particulier el 
une intention plus touchante, celle de la consolation et de Tespérance. 

' « En vous faisant voir... une mh'e si chérie, » Exemple du poU' 
*0ir d'un mot mie en ia place (Boilean, Art Poét.) ; la grandeur el 
réc«at des images est dans la première partie de la phrase ; le senti- 
nent dans les derniers mots ; la consolation partout. 

^ a Set Justes douleurs. » La grammaire demande /et, le pronom 
^ssessir se rapportant an sujet du verbe. 

s tt Traitables. » Traetabilit; la douleur qui, comme une blessure, 
le laisse sonder et palper. Allusion an grand caractère et à la douleuf 
de Louis XIV; elle prépare son panégyrique, qui doit occuper la ma- 
|eare partie de TOraison funèbre. V. la Notice^ page 91. 

< a Votre exemple, etc. x» Conseils et enseignements, conclusion obli- 
gée de toute oraison funèbre. 

7 « Ravi, p c'est-à-dire pénétré, percé jutques au fond du cœur^ 
eomme dit Corneille 

* Ht qui amicti sunt stolis albls... ht sunt qui venerunt de tribnlaliont 
mago** kroz, c. vu, v. 15, il. 

6 
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blancheur se forme ordinairement sous la croix, et rare^ 
ment dans Féclat, trop plein de tentation % des grandeun 
humaines. 

Proposition bt division. — Et toutefois il est vrai, 
messieurs, que Dieu, par un miracle de sa grâce, se plaît è 
choisir parmi les rois de ces âmes pures *. Tel a clé saint 
Louis, toujours pur et toujours saint des son enfance, et 
MARiE-TiiéiiàsB sa fille ' a eu de lui ce bel héritage. 

Entrons, messieurs, dans les desseins de la Providence^ et 
admirons les bontés de Dieu oui se répandent sur nous et sur 
tous les peuples dans la prédestination* de cette princesse. 
Dieu l'a élevée au faite des grandeurs humaines, afin de ren- 
dre la pureté et la perpétuelle régularité de sa vie* plu? écla- 
tantes et plus exemplaires. Ainsi sa vie et sa mort ^ égale- 
ment plemes de sainteté et de grâce, deviennent Tinstruclion 
du genre humain. Notre siècle n'en pouvoit recevoir de plus 
parfaite, parce qu'il ne voyoit nulle part dans une si haute 
élévation une pareille pureté. C'est ce rare et merveil- 
leux assemblage que nous aurons à considérer dans les deux 
parties de ce discours *• Voici, en peu de mots, ce que j'ai h 

1 «Soo8 la crois, » métaphore qoi fait image. — « Éelat trop plein de 
tentations, » toornare latine d*ano eoDcision et d'one netteté remar- 
quables. 

* « Et touterois, etc. » Transition brève et sèche. Indication som- 
maire d'une idée qui pouvait être développée avec intérêt. 

s « Sa fille. » Par sa mère Isabelle de Bourbon, fille de Henri IV. 
(Voy. la notice biographique.) 

^ a Entrons dans les desseins, etc. » Eipresaion métaphorique fami- 
lière à BossueL (Voy. page iS, note 9 : Or. fun. de la reine d'Angle- 
terre.) 

* « Prédestination. » Voy. dans POr. funèbre de la Duchesse d*Or^ 
éans le développement des mystères de la prédestination et de 11 
grâce. — Pages 74 et 75. 

* « Sa vie a été une préparation continuelle à bien mourir, et M 
« mort est pour nous une exKortation d bien vivre. » Piopositioh et 
DIVISION Di Fléghibr. ^ Régularité, e'est-A-dire aeeomptiisement ri- 
goureux de toue la devoirs. Au dix-hoitième siècle, époque d'ordre et 
î^unilé par excellence, on tient beaucoup même à la régularité exié- 
i^eore. Saint-Simon met au nombre des principaux mérites de Louis XIV 
i#a exactitude et sa ponctualité rigoureuse. 

^ « Ainsi sa vie et sa mort, etc. » Diviiion ordinaire des oraisoni 
funèbres de Bossuet : — La vie et la mort d'un grand personnage ; •• 
kiêtoire et tableau de l'une et de Pautre ; — leçom à en tirer. 

* Ces deux parties se touchent et se tiennent dans le développement . 
au point de se confondre. Du reste, Bossuet n'a pas suivi en réalité 
cette division; il y en a une autre qui ressort des détails historfqnea «t 
de» ciutions de PApoealypse. (Voy. le plan du disewiit.) Fléebior, a« 
contraire, suit exaciemcat sa division en deux parties. 
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dire de la plus pieuse des reines , et tel est le digne abrégii 
de son éloge : il nW a rien que d'auguste dans sa personne ; il 
n'y a rien que ae pur dans sa vie ^ Accourez, peuples 'r 
venez contempler dans la première place du monde la rare et 
majestueuse ucauté d'une vertu toujours constante. Dans 
une vie si égale, il n'importe pas à cette princesse où la 
mort frappe; on n'y voit point d'endroit foiule par où elle 
put craindre d'être surprise ' ; toujours vigilante, toujours 
attentive à Dieu et à son salut, sa mort ^, si précipitée et 
si e(Ti*oyable pour nous , n'avoit rien do dangereux |K>uf 
elle. Ainsi sou élévation ne servira qu'à faire voir à tout 
''univers, comme du lieu le plus émment qu'on découvre 
dans son enceinte *, cette importante vérité : qu'il n'y a 
rien de solide ni de vraiment grand parmi les hommes que 
d'éviter le péché * , et que la seule précaution contre les 
attaques de la mort, c'est l'innocence de la vie. C'est* mes* 
6Îeurs, l'instruction que nous donne dans ce tombeau, ou 
plutôt * du plus haut des cieux, très-haute, très*excel lente, 
très-puissante, et très-chrétienne princesse MARiE-TuÉRàsi 
d'Altrichb, infants d'Espagne, reine de France et de 
Navarre. 

1'* Partie. — Je n'ai pas besoin de vous dire que c'est 
Dieu qui donne les grandes naissances, les grands maria- 
ges *, les enfants, la postérité.. C'est lui qui dit à Abraham: 

1 Nouvelle division do Toraifon fanébre, mais qui, dans le dévol*^ 
peinent, se conrond avec la première. 

< « Accourez, peuples, etc. » Intention éloquente beaucoup mieux 
développée dans la deuxième parUo, el reproduite dans la Péroraison 
de rOraison Tunèbre de Condé. 

> a Dans une vie si égale, etc. » Compares A ce passage TOr. fnn. 
du P. Bourgoing, dans les fragments, et le tableau de la mort de 
Madame. (Pages 79 et 80.) 

^ a Toigonrs vigilante... sa mort. » Ànëeoiuih» qui substitue Taetord 
logique é Taccord grammatical. (Voyex page 7, note 7.) 

s « Du lieu le plus éminenl, etc. » Comparaison qui ramène le mot 
abstrait étévolion à son sens étymologique. ^ i/image simple et sen- 
sible est aussi Tamilière A Téloquence de Bossuet qu'à la poésie. 

* a Eviter le pérbé. » C*esl un des principaux traits du portrait do la 
Reine, et la conclusion du discours. 

"V « Ou plutél, etc. » Correeiion d'un grand efTet, et qui donne an ca- 
ractère oratoire A une formule oflicielle. (Voyez page 7, note S.) 

* « Les grands mariages. » Détail singulier el quelque peu puéril d'unt 
Mée d'ailleurs grande etbelle.^ « Quoiqu'il n*y ait point devant Dieu de 
« différence de personne et de eondiUon, et que sa providence veille 
M indifféremment sur tous les hommes, TEcrnure sainte nous enseigne 
t ponrunf qu'il a des soins particuliers de ceux qu'il porto sur le trône 
4 01 qu'il moi à U tête de ion peuple. Ce loni soi eréatnres le^ plur 
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« lies rois sortiront de vous ^ » et qui fait dire par son pro- 
phète * à David : a Le Seigneur vous fera une maison '. n 
DieUf a qui d'un seul homme a voulu :ormcr toul le genre 
tt humain, )> comme dit saint Paul, a et de cette source 
€ commune le répandre sur toute la face de la terre, i> ea 
a vu et prédestiné ^ des Téternité les alliances cl les divi- 
sions, «c marquant les temps, poursuit-il, et donnant dd 
« bornes à la demeure des peuples *, » et enfin un cours 
réglé à toutes ces choses *. C'est donc Dieu qui a voulu 
élever la reine par une auguste naissance à un auguste 
mariage, afin que nous la vissions honorée au-dessus d<! 
toutes les femmes de son siècle , pour avoir été chérie, 
estimée, et trop tôt, hélas ! regrettée par le plus grand de 
tous les hommes "^ ! 

Que je méprise ces philosophes * qui, mesurant les 
conseils de Dieu à leurs pensées, ne le font auteur que 
d'un certain ordre général d'où * le reste se développe 
comme il peut ! comme s'il avoit à notre manière des 
vues générsues et confuses, et comme si la souveraine in- 
telligence pouvoit ne pas comprendre dans ses desseins les 

« nobles, revétoes de sa poissance et de sa grandeur, et faites propre- 
<c ment i sa ressemblance et son image. H les conduit par son esprit, 
a il les Tortifie par sa vertu, il les couronne dans ses miséricordes, il 
« tient leurs cœurs entre ses mains, et les tourne comme il lui plaît 
« afln quMls servent à Taccomplissement de ses volontés et à Tavance- 
« ment de sa gloire. » Flécbibr, première partie. 
^ Reges ex te egredientur. Gbm., c. xvii, v. 6. 

* « Son prophète. » Samuel, qui passe en revue les huit enftnts d*I- 
saïe, et choisit pour roi d'Israei David le plus Jeune. 

^ Prsdicit tibi Dominus, quod domum Taciat tibi Dominus. ii Rbg. 
c. vu, V. 11. 

^ « Prédestiné. » Verbe tout latin. Prœdêitinaret prendre une déci- 
sion. Il s'emploie très-rarement i l'actif en français. 

* Deus... qui fecit ex uno omne genus hominum inhtbitare super 
aniversam faciem terrs, definiens statuta tempera, et termines habita- 
tionis eorum^ Act. c. xvii, v. 84, 86. 

' « Toutes ces choses. » Expression vague, comme le neutre omnia; 
elle rend la fin de la phrase lâche et languissante. 

"^ « Le plus grand de tous les hommes, etc. » Compliment trop direct 
pour un vivanL La peine que prend Bossuet pour rehausser des idées 
taseï ordinaires jette de TembarrAS et de la gène dans cette première 
partie. Jamais il n'a tant donné de olace aux généalogies et à la no» 
blesse ; il y était contraint par son suyel, l'éloge d'une reine, et d'une 
reine peu connue du monde. 

* a Que je méprise, etc. » Sortie dure et violente, que rien ne pre« 
pare, et qui a pour but de défendre contre les objections rinterventioi 
Ce Dieu dans les grands mariages, 

* « D'où. » L«tiiiiflme. Unde, à la suite duquel. (Voj. p. 48, note $.) 
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^ «. • •• * 

choses particulières, qui seules subsisttî^at véritablement ^ 
N^en doutons pas> chrétiens; Dieu a'.pV^dparé dans son 
conseil ëlenicl les premières familles qur'^oQt la source 
des nations, et dans toutes les nations le^" qualités domi- 
nantes qui en dévoient faire la fortune*. Il a aus«i ordonné' 
dans les nations les famiiles particulières doôvV^^^^ ^^^^ 
composées ; mais principalement celles qui devoJ'eQi'gouver- 
ner ces nations, et en particulier dans ces familles, tous lei 
hommes [)ar lesquels elles dévoient ou s'élever ou se s(Hite- 
nir, ou s'abattre^. ^j'* 

C'est par la suite de ces conseils que Dieu a tàil j^aftxe 
les deux puissantes maisons d'où la reine devoit 'soljir, 
celle de France et celle d'Autriche , dont il se sert 15(HJ^ 
balancer les choses humaines*: jusqu'à quel degré et jds*-* 
qu'à quel temps? il le sait, et nous l'ignorons*. 

On remarque dans l'Ecriture que Dieu donne aux mai-*\.-^*'- 
sons royales certains caractères propres, comme celui que\* * ,, 
les Syriens, quoique ennemis des rois d'Israël , leur attri- . """ 
buoient par ces paroles : « Nous avons appris que les rois 
« de la maison d'Israël sont cléments ''. » 

Je n'examinerai pas les caractères particuliers qu'on a 
donnés aux maisons de France et d'Autriche '; et sans dire 
que Ton redouloit davantage les conseils de celle d'Autriche 

^ « Vëritablemcnl, » c*e8tr-&-dire d*ane manière sensible et palpable 
par opposilion aus vues générales et abstraites. 

s « El dans toutes les nations, etc. » ici, Tidée est grande : Dieu fait 
les grands peuples comme les grands hommes; mais l'égalité chrétienne 
s*accommade peu de ces grandes maisons faites par Dieu. 

* « Ordonné. » Ordinavit. 11 a établi la hiérarchie des familles, el 
Vardre dans lequel elles doivent arriver successivement au pouvoir el 
i rinflnence. 

* « Ou s'abattre. » Remarquez la progression de l'idée , du généra 
au particulier. — « S'abattre, n A part ce dernier détail, qui nous ra- 
néne i la grande idée morale de la vanité humaine , tout ce passage 
n'est pas la meilleure explication que Uossuet ait donnée du gouver- 
nement providentiel de Dieu. 

* « Balancer les choses humaines. » Le système d'équilibre entre 
les nations européennes remonte au XYI^ siècle , et i la rivalité de 
François 1^' et de Charles-Quint (1515-1547). 

* « Il le sait et nous l'ignorons. » Chute de période remarquable 
pour ridée et l'harmonie. 

7 Ecce audiviuius quod reges domns Israël clémentes sunt. III Keg. 
B. XX, o. 31. Voy. dans Fléchiur le développement des mémos idées. 

* « Je n'examinerai pas, etc. » Forme sèche et décousue ; ce sont 
les idées seules qui rattachent ensemble ces divers développements. 

9 « Sans dire. » Exemple de prélérUion, fleure d'un emploi difficile» 
psrce qu'elle sent presque toujours l'afreciatioa. 
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m qu'on Irouvoi^ quelqticchoscdc plus vigoureux dans les ar* 
mes ei dans le ccprîigede celle de France *, maintenant que 
par une grâce ^parliculière ces deux caractères se réunissent 
visiblement eh'irotre faveur*, je remarquerai seulement 
ce qui faisoit'kjoic de la reine : c^csl que Dieu avoil donné 
à ces deux 3!ïaî^ns, d^oii elle est sortie, la piété en partage; 
de sorte qiFô," 'sanctifiée •, qu'on m'entende bien *, c'csl-à- 
dire con^ac^ëc à la sainteté par sa naissance, selon la doc- 
trine de saint Paul, elle disoit avec cet apôire : « Dieu, que 
« ma famille a toujours servi, et à qui je sui;; dédiée par 
« mps ancêtres : » Deus cui servio a progenitoribus^, 

•Q^ue s'il faut venir au particulier * de l'auguste maison 
<J[!A\i>tvicbe, que peut-on voir de plus illustre que sa des- 
ceftdîince immédiate'', où, durant l'espace de quatre 
•-cenis ans •, on ne trouve que des rois et des empereurs, 
et. une si grande affluence de maisons royales, avec tant 
'd'Etats et tant de royaumes*, qu'on a prévu il y a 
*^ "longtemps qu'elle en seroit surcbargée *•? 

Qu'est-il Lesoin de parler de la très-<;brétienne maison de 
France ^\ qui, par sanoble constitution, est incapable d'être 

* « Les conseils..., les armes, elc.» Un poêle da seizième iiécle avait 
leada la même opposiiion d*ane manière moins grave : 

Bella çerant alii : tu, felix Ausrria, nube : 
Naœ que Alars aliit, dat tibi régna Venus. 

* « Visiblement. » C*esl-Â-dire d'one manière effective et réelle. — • 
En notre faveur ; ces alliances n'ont jamais empêché les guerres. 

* Filii vestri... sancU sunl. ! Cor. c. vu, o« 14. 

* « Qu'on m'entende bien. » Parenthèse {noUle ; commentaire pé- 
nible. Bossuet trahit ici la gène qu'il éprouve. 

* Ep. Beati Pauli ad. Timotheutn. I, 8. 

* (( Au particulier. » Emploi très-rare de TadJecUf pris absolument 
enmmc en grec to ISicaTuàv, 

"^ « Descendance immédiate. » C'est-A-dire sans intermpUon. 

* Avènement de la maison de Habsbourg A l'Empire par Téleclion àm 
comte Rodolphe, après le grand interrègne, en 1273. 

* a L'ne si grande aiDuence de maisons royales, etc. » a Elle étoit 
c Olle de ces rois, qui, par la Torce des armes, par la prudence des 
« conseils ou par le droit des successions, ont réuni plusieurs coa* 
R ronnes en une seule , qui portent leur domination au delà des mert 
tf et des monts, qui se font obéir dans l'ancien ei dans le nouveau 
« monde, et dont la puissance s'étend si loin, qu*it$ gémi$»enl pour 
m ainsi dire sous te faix de lanl de provinces el de royaumes, el f im 
« leur grandeur même leur est à charge, n Klêciiier. U^ partie. 

10 « Surchargée. » Par les conquêtes ou leshériuges de Maximilie^ 
de Ferdinand, d'Isabelle, de Philippe-le-Beau et de Charles-Qoint. 

1' « Tréf-ehrétienne. » Titre donné par les papes aux rois deFrane^ 
••mme celui de eaiholiqut aux rois d'Espagne. 
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assujettie h une famille étrangère* ; aux est toujours ao* 
minante dans son chef* ; qui, seule aans tout 1 univers et 
dans tous les siècles, se voit après sept cents ans d^ine 
roYaiiié établie • (sans compter ce que la grandeur d'une 
si haute origine fait trouvci au imaginer* aux curieux ol> 
scrvateurs des antiquités) seule, dis-je, se voit après tan^ 
de siècles encore dans sa force et sa ilcur, et toujours ec 
nossession du royaume le plus illustre qui fut jamais soui 
ic soleil, et devant Dieu, et devant les hommes ; devant 
Dieu, d'une pureté inaltérable dans la foi ; et devant lei 
hommes, d'une si grande dignité, qu'il a pu perdre l'Em- 
pire ^ sans perdre sa gloire ni son rang ? 

La reine a eu part à cette grandeur, non -seulement 
par la riche et lière maison de Bourgogne^, mais encore 
par Isabelle de France, sa mère, digne fille de Henri-le- 
Grand, et, de l'aveu de l'Espagne, la meilleure reine comme 
la plus regrettée, qu^elle eût jamais vue sur le trône''. 
Triste rapprt de cette princesse avec la reine sa fille : elle 
avoil à peme quarante-deux ans quand l'Espagne la pleura; 
et pour notre malheur, la vie de Marie-Tiibrbsb n'a guère 
eu un plus long cours. Mais la sage, la courageuse et la 

* « Incapable d'ôire assajeUie, etc. » A caase de la saccession des 
diverses branches des Capétiens, h rextinction d*iine ramille régnante. 
incapable se dit ordinairement de IMmpossibilité d*une intention, d'ona 
volonté, et n*est pas synonyme de hors d'Uni, 

* tt Dominante. » Le roi est le cher de la famille et du royaome. 

* « Sept cents ans. » Avènement des Capétiens en 987. 

* a Imaginer. » Les faiseurs de généalogie imitaient volontiers Ron- 
sard, qui, dans son épopée de la Praneiade, faisait descendre les Francf 
de FrancQs. fils d'Hector. 

* « Perdre TEmpire. » Par la décadence de la race de Charlemagne. 
Charlcs*le-<;ros, déposé A Tribar en 887, en est le dernier emperear. 

< <( La fiére maison de Bourgogne. » La seconde maison de Bour- 
gogne, si dangereuse aux rois de France par sa richesse, sa puissance et 
son ambition, remonte à Philippe-le-Hardi, fils de Jean !«' (1364). Maij;^-' 
milien d'Autriche en épousa Phéritière, Marie, fille de Charles-;l»-t»^ 
méraire, en 1477. 

Y « Kt, de Paveu de PEspagne, etc. » Isabelle ou Elisabeth de Bour- 
bon, fille de Henri IV, morte en 1644, te 6 octobre. — « Le roi la lais- 
■ soit alors gouverner son royaume, ce qu'elle faisoit avec beaucoup dt 
M gloire, si bien qu'il la regreua infiniment. » Mémoire» de Madame de 
Motteeitte, — « Tne mère qu'une sincère piété, une tendress«^ respeo* 
« tueuse pour son époux, une bonté officieuse et libérale pour ses su* 
M Jets, un courage mâle dans les besoins pressants de PEiai. et uni 
a sage patience dans les peines et les tribulations domestiques, avoieU 
M rendpe^^énérable et A l'Espagne, où ello rognoii, et à || Franco d'oà 
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Sîeuse Isabelle devoit une partie de sa ghûrcaiix malheurs 
e r Espagne, dont on sait qu'elle trouva le remède par un 
zèle et par des conseils qui ranimèrent les giands et les peu- 
pies, et, si on le peut dire, le roi même ^ Ne nous plai- 
gnons pas, chrétiens, de ce que la reine sa fille, dans un 
état plus tranquille, donne aussi un sujet moins vif* à nos 
discours, et contentons-nous de penser que dans des occa* 
sions aussi malheureuses, dont Dieu nous a préservés, nous 
y eussions pu trouver les mêmes ressources. 

Avec quelle application et quelle tendresse Philippe IV 
son père ne Tavoit-il pas élevée * ! On la regardoit en Es- 
pagne non pas comme une infante, mais comme un infant; 
car c'est ainsi qu'on y appelle la princesse qu'on reconnoU 
comme héritière de tant de royaumes. Dans cette vue on 
approcha d'elle tout ce que l'Espagne avoit de plus ver- 
tueux et de plus habile. Elle se vit, pour ainsi parler, dès 
son enfance tout environnée de vertu ^ el on vovoit paroître 
en cette jeune princesse plus de belles qualités qu'elle 
n'attendoit de couronnes •. Philippe l'élève ainsi pour ses 
Etats; Dieu qui nous aime la destine à Louis '. 

(Icsscz, prmcos et potentats, de troubler par vos préten« 
lions lo projet de ce mariage^. Que l'amour, qui semble 
aussi le vouloir troubler % cède lui-même. î/amour peut 

1 a Le roi même. » Philippe IV, fils de Philippe III et de Marguerite 
d'Autriche, né le 8 aoâl 1603, roi cd 1621, mort le 17 sept. i66S. La 
guerre de Trente ans eut pour lui de Tunesles rësutlals. La révolte do 
Portugal et de la Catalogne (1640) Tavail accablé. La roinc fit appel 
i la fidélité des Kspagnols, et, en quelques semaines, arma et orga- 
nisa 50,000 hommes. Ce Tut elle qui fil exiler Olivarùs. Kllc laissait un 
fils. Don Carlos, qui lui survécut peu, cl une fille, Marie-Thén^se. 

* « Vif. » Vivus^ vivant, animé (page 67, note S). Kxcusc qui trahit 
rembarras de l'orateur dans un sujet qui prétait peu h l'éloquence. 

> Voyez la notice biographique. — Indications bien sèches, surtonl 
quand on les rapproche du portrait de la duchesse d'Orléans. 

^ M Knvironnée de v^rtu. » !tlétaphore simple et hardie. 

s « Plus de belles qualités qu'elle n'attendoit, etc. » liapprochemeal 
qui fait valoir l'idée par une opposition ingénieuse. 

* « Dieu qui. etc. » Transition qui amène le fait le plus importanc Al 
^histoire de la reine : la paix des Pyrénées et le mariage de Louis XIV. 

"^ « Cessez, princes et potentats, etc. » L*Autriehe voulait marier l'i» 
fante à l'archiduc i^éopold, dans l'espoir d'hériter un jour de l'Espagne v 
mais Philippe lY avait deux fils, ce qui éloignait l'idée que l'Ëspagu* 
pAt revenir yn jour à la France. 

« L'amour, qut semble, etc. » « L'étoile qui donnoitâ Mazarin 9n% 
H autorité si entière, s'étendit même Jusqu'à l'amour. Le roi n'avoit pa 
•( porter son cœur hors de la famille de cet heureux minisire ; il Paveil 
« denaé» dés sa plus tendre jeunesse à la troisième de soe aiècet, W^* de 
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bien remuer le cœur des héros du inonde; il peut bien j 
soulever des tempêtes, et y exciter des mouvements qui 
fassent trembler les politiques, et qui donnent des espé- 
rances aux insensés : mais il y a des âmes d'un ordre su- 
Dcrieur à ses lois, à qui il ne peut inspirer des sentiments 
indignes de leur rang *. II y a des mesures prises dans le 
cieK qti'il ne peut rompre'; et Tinfante, non-seulement 
par son auguste naissance, mais encore par sa vertu e 
pdr sa réputation, est seule digne de Louis. 

(^étoit « la femme prudente qui estdonnée proprement pur 
« le Seig;neur%» comme dit le Sage*. Pourquoi adonnée 
proprement par le Seigneur, » puisque c'est le Seigneur c[ui 
donne tout? et quel est ce merveilleux avantage qui mérite 
d'être attribué (Tune façon si particulière à la divine bonté? 
n ne faut, pour Tentendre, que considérer ce que peut ' 
dans les maisons la prudence tempérée' d'une femme sage 

If Mancini. Le cardinal ne 8*oppo8a pas d'abord à ceUe passion... ; tnat«, 
« quand il vil que la reine ne poorroit entendre sans liorreor la propo- 
n siiion de ce mariap^e, et que reiécation en eût été très-hasardeuse 
« pour lui. il se voulut r.itre un mérite envers la reine et envers TEtal 
<f d*nne cnose quMl croyoit contraire a ses propres intérêts. » M*»* di 
VA Fayetti, Uitt.de Madame Henriette. 

1 o Mais il y a des âmes, etc. » Allusions délicates, et dont Bosfloet 
s*est tiré avec une convenance et une dignité parfaites, Tout ce mor- 
t^au s'appliquerait parraitement & l'admirable caractère de Pauline, dam 
lorneille. (Polyeuete» II, 9.) 

De quelque amant pour moi que mon père eût hit ehois, 

Quand k ce grand pouvoir que la valeur vous donne 

Vous auriex ajouté l'éclat d'une couroane. 

Quand je vous aurois vu, quand je l'auroishai, 

len aurois soupiré, mais j'aurois obéi, 

Et sur mes passions ma raison souveraine 

Eût blftmé mes soupirs et dissipé ma haine. 

* « 11 y a des mesures prises... qu'il ne peut rompre. » Sur cette 
e^nstracUon, voy. page 39, note S. 

' A Domino proprie uxor pradens. Prot., c. xix, v. 14. 

^ « Le Sage. » Salomon, livre des proverbes. (Salomon les écrivait 
qutre cents ans avant la captivité. (1000 - 600.) UisL Univ.) « Pla- 
ît sieurs savants ne le regardent que comme un choix de sentences el 
« de maximes recueillies, pour la plus grande partie, des ésrils de ce 
« prince ; et, pour le reste, de divers écrivains inspirés. On croit même 
« que cette collection Tut Taite par le prophète Isaïe. » GoÉiiii, Lettrée 
d* quelques Juift^ II, 460. 

* « Pourquoi donnée, etc. » Forme de commentaire fréquente dans 
Its oraisons funèbres. 

* « Tempérée. » Expression familière au dix-septième siècle. Le mot 
Tempérament signifie l'accord, l'ensemble des parties qui se balancent 
H ft eeippléiepi. [Temv^ranuntum.) « Pieu voi^loit que >• fille vlm 
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pour les soutenir, pour y faire fleurir dans la piété la iré- 
ritablc sagesse^ , et pour calmer des passions violentes 
gu^une rdsislance eniporlcc ne feroit qii aigrir. 

Me pacifique', où se duivent terminer les diiïérendsde 
deux grands empires à qui tu sers de limites; île dtemcl- 
lemcnt méuioraLle par les conlcrences de deui grands mi- 
pislres ; où Ton vit développer toutes les adresses * et tous 
les secrets d'une politique si diiïérentc ; où Tun se don- 
Qoit du poids par sa lenteur, et Tautre prenoit l'ascendant 
par sa pénétration ; auguste journée où deux ficres nationi 
longtemps ennemies, et aloi*s réconciliées par tlARis-Tui- 
RESB^, s avancent sur leurs confins, leurs rois à leur tête ^, 
non plus pour se combattre, mais pour s'embrasser; où 

« eomme restituer A la France tant de vœux et tant de vertus qne la 
< mère avoit portés en Espagne. » Flécbier. 

t a Dans la piété. » Cest-A-dire avce la piélé, qni est le principe et 
le roiul de la sagesse. (Voy. Or, fun. de Madame^ p. 71.) 

s L'ile des Faisans, sur la Bidassoa , qui sépare la France et l*Efl-> 
pagne, surnommée Vtie de la Conférence^ parce que Mazarin et D. Louis 
de Haro y conclurent la paix des I^yrénécs, le 7 novembre 1659. — Les 
réminiscences de Bossuet se rencontrent à chaque pas dans le diseoun 
de Kléchier. Voici qu*il refait le récit de la paix des Pyrénées : « Re* 
(c présentez-vous cette île Taroeuse oU deux hùmmet thargé$ dee inlà^ 
« rèU ei des deetint des deux nations, faisnieni valoir leur habiUti à 
c disputer les droits des couronnes, et tantôt se soutenant stvee grsm^ 
« deur, tantôt se relâchant avec prudence, joignant i'adressê et la 
« persuasion à la justice ou à la conjoncture des affaires, après awnr 
(C déployé tous les secrets de leur politique, conclurent enfin ceUe 
« bienheureuse alilanee ; alliance qui fut pourtant Touvrage de la pro- 
« vidcnce de Dieu, et non pas le Truit des travaux et de la sagesse de 
« ces grands hommes. Quel fut ce Jour heureux qui U vit sortir, 
« comme la colombe de Farehe, de ce petit espace de terre que les 
« flots respecteront éternellement, pour annoncer aux provinces leur 
« félicité, et porter partout où elle passoit, la paix et la Joie dans le 
« cœur des peuples! » (l**" parUe.) Suit un mouvement imité de Bos- 
suet : « TromfMms notre douleur par ie soutenir de nos joies passées.» 
H y avait déjà dans VOr, fun, de Madame : crO mort, éloigne-toi de notre 
pensée, et laisse-nous tromper It violence de notre douleur par le so»- 
tenir de notre Joie.» 

> « Les adresses. » Ce mot s'emploie rarement an pluriel. {Arles,) 

* ce Par Alarie-Tbérése. » Mais avant tout par l'extrémité oA se trmn 
«ait rEspaKn«>, épuisée par onze années de revers. ( Bat. de Rocr«»y< 
lt4S '- Bat. des Dunes, 16S8.) 

* Je m*lmagine voir, avec Louis-Ie-Gran<|, 

Philippe qu;itre qni s'avance 
Dans rtle de la Conférence. 
Ainsi s'avançoient pas à pas, 
Nefi à nez, nos aventurières. 

La Fo:f Tiiy k, les deux Chèvree. lu, 4. 
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tH âeul rois, avec leur cour, d'une grandeur, d'une noli- 
tessG, et u'uiie magnificence aussi bien que d'une conduite 
B- difTdrentes*, furent, Tun à l'autre et à tout l'univere, un 
si crand spectacle ; fêtes sacrées , mariage fortuné, voile 
uuptial, bénédiction, sacrifice, puis-je mêler aujourd'bui 
ros cérémonies et vos pompes avec ces pompes funèbres «, 
pt le comble des grandeurs avec leurs ruines'? Aioi's .'Ks* 
pagne perdit ce que nous gagnions .* maintenant nous per- 
dons tous, les uns et les autres*; et M AaiB- Thérèse périt 
pour toute la terre. UEspagne pleuroit seule; maintenant 
que la France et l'Espace mêlent leurs larmes, et en 
versent des torrents; qui pourroit les arrêter *? Mais, si 
TËspagne pleuroit * son infante qu^elle voyoit monter sur 
le trône le plus glorieux de Tunivers, quels seront nos gé- 
missements a la vue de ce tombeau , où tous ensemble 
nous ne voyons plus que Tinévitable néant des grandeurs 
humaines? Taisons-nous ^; ce n'est pas des larmes * que je 
veux tirer de vos yeux. Je pose les fondements des in- 
structions que je veux graver* dans vos cœurs : aussi bien la 
vanité des choses humaines, tant de fois étalée dans cette 
chaire '®, ne se montre que trop d'elle-même, sans le se- 

* « D*ane magnificence si différente. » « La cour d^Espagne pareil dé* 
4 terte, ao prix de ceUe nombreuae quantité de gens de qualité qoi oC 
« fusqaenl celle d« roi et qui la remplissent. Ce que J'en vis néan* 
« moins, qui Tut pe«, me parai avoir de la magnificence. » Mimoireê 
d9 Mb» i»b Muttbvillb. 

* fr Pnis-je mêler, etc. » — « Mon oreille retentit de la Toiz d*Qn proi 
« phéte. Esl-ce IsaTe, est-ce Jérémie qui apostrophe Tlle de la Confé- 
« rence et les pompes nuptiales de Louis? d (Cratbacirukd, Génie dn 
Chriitianiime, UI, it, 4.) La période tombe en efiei sur uc contraste 
inattendu et louchant. Quanta la première partie de Tapos'rophe, et 
aux petits détails qu'elle renrerme, peut-être est-elle inférieure, en 
égard k riroportance que Bossoet lui a donnée, aux grands mouvemenU 
l'éloquence des oraisons funêbies. 

I « Comble ci ruines. » Antithèse de mots expresslte. 

* a Alors l'Espagne perdit, etc. » Voyei la même idée dans VOr^iion 
fmnèbr^ de Uadame^ page 50, notes 4 et 5. 

* « Qui pourroit les arrêter? » Phrases faibles et languissantes. 

* « L'Espagne pleuroit. » Exemple de mét(mymie. Eiprossion exft- 
f érée, si l'on songe à l'orgueil et à l'étiquette de la cour espagnole. 

T « Taisons-nous. » Correction sèche et brusque. 
« Ce n*e«( pas des larmes. » Incorrection grammaticale qui se re- 
trauve ailleurs dans Uossuel. La grammaire demande : ce ne innt paft. 
ear la construction logique de la phrase est: « des larmes sont eeque...,» 
ei rinversion ne change pas les idées. 

* « Je pose les foidem$Hii des instructions que Je tcux grêiur, » 
Métaphore mal suivie. Lot étmx teroMB maiiqueni d'analogie. 

M «I Tant de fois étalée. » V«ytB tes •raisons fonébres de Renriettl 
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cours de ma toîx, dans ce sceptre sitôt tombé d^une à 
royale main, et dans une si haute majesté si promptemenl 
dissipée. 

Biais ce qui en faisoit le plus grand éclat * n*a pas en- 
encore paru. Une reine si grande par tant de titres le 
devcnoit tous les jours par les grandes actions du roi et par 
le continuel accroissement de sa gloire*. Sous lui la 
France a appris à se connoilre. Elle se trouve des forces 

dis- 
les 



rruiicc a appris a se coiiiioiirc. Ciiie se irouvc aes iorc( 
que les siècles précédents ne savoient pas. L^ordre et la di 
cipline militaire s^augmentent avec les armées*. Si i 




par 
pression de sa vertu*. 

Jamais on nu (ait la guerre avec une force plus inévi- 
table^, puisque, en méprisant les saisons, il a ôté jusqu^à la 
défense à ses ennemis. Les soldats, ménages et exposés 
quand il faut, marchent avec confiance sous ses étendards: 
nul fleuve ne les arrête, nulle forteresse ne les efl*raie *. On 

de France et de Madame. Ici, BoMiiet retrouve sa haute éloquence 
1 a Mais ce qui en raisoit, etc. » Transition qui amène l*éloge du roi. 

* Ce long et éloquent panégyrique de Louis XIV est une dette payéi 
par Bossuet à la grandeur et aux bienfaits du souverain. A cette époque 
(1683), la flatterie était presque une vérité, et Bossuet se faisait Pinter- 
prête de Tadmiration générale en France et A la cour. 

* C'est Louis XIY, secondé de Louvois, qui a introduit en France Tor» 
ganisation militaire moderne. 

^ L'esprit pratique et poliUque de Bossuet est vivement frappé de la 
force de l'organisation militaire. Quelques années auparavant, il disait 
au Dauphin, en lui développant les causes de la puissance des Romains: 
« Il y a piaisir, Monseigneur, à vous parler de ces choses dont vous êtes si 
« bien instruit par d'excellents maîtres, et que vous voyez pratiquées, soof 
« les ordres de Louis-Ie-Grand, d'une manièresi admirable, que je nesaisii 
« la milice romaine a jamais rien en de plus bean. Mais, sans vouloir id 
« la mettre aux mains avec la milice françoise, etc.» UitL C/iitv., IHiit 
page 378, édit. classiq. de M. Delachapelle. 

* « Leur capitaine. » Le roi avait encore récemment eommandé en 
oersonne la campagne de Hollande, Jusqu'à la paix de Nimègne, on 
1678 ; il continua de commander Jusqu'à la paix do Rytwick , 
en 1G98. Depuis il ne parut plus i l'armée. 

* Louis, les animant du feu de son courage. 

Se plaint de sa grandeur, qui l'attache au rivage. 

BoiLBAU, EpUre au Boi, 

T tt Inévitable. » Ineluetabiiis, poor irréâittible, Fléchier n*a indi- 
qué que sous forme de préUrilion cet éloge dn roi ; mais il y a parlé 
^ la régence delj reine, dont Bossnet n*arieo dit. 

* (I Nul fleuve.» !« Rhin, franchi le il Juin WM. « U miraeU éMi 
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sait que Louis foudroie les villes plutôt qu^il ne les assiège; 
et tout est ouvert à sa puissance. 

Les poliliques ne se mclcnt plus de deviner ses desseins. 
Quand il marche, tout se croit également menacé : un 
voyage tranquille devient tout-à-coup une expédition re- 
doutable à ses ennemis. Garni tombe * avant qu'on pense k 
le munir: Louis y vient par de longs détours; et la reine, 
qui raccompagne au cœur de Thiver, joint au plaisir de le 
suivre cefui de servir secrètement à ses desseins. 

Par les soins d'un si grand roi, la France entière n'est 

S lus, pour ainsi parler, qu'une seule forteresse qui montre 
e tous côtes un front redoutable*. Couverte de toutes parts, 
3lle est capable de tenir la paix avec sûreté dans son sein \ 
mais aussi de porter la guerre partout où il faut, et de 
frapper de près et de loin avec une égale force. Nos enne- 
mis le savent bien dire; et nos alliés ont ressenti dans le 
plus grand éloignemcnt, combien la main de Louis étoit 
ecourable*. 

Avant lui, la France, presque sans vaisseaux, tenoit en 
vain aux deux mers; maintenant on les voit couvertes depuis 
le levant jusqu'au couchant de nos flottes victorieuses *; et 
la hardiesse françoise porte partout la terreur avec le nom 
de Louis*. Tu céderas, ou tu tomberas sous ce vainqueur, 

« de l'avoir passé 4 la nage, » écrit madame de Sévigné A madame de 
Grignan. — «Noile forteresse.» Valenciennes, ane desplas fortes places 
de Flandre, emportée par une poignée de mousquetaires, en 1677. 

1 a Gand tombe. » Louis XI V, lorsqu'il >int assiéger Gand, qu*il prit 
en cinq jours, s*était détourné par la Lorraine et menaçait Luxem- 
bourg, afin d*aUircr sur celte ville rattcnlion do Tennemi (1678). 

* Allusion aux places fortifiées par Vauban A mesure qu'il les pre- 
nait. Comparaison précise et forte, ainsi que le développement qui suit. 

S « Tenir la paix avec sûreté. » Parce qu'elle est k Tabri des inva- 
aions (ce qui n*empéc)ia pas un parti ennemi d'enlever le premier écnyer 
prés de Versailles, en 1708). 

* «Secourable.» Allusion A la bataille de St-Gothard, (V. p. 114, n. 1). 

s « Nos flottes Yictoricuaes. » 1663-1665, victoires du duc de Beau- 
fort sur les Algériens. -^ 1675-1677, victoires de Duquesne, d'Es- 
Irées, etc., sur la marine hollandaise. « Cinq arsenaux de marine son 
« bâtis à Brest, A Rocbefort, A Toulon, A Dunkerque, au Havre de Grâce 
« Bans Tannée 167S, on a soixante vaisseaux de ligne et quarante fré 
« gâtes. Bans Tannée 1681, il se trouve cent quatre-vingt-Hlix-buitvaia 
I seaux de guerre, en comptant les allèges; et trente galères sont dans 
« le port de Toulon, ou armées, ou prêtes A Télre. Onze mille hommes 
a de troupes réglées servent sur les vaisseaux ; les galères en ont trois 
« mille, eie. » Voltaire, Siècle de Louis XIV ^ c. xxix. 

* « Lt hardiesse françoise, ete. » Termes généraux et emphatique^ 
d«nt on est arrivé promptement A faire une phraséologie commune 4 
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Alger, riche des dépouilles de la chrétienlë Mu disois er. 
ton cœur avare •: Je tiens la mer sous mes lois, et les na- 
tions sont ma proie. La légèreté de tes vaisseaux tedonnou 
de la confiance ; mais tu te verras attaqué dans tes mu- 
railles comme un oiseau ravissant * qu'on iroit cherchei 
parmi ses rochers et dans son nid oîi il partage son hutin 
a ses petits. Tu rends déjà tes esclaves. Louis a brisé les 
fers dont tu accablois ses sujets, qui sont nés pourôtrc libres 
sous son glorieux empire *. Tes maisons ne sont plus qu^uc 
amas de pierres. Dans ta brutale fureur tu te tournes cor»- 
tre toi-même, et tu ne sais comment assouvir ta rage iii> 

«sée. •— On lef wfiL,. et la hardiesse... porter^ etc. Gonstraetion brisée 
f t pea correcte. 

1 « Alger, riche des déppoilles, etc. » Capitale de rAIgérie (Arrique 
leptent.), bornée par le Maroc à TO., la Méditerranée an N., Tunis à TE., 
et le Sahara au S. — Bombardée en i68i-S2-8S. — a Le roi se ven- 
ir gea d'Alger avec le secours d*ttu art nouveau, dont la découverte fui 
« due à cette attention qoMI avait d'exciter tous les génies de son siècle. 
u Cet art funeste, mais admirable, est celui des gaiiotcs à bombes. » 
Siècle de Louis X! f, c. xiv. 

t » Avare. » Âvarut , avide. Apotirophe admirable. LMmaginatiot 
inime et personnifie celte ville lointaine, mystérieuse, redoutée, et tra- 
duit en une langue toute dramatique son orgueil et sa vanité insultantes 
Au milieu de cet éloquent panégyrique, le ton s'est élevé tout h coup, 
sans préparation, mais sans effort, à la hardieàse et à l'éclat de la poésie 
lyrique. C'est un chant de victoire à la manière des cantiques de 
Moïse [Exodey xv, Deulér.^ xxxii), que les siècles suivants ont imités , 
Dieu les inspirait lui-même; et il n'y a proprement que le peuple 
de Dieu où la poésie soit venue par enthousiasme {Hist. univers. , II, 
m, page 147, édit. classiq. de M. Delachapelle.Yoy. Or. fun. de Hen- 
riette de France^ p. 14, note 1). « C'est ainsi que l'armée des Grecs 
« chante tout è coup, après la mort d'Hector : 

HpxfjitOgL fUyfi^^oç * èuifvojxt^ Ext«/9« iîov. II, »ii« 

« C'est de même que les Saliens, célébrant la fête d*HereuIe, s*éerieiit 
« lirusquement dans Virgile, Mn., viii, 205 : 

Tu nubigenas, invicte, bimembre» 

Hylaeumque, Pholumque manu ; tu Cressia ipactas 

Prodigia et vastum nemea sub rupe leonem. Chateaubriand. 

> « La légèreté de tes vaisseaux ; -^ un oiseau ravissant, etc. » £•• 
9itt9nt au lieu de ravisseur. Aujourd'hui, le participe pris a4J active- 
ment a complètement perdu ce sens, et n*est plus que synonyme de 
charmant. — Comparaison brillante et poétique, uleine de vérité et dt 
vivacité dans tous ses détails. 

* « Libres sous son glorieux empire, d a Alger, deux fois bombai^ 
« dée, envoya des députés lui demander pardon et recevoir la paix : ili 
« rendirent tous les esclaves chrétiens, et payèrent encore de l'argent; 
« ce qui est la plus grande punition des corsaires. Tunis, Tripoli firent 
c les mêmes soumissions. » Siècle de Louis XIV, c xiv. Voy. aoaai !'•• 
needoie sur les Anglais retenus par les Algériens. Ibid. 
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Cissante '# Mais nous verrons la fin de tes brigandages. 
s pilotes étonnés s'écrient par avance * : « Qui est scm- 
c blablc h Tyr? et loulcfois elle s'est lue dans le milieu de 
« la mer '; » et la navigation va être assurée par les armes 
de Louis ^. 

L'éloquence s'est épuisée à louer la sagesse de ses lois 
et l'ordre de ses finances *. Que n'a-t-on pas dit de sa fer- 
meté, à laipieiie nous voyons céder jusqu'à la fureur des 
duels'! La sévère justice de Louis jointe à ses inclinations 
bienfaisantes fait aimer à la France l'autorité sous laquelle 
heureusement réunie elle est tranquille et victorieuse \ Qui 
veut entendre" combien la raison préside dans les conseils 

1 « Ta broUl« fureur, » Exprwtion familière e( forte. -«• Pelntnrt 
éloquente de la rage impuittante de rennemi ; on y sent tout Torgaeil 
da triomphe. 

Nam cupide conculcatur QÎmit ante metutum. LucBkci, t. 

S « Lei pilotes, ete. » napprochement éloquent; allaslon poétique à 
ce monde mystérieux de rOrienl, à cette antique reine des mers, moins 
connue et plus étrango que Carthage, vaincue par Alexandre comme 
Alger par Louis XIV. 

S Quae est utTyrus, qunobmotuttin medlo maris? Ezbch., e. xxvii, v. 83. 

^ « Et la navigation, ete. » Idée importante, mais dont Texpressioii 
paraît bien faible, après le tableau de Torgueil d* Alger vainqueur et 
de la rage d'Alger vaincu. 

S a Ses lois et ses finances. » « L*année 1667 fut à la fois Tépoqne 
a de ses premières lois et de ses conquêtes. L'ordonnance civile paroi 
« d*abord ; ensuite le code des eaux et forêts ; puis des statuts pour 
tt toutes les manufactures ; l'ordonnance criminelle ; le code de cum- 
« merce ; celui de la marine ; tout cela se suivit d'année en année. l\ 
• y eut même une jurisprudence établie en faveur des nègres de nos 
« colonies, espèce d'hommes qui n'avait pas encore joui des droits da 
« l'humanité. » Siècle de tout» XI V^ c. xxix. Voyez aussi, pour les fi* 
nances, le ministère de Colberi. Ibid. 

* « La fureur des duels. » « Quoiqu'ils fussent défenduf depuis 
« Henri IV, celte funeste coutume subsista plus que jamais. Le fameux 
« eombat de la Frette, de quatre contre quatre, en 1663, fut ce qui 
s détermina Louis XIV à ne plus pardonner. Son heureuse sévérité 
f corrigea peti à peu notre nation, et même les nations voisiov. » laïA. 
- Déjà ron disait publiquement en 1661 : 

Un duel met !«• gens en mauvaise posture. 
Et noire roi n'est pas un monarque en peinture; 
11 sait faire obéir les plus grands de l'Etat, 
Et je trouve qu'il fait en digne potentat. 

MoLiftii, Us Fâcheux, I, x. 

1 « Tranquille et victorieuse. » Période barmonieose, quoiqii'ini pti 
gelée par les phrases incidentes. 

s <f Uni vent. » Pour eeltêi qui, Lallnisme qui a'ett eomervé eevle- 
ment dans la langue de la convenation. — Remarqaet qiw BommI 
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de ce prince n*a qu'à prêter Poreille quand il lui plaît d*en 
expliquer les motifs. Je pourrois ici prendre à témoin les 
sages ministres des cours étrangères, qui le trouvent aussi 
convaincant ' dans ses discours que redoutable par ses ar- 
mes. La noblesse de ses expressions vient de celle de ses 
sentiments, et ses paroles précises * sont Pimagc de la jus- 
tesse qui règne dans ses pensées. Pendant qu'il parle avec 
tant dfe force , une douceur surprenante ' lui ouvre les 
cœurs, et donne, je ne sais comment, un nouvel éclat à la 
majesté qu'elle tempère *. 

N'oublions pas ce qui &isoit la joie de la reine '. Louis 
est le rempart de la religion; c'est à la religion qu'il fait 
servir ses armes redoutées par mer et par terre'. Mais son- 
geons qu'il ne l'établit partout au dehors que parce qu'il la 

ajoute : « Quand il lui platt, n mot qui trahit la résenre orgueilleuse du 
maître. — Je me dévouerai donc, t^ii le faut, dit le lion aux animaux 
malades (La Fontaine, Vil, i). « C'est id, dit Sl-Simon, ce qui s*appelle 
vivre et régner. » 

^ « Aussi convamcant. a Antithèse facile, qui arrive comme résumé 
des idées précédentes. 

* « La noblesse ;... ses paroles précises. » Observation qui s*appliqae 
bien mieux encore à son panégyriste. Ce mot, du reste, est le meil- 
leur résumé possible de toutes les rhétoriques. 

Scribendi recle sapere est et principium et font. Hoi , àe ArL poet, «.Sog. 

> « Une douceur surprenante. » Sauf quand il s*adressait. par exem- 
ple, aux parlements : « Subjugués à coups redoublés, appauvris, etc. » 
liais, dans les audiences particulières : « Quelque prévenu qu*il fût, 
« quelque mécontentement qu'il crût avoir lieu de sentir, il écoutoit 
« avec patience, aree b*mti, avec envie de sVclaircir et de sMnstruire ; 
« il n'inlerrompoit que pour y parvenir » Além, de Saint-Simon, 

^ L*idée est ingénieuse, développée avec soin et bonheur ; il faut la 
comparer avec le beau passage sur la douceur et la force du prince de 
Condé ; c'est 1^ que Oossuct lui a donné sa forme la plus générale et la 
plus complète. 

* « N*oublions pas, etc. » Transition habile ; la piété de Louis XIV 
rappelle celle de la reine ; mais on sent que la reine s*efface dans son 
propre éloge comme elle s*éiait effacée dans TEiat. Uossuct fait comme 
Pindare, mieux que Pindare, cependant, car il ne chante pas les Argo- 
nautes, Jason et Pélias, pendant quatre cents vers, à propos d'Arcésilas 
de Cyréne (Pyth.^ IV) ; mais il ressemble au moins un peu au Simo- 
Bide de La Fontaine : 

Le poëte d*abord parla de son liëros : 

Après en avoir dit ce qu'il en pouvoit dire. 

Il se jette à côté. LFoLU* i . <v.) 

Remarquons cependant que la part à» MariA-TiUpése sera encore belle. 

* « Ses armes redoutées, etc. » Voy. les notes sir Texpédition de 
Cinëie, page SB, nota S. 
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&it régner au dedans et au milieu de son cœur. C*cst là 
qu'il alMit des ennemis plus terribles que ceux que tant de 
puissances jalouses de sa grandeur, et l'Europe entière 
pourroient armer contre lui *. Nos vrais ennemis sont en 
nous-mêmes; et Louis combat ceux-là plus que tous les au 
très. Vous voyez tomberde toutes parts les temples de l'hé- 
résie *: ce qu il renverse au dedans est un sacrifice bien 
liA agréable '; et l'ouvrage du chrétien, c'est de détruire 
es passions qui feroient de nos cœur un temple d'idoles *. 
Que serviroit à Louis d'avoir étendu sa gloire partout où 
s'étend le genre humaint Cène lui est rien d'être l'LDmmr 
que les autres hommes admirent' : il veut être avec 
David, « l'homme selon le cœur de Dieu*.» C'est pourquoi 
Dieu le bénit. Tout le genre humain demeure d'accord 
qu'il n'y a rien de plus grand que ce qu'il fait, si ce n'est 
qu'on veuille compter pour plus grand encore tout ce qu'il 
n'a pas voulu faire, et les bornes qu'il adonnées à sa puis- 
sance''. Adorez donc, ô grand roi, celui qui vous fait ré- 
gner, qui vous fait vaincre, et qui vous donne dans la 
victoire, malgré la fierté qu'elle inspire, des sentiments si 
inoflcros. Puisse la chrétienté ouvrir les yeux •, et r^con- 
nottrele vengeur c^ue Dieu lui envoie 1 Pendant; ô mal- 
heur ! ô honte ! ô juste punition de nos péchés ! pendant, 
dis-je, qu'elle est ravagée par les infidèles qui pénètrent 

1 « Cesl là qa*il abat, etc. » Développement un pea obscur. On croi- 
rait qu*il s*agit seulement de la piété personnelle du roi, et Bossuet va 
parler aussi de sa lutte contre l'hérésie. Exemple d'opposition plutôt 
en 'ore ingénieuse qu'éloquente. 

* «I Les temples de Tbérésie. » La révocation de Tédit de Nantes se 
préparait. 1683-85 (Voy. VOr. fun. da U Teliiêr.) Près de sept cents 
temples furent abattus avant même la révocation. 

' « Ce qu*il renverse, etc. » Expressions et phrase pénibles. 

* « Un temple d'idoles. » Comparaison tirée de TEcriture, et familière 
•QX prédicateurs, mais peu obligeante pour les protestants. « A l'exem- 
« pie de ces princes religieux dont le Saint-Esprit fait Péloge dans l'E- 
« criture, il abattoit les hauteurs, je veux dire les temples que l'hérésie 
« avoit élevés sur les débris de nos autels. » Fléchier, S« partie. 

* « Ce ne lui est rien, etc. » Phrase dure et désagréable. 

* « Selon le cœur de Dieu. » Proba me, Deus, et scito cor moam. 
Pi. cxxxviii. (Texte de Poraison funèbre de Turenne par Mascaron.) 

f « Si ce n'est qu'on veuille, etc. n Phrase sèche et pénible ; ellei 
tort plus fréquentes dans cette oraison funèbre que dans les autres 
Li^ii est belle, ei la comparaison de la modération et de la puissance 
de Louis XiV serait d'un grand effet, si elle n'était une exagcrHtioii sin- 
gulrére, quand on se reporte, par exemple, à la campagne de Hollande. 

* ■ Poiaae la ehréUenté, etc. » Apostrophe et période harmonieuse. 
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jusqu'à ses entrailles ^ que iarde-t-elle à se souvenir et ém 
secours de Candie et de la fameuse journée du Raab *, où 
Louis renouvela dans le cœur des infidèles Tancienne opi» 
nion qu'ils ont des armées françoises fatales à leur tyran* 
nie ', et, par des exploits inouïs, devint le rempart de TAu^ 
triche, dont il avoil été la terreur*? 

Ouvrez donc les yeux, chrétiens*, et regardez ce héros, 
âontnous pouvons dire comme saint Paulin ^ disoit du grand 
rhéodose, que nous voyons en Louis, « non un roi, mais 
fc un serviteur de Jésus-Christ, et un prince qui s'élève 
« au-dessus des hommes plus encore par sa foi que par 
« sa couronne ''. » 

C'étoit, messieurs', d'un tel héros, que Marib-Tb^r^ 
âevoit partager la gloire d'une façon particulière*, puis- 
que, non contente d'y avoir part comme compagne de sod 
trône, elle ne cessoit d'7 contribuer par la persévérance de 
ses vœux. 



1 « Ses entrailles. » Expression familière et originale. 

' « Candie » (1669). Voy. Vor. fUn, de UênrieUe de France^ p. SB, 
n. S.— «La rameuse journée du Raaii.» (Le Raab esl une rivière de Stj- 
rie, qui se JeUe dans le Danube À Raab, ville de Hongrie). En 1064, le 
roi avait envoyé 6,000 hommes en Hongrie, sous les ordres du comte 
Je Coligny, qui emmenait rélite de la noblesse, et ce duc de la Feuilladt 
qui plus lard secourut Candie à ses Trais. Ces Français contribuèrent 
d'une manière brillante à la victoire do St.-Gothard, remportée par 
Monlecuculli sur le visir Kiuperli. 

3 « Fatales à leur tyrannie. 11 Souvenir des croisades ; la seeonde 
(1146), la troisième (1191), la septième (1S48), et la huitième (1270), 
Turent commandies par des rois de France (Loait VU, Philippe 11^ et 
St. Louis). 

^ « La terreur. » Cela serait plus Juste à dire de Loais XHl et d 
Richelieu, dans la période française de la guerre de Trente ans 

s « Ouvrez donc les yeux, etc. » Le panégyrique se continue et t 
îcrmine d*une manière languissante. L'apostrophe à Alger et le tableao 
de Porganisation militaire et intérieure , nuisent à l'effet que devrai 
produire Téloge de la piété do roi. il n*en est pas de même dans l'Or 
^un. de Condé; tout y est parTaitcmcni proportionné. 

< SL Paulin^ né à Bordeaux en 333, murt en 481 ; il commença par 
5tre avocat; devint consul en 578, prêtre en 393, et évêqoe de Noie 
en 409. W a laissé des poésies, des Jettrei. des discours, etc. 

"^ In Theodosio non imperaiorem, scd Christi servum, nec regno, sed 
fide pHncip^'m prsdioamus. Le texte porte : n In Theodosio non tam 
H impcratorem, quam Christi scrvum... nec regno, sed flde principem 
K prcdicarem. » i^AULiN.f Ep. ad Sev. nov. edit. S8 n. 6. 

s « C'éioit, messieurs, etc. » Transition simple, comme le sont efl 
général celles de Bossuet. 

* « Particulière. » La France y pouvait cependant eentribtier aaiani 
'lue la reine, par la pereivértmee de tu vœuof. 
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Pendant que ce grand roi la rendoit la plus illustre de 
toutes les rcmcs, vous la faisiez, Monseigneur, la plus il* 
lustre de toutes les mères ^ Vos respects Tout consolée de 
la perte do ses autres enfants*. Vous les lui avez rendus , 
elle s'est vue renaître dans ce prince' qui fait vos ddlices 
et les nôtres ; et elle a trouvé une fille digne d'elle dans 
cette auguste princesse^ qui, par son rare mérite autant que 
par les droits d'un nœud sacré, ne fait avec vous qu'un 
même cœur*. Si nous l'avons admirée dès le moment 
qu'elle parut, le roi a confirmé notre jugement * ; et main- 
tenant devenue, malgré ses souhaits'', la principale déco- 
ration d'une cour dont un si grand roi fait le soutien ^ 
elle est la consolation de toute la France. 

Ainsi notre reine', heureuse par sa naissance, qui lui 
rendoit la piété aussi bien que la grandeur comme hérédi- 
taire, par sa sainte éducation, par son mariage, par la 
gloire et par l'amour d'un si grand roi, par le mérite et 
par les respects de ses enfants, et par la vénération de tous 
tes peuples, ne voyoit rien sur la terre qui ne fût au-des- 

^ « Vous la faisiez, etc. » Compliment exigé par le sujet, et de plm 
par la présence du Dauphin, qui menait le deuil. Il n'est du reste quMn- 
diqué, et se retrouve dans la péroraison. 

s « La perte de ses autres enfants. » Voyes la seeondê partie. 

S « Ce prince. » Le duc de Bourgogne, fils aîné du Dauphin, né en 
1682, élève de Fénelon ; Dauphin en 1711 ; mort en 1719, et père de 
Louis XVL C*est un des rares personnages du siècle qui ont trouvé grâce 
devant la sévérité inexorable de Saint-Simon. 

^ « Cette auguste princesse. » Marie-Anne^Christine- Victoire, fille 
du duc de Bavière, née à Munich, en 1660, mariée le 8 mars 1680, 
mère des ducs do Bourgogne, d*AnJoii et de Berry, morte le 90 avril 
1690. Flécbier a fait son oraison funèbre; Bossuet I*avaU administrée. 
Cette oraison de Fléchier offre quelques rapports avec Toraison funèbre 
de Marie-Thérèse, par Bossuet. 

s « Par ton rare mérite... un même cœur. » Compliment d'autant 
plus flatteur quMl est Jeté plus négligemment et d'une manière plus in- 
directe. Voy. la même allusion dans la Péroraison de Fléchier. 

* « Le roi, etc. » Le Jugement du roi est la consécration obligée de 
/opinion publique. (V. Or, fun, de Madame, page 56, note 6.) 

« Malgré ses souhaits. » Passionnée dès l'enfance pour la vie reli- 
gfense, elle avait voulu entrer dans Tordre de Si Benoît. Sa mère Hen- 
liette-AdélaTde de Savoie s'y opposa ; elle avait travaillé à lui former 
tm ciBur françoit, dit Fléchier. Elle parvint à la marier au Dauphin. 

9 « La décoration... le soutien. » Encore des compliments obligés 
fui se présentent d'ailleurs involontairement à l'esprit de Bossuet, mais 
|tti finissent par fatiguer. 

* « Ainsi notre reine, etc. » SmuniraU'^ «ni résamt la pr^mlèr^ 
partie. Voyex le plan du disooorS) paga 9S. 
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BOUS d'elle. Élevez maintenant, ô Seigneur*, et mes pen* 
Kées et ma voix. Que je puisse représenter à cette auguste 
audience' rincomparable beauté a une âme que vous avei 
toujours habitée, qui n'a jamais « aflligé votre Esprit 
a saint » *, « qui jamais n'a perdu le goiît du don ce- 
« leste )) ^; aOn que nous commencions, malheureux pé- 
cheurs, à verser sur nous-mêmes un torrent de larmes, et 
que, ravis' des chastes attraits de Tinnocence ', jamais nous 
ne nous lassions d'en pleurer la perte. 

2* Partie. — A la vérité', chrétiens, quand on voit dans 
l'Évangile la brebis perdue* préférée par le bon pasteur à 
tout le reste du troupeau, quand on y ht cet heureux retour 
du prodigue retrouvé', et ce transport d'un père attendri qui 
met en joie ^^ toute sa famille, on est tenté de croire que 
la pénitence est préférée à l'innocence même, et que le 
prodigue retourné reçoit plus de grâces que son aîné, qui 
ne s'est jamais échappé de la maison paternelle. 11 est 
l'ainé toutefois ^^; et deux mots, que lui dit son père, lui font 

1 « Élevez maintenant, etc. » Apostrophe qni sert de tramilion pour 
•jneaer l'éloge de la piété de la reîce. 

s « Audience. » Terme de la langue légale, mais qui, au temps de 
Bossnet, ne lui appartenait pas encore exclusivement (Voy. Or. fun, de 
Madame, page 60, note 6). Le mot propre maintenant serait auditoire^ 
qui est plus général. 

* Nolite contristare Spirilum sanctum Dei. Eph., e. xliv, y. SO. 

* Gustaverunt donum cœleste. Heb., c. vi, v. 4. 

* « Ravis. » Expression habituelle à Dossuet.Voy. page 97, note 7. 

* « L'innocence. » Ici, l'idée se précise : il ne s'agit pas de la piété 
ou de la sainteté en général, mais de la pureté inaltérable de Tâme, 
depuis le baptême jusqu'à la mort. Là est l'unité et l'originalité du dis- 
cours, et aussi la raison du caractère mystique que l'éloquence de Bos« 
suei y présente fréquemment. 

"^ «A la vérité.» TonceMion, suivie d'une corre«<ton (il est Tatné, etc.). 

* « La brebis perdue. » — « Quis ex vobis homo, qui habet cenlum 
« oves, si perdideri' anam ex illis, nonne dimittit nonaginta novem in 
« deserto, et vadst ad illam qux perierat, donec inveniat eam?. . . Con- 
« graijilamini mihi, quia inveni ovem meam, qus perierat.» Luc. , xv, 4, 6. 

' M Le prodigue retrouvé. » — « Quia Jiic filius meus mortous erat, 
« et revixit; perierat, cl inventus est.» Ibid., 24, 31, 33. —Remarquez 
l'emploi très- rare du participe retourné, 

^9 « Oui met en Joie. » Expression singulière, car, d'après les faits, 
e!le s'appli(|ue nécossaircmcnl au pkre^ et non au Irantpori : « El ad- 
« ducile viiulum saginatum, et ocridiie, et mamlucemus, et epulemor 
K Epulari aulrm et gaudere oporlcbal. » Ibid., S2. 

il « Il est l'afué. » Circonstance d'une importance grave dans les rois 
et les mœurs hébraïques. Jacob surprend à son père Isaac et achète k 
ton frère EsaU les avaàitages du droit d'aînesse. Salomon redoute, 
son frère Adoniâi. exela du trdue par David, le litre do ûls ataé 
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b:en entendre qu*il n'a pas perdu ses avantages : « Mon 
« fils, lui dit-il, vous êtes toujours avec moi; et tout ce qui 
est à moi est à vous » ^ Cette parole, messieurs, irj se 
traite guère dans les chaires \ parcequc celle inviolable 
Gdëlité ne se trouve guère dans les mœurs. Expliquons-la 
to^itefjis, puisque notre illustre sujet' nous y conduit, et 
qu'elle a une parfaite conformité avec notre texte ^. Uni 
excellente doctrine de saint Thomas ^ nous la faid enten- 
dre, et concilie toutes choses. Dieu témoigne plus d'amour 
au juste toujours fidèle; il en témoigne davantage ' aussi 
au pécheur réconcilié, mais en deux manières différentes ''. 
L^m paroitra plus favorisé, si Ton a égard à ce qu'il est; et 
Tautre, si Ton remarque d'où il est sorti •. Dieu conserve 
au juste un plus grand don; il retire le pécheur d'un plus 
grand mal*. Le juste semblera plus avantagé '^, si l'on pèse 
son mérite, et le pécheur nlus chéri, si l'on considère son 
indignité. Le père du prodigue l'explique lui-même : 
a Mon fils, vous êtes toujours avec moi , et tout ce qui est 
tt à moi est à vous ^'.x> C'est ce qu'il dit à celui à qui il con- 

^ Fili, ta temper mecam et,e( omnU meatoa tanl. Luc. c. xv, v.Si. 

* « Ne se traite gu^re dans les chaires. » Expression familière et pré* 
eise, qui vaut toutes les périphrases. 

* « Illustre. » Ulatiri», Remarquable par U pureté et non par la 
grandeur de la reine. 

^ « Avec notre texte. » — SinetHoeula enim sunt; — cette invith- 
'able fidélité, qui pouvait être fréquente aux premiers siècles de PEglise, 
quand saint Jean écrivait, mais qui, dans la société moderne, et sur- 
font à la cour, était presque impossible, même au dix-septième siècle. 

B Saini Thoma»^ de la famille des comtes d*Aquino, né en 1227 dans 
le royaume de Naples ; docteur à Paris en 1255 ; religieux de l'ordre 
des Dominicains; mort en 1274. Sa science et sa piété lui ont fait don- 
ner les noms d'ange de l'école, docteur angélique, etc. 

* « Plus d*amoar au juste toujours fidèle... davantage, elB* 1k Ces 
comparaisons et distinctions souvent subtiles sont tout à fait dans )jBl ma- 
nière des écoles ihéologiques, et un peu dans celle des sociétés 4piri- 
luelles et savantes du siècle. Le goût des discussions poursuit les Qen» 
du monde jusque dans les promenades (Voj. Les Fâcheux^ a&td il, 
•cène iv). La solution donnée par Eraste : 

Le jaloux aime fflus^ et l'autre aime bien mieux 

ressemble tout à fait aux distinctions que fait ici Rossuet 
"^ «En deux manières. » Tour vieilli. Nous disons: de deux monièm, 
s « D*où il est sorti. » L*Oraison funèbre d'Anne de Gonzagne pré- 
sente un beau commentaire de ceue idée. 

* « Dieu conserve, etc. » Antithèses froides, mais exprimées et dé- 
taillées avec soin. Kemarquez, par exemple, le rapport exact des verbes. 

M «Avantagé,» Terme légal, qui s*appiiqne aux doU et aux bériUget. 
^ Loc e. XV, v. Si.Vojrei noie i. 
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serre un plus grand don : (( Il failoit se réjouir S parce ffm 
« votre frère ëtoit mort, et il est ressuscite^.» C'est ainsi 
qu'il parle de celui qu'il retire d'un plus ^rand abîme de 
maux. Ainsi les cœurs sont saisis d'ui\c joie soudaine pai 
la grâce ' inespérée d'un beau jour d'iiiver, qui, après un 
temps pluvieux, vient réjouir tout d'un coup la l'ace du 
monde ^; mais on ne laisse pas de lui préférer'^ la constante 
sérénité d'une saison plus bénigne': et, s'il nous est permis 
d'expliquer les sentiments du Sauveur^ par ces sentiments 
humains , il s^émeut plus sensiblement ' sur les pécheun» 
convertis, qui sont sa nouvelle conquête ; mais il réserve 
une plus douce familiarité* aux justes, qui sont ses anciens et 
perpétuels amis, puisque s'il dit, parlant du prodigue: 
(( Qu'on lui rende sa première robe*^; » il ne lui dit pas 
toutefois : a Vous êtes toujours avec moi ; » ou, comme 
saint Jean le répète dans l'Apocalypse : a Ils sont toujours 
a avec l'Agneau, et paroissent sans tache devant son trône; 
sine macula sunt ante thronum Dei ". 

Comment se conserve cette pureté dans ce lieu de ten- 
tation *', et parmi les illusions des grandeurs du monde, 

' <f II falIolt se réjoair, etc. » Bossaet ne dit rien da mouvement de 
Jalousie du frère atné. Celle Jalousie Jelte un peu d*ombre sur cette 
pureté inaltérable et rappelle ces ouvriers appelés À la vigne dés ta pre» 
miére lieure, qui so plaignent de ne pas être mieux payés que les ou- 
vriers de la oniiéme (Matth. xx). N'est-ce pas \k une Justification in- 
attendue de ridée de La Rochefoucauld, que Tamour de soi-mém« 
veille partout aux intérêts de l'homme? 

* Gaudere oportebat, quia frater tuas hic mortous erat, et retiilt 
Luc. c. XV, v. S2. 

S « Grâce. » Latinisme. Gratiay agrément. 

^ « Un beau Jour d'hiver, etc. » Comparaison poétique, qui peree 
tout à coup, au milieu de cette dissertation théologique, comme le htam 
iowr dont parle Bossuet. 

> <f On ne laisse pas de, » et non pas que dé, comme on le dit souvent. 

* « Bénigne. » Benignut, doux, bienfaisant ; s'emploie rarement. 
7 « S'il nous est permis. » Précaution oratoire. 

* « Sensiblement. » C'est-à-dire vivement. 

* « Familiariié. » Ces expressions, dont s'excuse Bossuet, sont asseï 
o-dinaires aux prédicateurs et aux directeurs; Bossaet éentlai-méme i 
la sœur Cornuau : «Gontinuex, ma sœur; allés votrt irainavee EHtu,a 

10 Dixit paler ad servos suos ; Cito proferte stolam primam, et in- 
ditfte illum. Luc. e. xv, v. S2. 

1* Apoc. c. XIV, V. 4, S.— Manière heureuse de ramener le texte daot 
\e courant do discours. En général cependani, le texte no revient guèret 
^ssé Teiorde. 

^> « Comment te eonsenre, etc. » Transition facile, qui oondui* fia 
tarellement de Tidée générale i son ap^cation particulière. 
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VOUS l*apprendrez de la reine. Elle est de ceux dont le Fils 
de Dieu a prononcé dans TApocalypse : « Celui qui sera 
« yictorieux , je le ferai comme une colonne dans le tern- 
ie pie de mon Dieu.» Faciam illum columnam in iemplo 
Dei mei ^. Il en sera Tomement, il en sera le soutien par 
son exemple; il sera haut, il sera ferme*. Voilà déjà Quel- 
que image de la reine. <c II ne sortira jamais du temple ; » 
forCê non egredietur amplius *. Immobile comme une co- 
lonne, il aura sa demeure fixe dans lamaisondu Seigneur, e 
Q^en sera jamais séparé par aucun crime ^. a Je le ferai, » di 
Jésus-Christ; et c^est Touvrage de ma grâce. Mais commcnf 
alTermira-t-il cette colonne? Ecoutez, voici le mystère': (cci 
«récrirai dessus ', rt poursuit le Sauveur. J^élèverai la co^ 
colonne; mais en même temps je mettrai dessus une in 
Bcription mémorable. Ué ! qu'ccrircz-vous \ ô Seigneur^ 
Trois noms seulement, afin que Tinscription soit aussi 
courte que magnif^ue : «c J'y écrirai, dit-il, le nom de mon 
« Dieu, et le noa de la cité de mon Dieu, la nouvelle Jc- 
« nisalem, et mon nouveau nom*. » Ces noms, comme la 
suite le fera paroitre, signifient une foi vive dans Pinlc- 
rieur *, les pratiques extérieure^ 4e la piété dans les 
saintesobservances^^deTEglise, et Fa fréquentation des saints 
sacrements : trois moyens de conserver Tinnocence, et 
Tabrégé de la vie de notre sainte princesse ". C'est ce que 
vous verrez écrit sur la colonne, et vous lirez dans son 

^ Qui vicerit, faciam illam columnam intemplo Dei mei. In. c. in,T. là. 

' « 11 sera haut, il sera ferme. » Expressions simples el fortes. 

^ Apoc. c. III, V. la. — Commentaire délaillé du lexle de TEcriture, 
comme on en trouve i chaque instant dans Bossuet. 

^ « N'en sera séparé par aucun crime. » Les idées morales, fondues 
linsi avec les détails de la comparaison, présentent quelque chose de 
féné et de fatigant. Un crime ne tipare pas une colonne d'une maûon. 

B « Voici le mystère. » Formule didactique rare et singalière. 

* a J'écrirai desstu. i» Remarquez comme Bossuet analyse son texte 
et le eommeote mot à mot 

^ « Hé I qu'écrires-ToosT » Interrogation éloquente, qui ranime o 
relève cette explication souvent minutieuse. — « Trois noms seule 
ment, etc. » Réponse vive et qui éveille la curiosité. 

' Scribam super eum nomen Dei mei, et nomen civitatis Dei mei 
Kovs Jérusalem... el nomen meum novum.Aroc. c. iii« v. 13. 

* a Dans l'intérieur. » Expression rare, pour signifier Târoe. 

^0 a Observances.» Observation. Mol vieilli; terme de discipline reli- 
gieuse. Vitroite Oburvance était la ri^glc do la Trappe. 

u « Et rabrégé de la vie. » Bossuet excelle en ces transitions Inpré- 
VÊêj q«i, é*un mot ramènent ainsi tout un souvenir et «i«to une hi»- 
tolr', aa moment qu'oi les croyait le plus éloigaéi. 
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inscription les causes de sa fermcld*. Et d'ahord: « J'^y 
écrirai, dit-il, le nom de mon Dieu,» en lui inspirant 
une foi vive *. C'est, messieurs, par une telle foi que le 
nom de Dieu est gravé profondément dans nos cœurs. 
Une foi vive est le fondement de la stabilité ' que nous 
admirons : car d'où viennent nos inconstances, si ce n'est 
de notre foi chancelante ? parce que ce fondement est mal 
affermi, nous craignons de bâtir dessus \ et nous marchons 
d'un pas douteux dans le chemin de la vertu'. La foi 
seule a de quoi fixer ' l'esprit vacillant ; car écoutez les 
qualités que satint Paul lui donne : Fides sperandarum 
substantia rerum''. a La foi, dit-il, est une substance, » un 
solide fondement, un ferme soutien. Mais de quoi? de ce 
qui se voit dans le monde *? Comment donner une consis- 
tance, ou, pour parler avec saint Paul,(( une substance i» et 
un corps à cette ombre fugitive ? La foi est donc un soutien, 
mais (c des choses qu'on doit espérer. » Et quoi encore *? 
Argumentum non apparentium : a C'est une pleine conviction 
« de ce qui ne paroU pas. » La foi doit avoir en elle la 
conviction. Vous ne l'av^^z pas, direz-vous : j'en sais la 
cause; c'est que vou*" uraignez de l'avoir, au lieu de la 
demander à Dieu qui la donne. C'est pourquoi tout tombe 

< « Son inscription, ta fermeté. » A^jectift pronominaaz employés 
é'oiie manière pénible. 

s « Eu lui inspirant. » Lui se rapporte à colonne, et contribue à em- 
brouiller l'idée et la figure. 

' « Le fondement de la stabilité. » Alliance de mots qui ressemble à 
on pléonasme. La siabiliU du fondement présente une idée analogue , 
quoique non identique. 

^^ Voy., dans l'Or, fun, de Henriette d* Angleterre, page 61, la même 
comparaison, appliquée encore à la théologie. 

s « Dans le chemin. » Métaphore commune 

Qui marche d'un pas ferme et gûr 

Dans le sentier de la justice. J.-B. Rousskau, Odes sacrées^ i. 

Elle est bien plus originale dans Tor. fon. de Henriette de Franct 
( p. 1 1, note 6 ) ; les mots cheminer , grimper, quoi qu'en dise U 
Uarpe, la rendent neuve par Texpression. 

* « A de quoi fixer. » Latinisme. Uabet unde, 

Fides sperandarum substantia rerum, argumentum non apparen- 
tlnm. I^AOL. AD HiB. e. zi, v. 1. 

• a De ce qui se voit , etc. » Question peu nécessaire , mais qui 
amène une image expressive : — Gomnîenl donner, etc. 

> « Et quoi encore? » Ces analyses si Viterales appesantissent le dif« 
cours, ex fatiguent l'attention par la subl^>ité des détails; mais le déve- 
loppemeat se relève avec vigueur par le ti lit lancé contre eaux qti 
doutent t — Vous oe l'avez pas, ete. 
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en ruine dans vos mœurs, et vos sens trop décisifs eni«- 
portent si facilement votre raison incertaine et irrésolue*. 
Et que veut dire cette conviction dont parle Tapôtre, si ce 
D*cst, comme il dit ailleurs , a une soumission de rintcl« 
K ligence entièrement captivée* sous Pautorité d'un Dieu 
qui parle'?» Considérez la pieuse reine devant les autels^; 
foyez comme elle est saisie de la présence de Dieu : ce n'est 
pas par sa suite qu'on la connoit ^^ c'est {)ar son attonlion 
et par cette respectueuse immobilité qui ne lui permet 
pas même de lever les yeux. Le sacrement adorable ap 
proche : ah! la foi du centurion, admirée par le Sauveur 
même, ne fut pas plus vive, et il ne dit pas plus humble- 
ment: «Je ne suis pas digne *.i> Voyez comme elle frappa 
cette poitrine innocente, comme elle se reproche les moin- 
dres péchés, comme elle abaisse cette tête auguste devant 
laquelle s'incline l'univers ^. La terre, son origine et sa 
sépulture*, n'est pas encore assez basse * pour la recevoir : 
elle Toudroit disparoitre tout entière devant la majesté du 

1 « Toat tombe en raine. — Les sens emportent la raison , ete. » 
Style digne de ce qu'il y a de plus beaa dans les sermons. — a Déci- 
lirs. » Ce mot ne signiGe guère : qui aime d décider, surtout quand on 
'applique aui sens. — Il fait regretter le mot déeiiionnairef de Mon- 
liigne, qui a malheureusement vieilli. 

s In captiviiatem redigentes omnem intellectum in obseqniuro Ghrisii. 
0. Coa. c. X, V. S. 

' « Un Dieu qui parle. » Là est la limite entre la religion et la philo- 
lophie, la révélation et la raison. 

^ a Considérez, etc. n ilypolypose. Peinture qui parle à Timagination 
comme ferait aux yeux un portrait de Marie-Thérèse. 

* « Ce n'est pas par sa suite, etc. » Elle se distingue par sa piété, et 
non par son cortège royal , bien différente en cela des dames de la 
cour, qui cherchaient i se faire voir du maftre. « On voyoit avec im- 
« patience toutes les tribunes bordées de dames, l'hiver au salut, les 
« Jeudis et les dimanches, où le roi ne manquoit guère d*assister, et 
« presque aucune ne s'y irouvoii quand on savoit de bonne heure qu'il 
« n'y viendroit pas ; et, sous prétexte de lire dans leurs heures, elles 
« avoient toutes de peUles bougies devant elles pour les faire connoître 
«c et remarquer. » Saint-Simon, chap. cxciv. 

* « Et respondens centurie, ait : Domine, non sum dignus ut intres 
sub tecium meum; sed tantum die, verbo et sanabiiur puer meus... Ao- 
diens autem Jésus, miratus est, et sequentibus se dixil : Amen dieo vo» 
bis : non inveni lanlam fidem in Israël. » Mattr. viii, 8, 10. 

7 M Devant laquelle, etc. » Complément qui ajoute à la force de Ti- 
dée. — L'unieers pour le royaume : exemple d'hyperbole. 

* « Sou origine et sa sépulture. » Trait grave et triste, Jeté au mlliei 
é§ cette périphrase, dont le sens est que la reine se prosternait. 

* « Assez basse. » Expression obscure et pénible, poor dire que II 
raise sa troava eneore trop près de Tantel et de Dieo. 
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Koi des rois. Dieu lui grave par une foi Tive dans le fontf 
du cœur ce que disoil Isaïe : « Cherchez des antres pro» 
t fonds; cachez-vous dans les ouvertures de la terre devant 
« la face du Seigneur, et devant la gloire d'une si haute 
a majcslë ^)) 

Ne vous étonnez donc pas ' si elle est si humble sur le 
trône. spectacle merveilleux, et qui ra?it en admiration 
e ciel et la Icrre ' ! Vous allez voir une reine qui, à Texem- 
pie de David \ attaque de tous côtés sa propre grandeur, et 
tout Torgueil qu'elle inspire : vous verrez dans les paroles 
de ce grand roi la vive peinture de la reine , et vous en 
reconnoitrez ' tous les sentiments. Domine, non est exaU» 
tcUum cor meum^! a Seigneur, mon cœur ne s'est point 
« haussé ''I )) voilà Torgueil attaqué dans sa source. Neque 
elati sunt oculi mei; c( mes regards ne se sonl pas élevés:» 
voilà rostcntalion et le faste réprimé. Ah ! Seigneur, je 
n'ai pas eu ce dédain * qui empêche de icter les yeux sur 
les mortels trop rampants*, et qui fait dire à Tâme arro** 
gante : c( 11 n'y a que mo: sur la terre *®. » Combien étoi/ 
ennemie ^^ la pieuse reine de ces regards dédaigneux l e: 
dans une si haute élévation ^*, qui VU jamais paroltrc er 

1 Ingredere in petram, et «bsoondere in fossa bumo a facie limoria Do- 
mini, el a gloria majestatis ejus. Isa. c. ii, t. 10. 

s « Ne vous étonnez donc pas, etc. » Transition qui amène le tableaa 
de la vie que la reine menait à la cour, mêlé à un éloquent commen-* 
taire d*un Psaume. 

3 Exclamation motivée par Tadmiration qa*inspire la piété 4e U 
reine, et qui annonce el résume tout le développement. 

^ « A Texempie de David. » Dossuel pense de David oomme Racine. 

David, pour le Seigneur plein d'une amour fidèle» 

Me parolt de nos rois le plus parfait module. ^f/i«tte, ii, a. 

> « En » se rapporte à reine. Emploi peu correct du pronom, (pi 
pourrait aussi bien dépendre de parolee on de tentimentt' 

s PsAL. Gxxx, 1.— Rapprochez de ce morceau le monologue d'Esther, 
itle I, scène 4* 

^ <f Haussé... voilà, etc. » Phrase sèche. Le sens da mot hausser 
(agrandir mai à propos, guinder) est précisé dans Tor. tan. de Condé : 
« Sans se hausser pour paroitre grand. » 

8 « Ah ! Seigneur, je n*ai pas eu, etc. » Prosop&pée par laquelle 
Bossuet mêle i ses propres paroles celles de la reine. V. p. il, noteft 

* « Trop rampants. » Expression dédaigneuse placée péniblement. 

10 Dicis in corde tuo : Ego sum, et non est prœter me amplius. Isa. 
c. XLvii, V. 8. Réminiscence d*un beau passage de l'or. fun. de Madame 
(p. M note. S) : — « On ns compte pi us que soi-même j etc. » 

il « Combien éloit ennemie. » Inversion forcée; phrase pénible. 

1* « Une si haute élévation. » Expression familière à Bossuet -* 
« Une patience qu*on n'anroii Jamais attendue d*une humeur si ntt W 
d*une si haute ilévation. » {Or. fun. de t'ondV, i^ ptrlle.) 
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cette princesse ou le moindre sentiment d*orgueil, ou le 
moindre air de mépris? David poursmi : Neque ambulavi in 
magnis, neque in mirabilibus super me : a Je ne marche 
« point dans de vastes pensées, ni dans des merveilles qui 
tt me passent ^)) Il combat ici les excès où tombent natu- 
rellement les grandes puissances. <c L*orgueil, qui monte 
a toujours *, » après avoir porté ses prétentions à ce que la 
grandeur humaine a de plus solide, ou plutôt de moins 
ruineux ', pousse ses desseins jusqu'à Textravagance ^, et 
donne témérairement dans des projets insensés, comme 
faisoit ce roi superbe (digne figure de Tange rebelle) « lors- 
(( qu'il disoit en son cœuM Je m'élèverai au-dessus des nues, 
« je poserai mon trône sur les astres, et je serai semblable 
(( au Très-Haut '» » Je ne me perds point, dit David, dans 
de tels excès ; et voilà l'orgueil méprisé dans ses égare- 
ments. Mais après l'avoir ainsi rabattu dans tous les en- 
droits par où il sembloit vouloir s'élever*, David l'atterre ' 
tout-à-fait par ces paroles : c( Si, dit-il, je n'ai pas eu 
i< d'humbles sentiments, et que j'aie exalté mon âme : » si 
non humiliter sentiebam^ sed exaltavi animam meam ; ou, 
comme traduit saint Jérôme ' : Si non silere feci animam 
meam : a si je n*ai pas fait taire mon âme : » si je n'ai pas 

1 « Merveilles qui me pawent » Phrase obscare ; on croirait quMl s'a> 
gii du respect dû aux dogmes et aux saints mystères ; mais le sens est 
précisé nettement plus bas. 

Superbia eorum qui te oderanit, ascendit semper. Psal. lxxiii, v. SS. 
Image expressive et pittoresque. L*orgueil monte comme la mer. 

s « Ruineux.» — Voyez Vor. fun» de HenrietU de France^ p. 40, 
note S. — Correction i remarquer. 

* « Pousse jusqu*è Textravagance. » Expression simple et forte. 

* Qui dicebas in corde luo : In colum conscendam ; super astra Dei 
txaltabo solium meum... Ascendam super altitudinem nubium : similis 
ero Altissimo. Isa. g. xiv, v. iS, 14. — Comparei à ce passage d'isaït 
les earactéres d'Athalie et d'Aman, doux types de Torgueil humain. 

Piureil au cèdre, il cachoit dans les cieux 
Son front audacieux ; 

Il sembloit à son gré gouverner le tonnerre 

Bstfier, acte iif, le. 9. 

* « Dans tous les endroits, etc. » Image qui rappelle la tradition di 
f Hydre et ses têtes qui renaissent sous les coups. — Rabattu, Mot qui 
§ perdu beaucoup de sa force au sens matériel. 

7 « Atterrer, » mot employé seulement au sens figuré aujourd'hui, 
l'est ici le sens étymologique {ad terrant). 

* « Ou, comme traduit saint Jérôme. » Bossuet se fait ici commenta- 
iBur dans Tacception littérale du mot. Son exolication du psaume csu 
ist une véritable ex4iitê 
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imposé silence à ces flatteuses pensées qui se présentent 
sans cesse pour enfler * nos cœurs. El enfin il conclut 
ainsi ce beau psaume : Sicut ablactatus ad matrem suatn , 
sic ablactata est anima mea, «Mou unie a cld, dit-il , comme 
un enfant sevré. » Je inc suis arraché moi-même aux dou- 
ceui*s de la gloire humaine, peu capables de me soutenir, 
pour donner à mon esprit une nourriture plus solide *. 
Ainsi Tâme supérieure domine de tous côtés cette impé- 
rieuse grandeur*, et ne lui laisse dorénavant aucune place. 
David ne donna jamais de plus beau combat ^. Non, mes 
frères, les Philistins défaits, et les ours mêmes déchirés 
de ses mains *, ne sont rien * à comparaison de sa gran- 
deur qu'il a domptée. Mais la sainte princesse que nous 
célébrons Ta égalé dans la gloire d'un si beau triomphe. 

Elle sut pourtant^ se prêter au monde avec toute la di- 
gnité que demandoit sa grandeur. Les rois, non plus que 
le soleil, n*ont pas reçu en vain réclatqui les environne*: 
il est nécessaire au genre humain; et ils doivent, pour 
le repos * autant que pour la décoration de Tunivers *^ 
soutenir une majesté qui n'est qu'un rayon de celle de 
Dieu*^ II étoit aisé à la reine de faire sentir une grandeur 

1 « Enfler. » Métaphore souvent employée, mais expressive. 

' <( Nourritare plus solide. » Traduction familière d'une grande idée 
morale ; elle offre un rapprochement intéressant avec les développe- 
ments généraux de cette idée dans VOr. fun. de Henriette d' Angieterre, 

3 « Celle impérieuse grandeur. » Image et expression fortes. 

^ « Donner un combat, » et deux lignes plus bas : « à comparaison.» 
,<ocutions vieillies. Donner ia balaille est resté dans la langue. 

s « Les ours mêmes déchirés de ses mains, n Pendant qu'il gardait 
îps troupeaux de son père. Il rappelle ce fait quand il demande à Saiil 
ia permission de combattre Goliath. — - Mèmet pour etix-mèmes. 

* «Ne sont rien.» Expression faible et froide de la supériorité des vic- 
toires morales; V. dans VOr. fun. de Henriette d'Angl.^ et dans celle à^ 
Condi^ d'autres développements beaucoup plus beaux de la même idée. 

"^ « Elle sut pourtant, a Transition par une correction : figure familière 
à Toraison funèbre, qui vit de contrastes. 

* « Var. f édit. « Les rois doivent cet éclat à Tunivcrs, comme le 
soleil lui doit sa lumière ; et. pour le repos du genre humain, ils doi- 
vent soutenir une majesté, etc. » — « N'ont pas reçu en vain.»— Voie* 
bne justification de rôtiquptle des cours qui ne s'accorde guère avec 
les mœurs et les idées modernes. 

* « Pour le repos. » Idée obscure ; le sens est que la majesté royale, 
en imposant aux peuples et aux factions, contribue pour sa part à la 
paix générale Rousseau a parlé aussi de Hafluence du coutume et des 
dehors sur les imaginations. 

^^ « Décoration de l'univers. » La même expreieien se retreavo aam 
*or. fun de Condi. 
li « Un rayon de celle de Dieu. » Ima^e grande et poétique. 
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|ui lui ëtoit naturelle '. Elle ëtoit née dans une cour où la 
inajeslë se plaît à paroUre * avec touf son appareil, et d'un 
fère qui sut conserver avec une grâce, comme avec unf 
jalousie parliculière, ce qu'on appelle en Ksnagne les cou- 
tumes de qualité ' et les bienséances du palais. Mais ellr 
aimoit mieux tempérer la majesté et l'anéantir devan* 
Dieu *, que de la faire éclaler devant les liorcmes. Ainsi 
nous la voyons courir aux aulels pour y goûler avec David • 
un humble repos, et s'enfoncer dans son oratoire, où, mal- 
gré le tumulte de la cour, elle trouvoit le Carmel d'Elie, 
le désert de Jean ', et la montagne si souvent témoin des 
gémissements de Jésus. 

J'ai appris de saint Augustin ^ que « l'âme attentive * se 
c fait à elle-même une solitude; y> gignit enim sibi ipsc 
mentis inientio soUtudinem. lilais, mes frères, ne nous flat- 
tons pas; il faut savoir se donner des heures d'une soli 
lude eifcclive •, si l'on veut conserver les forces de l'âme. 
C'est ici qu'il faut admirer l'inviolable fidélité que la reine 

* « Une grandeur qui lui étoit nalurclie» « Une carmélile qu'elle avoi' 
« priée de lui aider à faire son examen de conscience pour une confes- 
« sion générale lui demanda si, avant son mariage, elle n*avoit point eu 
« envie de plaire à quelques-uns des jeunes gens de la cour du roi son 
« père : « Oh non, ma mère, dil-elle ; il n*y avoit point de rois. » 

Lb l'RÉSlDBMT IIÏHADLT 

* « OÙ la majesté se plaît à paroftre. » Allégorie un peu Torcée 
' « Coutumes de qualités. » Expression inusitée maintenant. 

* « Tempérer la majesté. » Tempérer^ dans tonte sa vie en général 
et non pas la tempérer devant Dieu. 

* « Pour y goAteravec David, etc.» n Vierges de J.-C, vous vîtes ces 
m maîtresses du monde (Anne d'Autriche et Marie-Thérèse) vivre parmi 
« vous comme vous qui Tavez quitté, chanter les cantiques du Sei- 
m gneur, se mêler dant vos exercices de pénitence, faire dant ce désert 
« «in taerifiee det plaitirt et des joiet du tièele, et répandre leurs 
« cœurs devant Dieu; cet eœurt qui Taimèrent pendant leur vie, et que 
« vous voyez ici desiiehéi et eontumit moins par la mort que par les 
« désirs et l'impatience qu'ils ont d*étre ranimés pour l'aimer élernel- 
« lement. » Fléchier. — Le cœur de Marie-Thérèse avait été déposé 
à l'Eglise du Val-de-GrAce, ainsi que celui d'Anne d'Aulrirhe.— V. l'Or 
Ain. de Henriette de France, page 6, note 1, et page Su, note 4 ; et 
l'oraison Tunèbre de Condé, par Uourdaloue. 

* « Le désert de Jean, s Allusion à la prédication de St. Jean-Bap- 
liate. « Vox clamantis in dpserto. » 

1 De divers. Quœst ad Simplic. lib. Il, qusst 4. Yoy. p. 74, note S. 

* a AttenUve. » Traduction faible du mot intentio, qni signifie 
raeUou conUnuelle, opiniâtre de la voionté. 

* « Effective. » Ceil i dire réelle, par opposition ù la sotiiude 
taie et intérieure 
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g&rdoit à Dieu. Ni les divertissements \ ni les fatiguei 
des voyages * , nî aucune occupation no lui faisoit perdra 
ces heures particulières qu'elle destinoit à la méditation et 
à la prière. Auroit-elle été si persévérante dans cet exercice 
si elle n'y eût goûté a la manne cachée que nul ne connoit 
« que celui qui en ressent les samtes douceurs '? » C'est 
là qu'elle disoit avec David: a Seigneur, votre servante 
« a trouvé son cœur pour vous faire cette prière! » invc" 
nit servus tuus cor suum ^. Où allez-vous *, cœurs égarés? 
Quoi I même pendant la prière, vous laissez errer votre 
imagination vagabonde ; vos ambitieuses pensées vous re- 
viennent devant Dieu ; elles font même le sujet de votre 
prière *! Par l'effet du même transport ' qui vous fait parler 
aux hommes de vos prétentions, vous en venez encore 
parler à Dieu ', pour faire servir le ciel et la terre à vot 
mtérêts'. Ainsi votre ambition, que la prière devoit étein- 
dre, s'y échauffe; feu bien différent ae celui que David 
sentoit allumer dans sa méditations^! Ah ! plutôt puissiez* 

i « Les diTertissemenU. d Alltufon aux féte« de St-Germain, de Ver- 
Milles, de Mariy, poar lesquelles a souvent écrit Molière. 

* « Les Tatigues des voyages. » Fléchier en parle aussi. « Le roi 
« voyageoit toujours son carrosse plein de femmes... Il ralloitétre en grand 
« habit, parées et serrées dans leurs corps, aller en Flandre et plus loin 
« encore,'dan8er, veiller, être des iétes, manger, être gaies et de bonne 
« compagnie, changer de lieu, ne paroftre craindre, ni être ineomroo- 
« dées du chaud, du froid , de Tair, de la poussière ; et tout cela pré- 
« cisément aux Jours %i heures marqués, sans déranger d'une minute. » 

Saint-Siiiok. 

* Vincenti dabo manna absconditnm ;... et... nomen novum... quod 
nemo scit, nisi qui accipit* Apog. c. u, v. 17. — « Que nul que celui... 
qui en ressent. » Accumulation désagréable de qui et de que. 

^ Invenit servus tuus cor suum ut oraret te oratione bac. ii, Rbo. c. v i 
V. 27. — a A trouvé son cœur. » Explication ingénieuse et profonde 
Tun mot assez obscur dans le Psaume. 

> « Où allez-vous? » Apoitrophe »t interrogation éloquentes, qui 
ramènent, au milieu du portrait de la reine, Tidée des devoirs corn'* 
muns à tous les chrétiens. 

« Vous laissez errer, etc. » Exemple de gradation dans les idées. 

"^ « Transport, n c'est-à-dire le délire, qui met l'homme hors de lai> 
Hème. Ce mot indique môme le délire de la fièvre. 

* « Vous en venez encore, etc. » Répétition expressive de Tidée et 
les mots. 

3 « Pour faire servir le ciel, etc. » Idée jetée en passant, mais esquiiaée 
avec une simplicité et une vigueur remarquable. 

10 Concaluit cor meum inira me ; et in meditatione mea exardescet 
ignis. PsAL. xxxviii, V. 4.— «Votre ambition t'y iehauffe; feuhien diffé- 
rent ;n apposition pénible. ->iÉ//«iii0r, au lieu dBi'aUumer. Il esttré»- 
rare de "oir lea verbes actiff qui expriment un fait ivatériel pria alul 
absolument. 
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mas dire avec ce grand roi, et avec la pieuse rei^e que 
nous honorons : a Seigneur, votre serviteur a trouvé son 
cœur! J'ai rappelé ce fugitif, et le voilà tout entier devant 
votre face '. » 

Ange saint *, qui présidiez à Toraison do celte sainte 
princesse, et qui portiez cet encens au-dessus des nues 
pour le faire brûler sur Tautcl que saint Jean a vu dans la 
ciel, racontez-nous les ardeurs de ce cœur blessé dti 
Tamour divin * : faites-nous paroltre ces torrents de 
larmes que la reine versoit devant Dieu pour ses péchés. 
Quoi donc, les âmes innocentes ont-elles^ aussi tes 
pleurs et les amertumes de la pénitence ? Oui sans doute, 
puisqu'il est écrit que a rien n'est pur sur la terre*, » et 
ue « celui qui dit qu'il ne pèche passe trompe lui-même*.» 
Mais c'est des péchés légers ; légers par comparaison ^, 
je le confesse : légers en eux-mêmes ; la reine n'en connoit 
aucun de cette nature. C'est ce que porte en son fonds* 
loute âme innocente. La moindre ombre se remarque sur 
^es vêlements qui n'ont pas encore été sal/s, et leur vive 
olancheur en accuse toutes les taches *. Je trouve ici les 
chrétiens trop savants. Chrétien, tu sais trop la distinction'* 
des péchés véniels d'avec les mortels. Quoi ! le nom 
commun de péché ne suffira pas pour te les faire dé- 

> « Devant votre face. » Phrase «éehe ; chute désagréable. 

■ Apoc. c. vin, V. 8. « Ange saint.» Apostrophe et Image poéUqaet. 

Quand elle prie, un ançe est debout auprès d'eltoi 
Caressant ses cheveux des plumes de son aile. 

S « Racontez-nouB les ardeurs, etc. » ToiJ^oars celte langoo mysti- 
que que Thabitude des livres de théologie et de piété avait rendue fa* 
miliére à la société devant laquelle parlait Bossuet. 

* m Ont-elles. » G'est-A-dire connaissent-elles. Eipresaion plus Torte, 
^ar elle indique que ces âmes innocentes ne peuvent échapper aui 
jmertutnet dt la pénittnee. 

F Cœli non sunt mundi In conspectu ejus. JoB. c. xv, v. 15. 

8 2ii dixerimus quoniam peccalum non habemus, Ipsi nos seduolmus. 
j Joax. c. I, V. S. 

T «C'est des péchés.» On dirait aujourd'hui : ee iont, — « Légers par 
fomparaison.» Nous avons vu Bossuet moraliste, prédicateur, historien, 
faèna ; le voici casniste. Cette page de TOr. fun. de Marie-ThérAso »»•' 
toit aussi bien placée dans les lettres sur la direction de conscieni^f. 

* «C'est ce que porte en son Tonds.». ..Accumulation de monosyllabes 
|ui rend la phrase dure. 

9 a Toutes les taches. » Métaphore TaroiliAre et fortement exprimée. 
!• « Chrétien, tu sais trop, etc. » Apottrophê vive et subite, comme 

lalte oraison ftinébre en offre i chaque pas. Gelle-ci» entre autres, se 
:oucitieritl dlTMIement peut-être avec le ton r^ns Mime du sermon. 
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tester les uns et les autres? Sais-tu que ces péchés qui 
semblent légers deviennent accablants par leur multitude \ 
à cause des funestes dispositions * qu'ils mettent dans lei 
consciences ? C'est ce qu enseignent d'un commun accord 
tous les saints docteurs, après saint Augustin et saint Gré- 
goire. Sais-tu que les pcciiës qui seroient véniels par leur 
objet peuvent devenir mortels par l'excès de l'attachement*! 
Les plaisirs innocents ^ le deviennent bien, selon la doc- 
trine des saints; et seuls ils ont pu* damner le mauvais 
riche * pour avoir été trop goûtés. Mais qui sait le degré 
qu'il faut pour leur inspirer ce poison mortel ^? et n^esl-ce 
pas une des raisons qui fait que David s'écrie : Delicta quisin^ 
ielligit*? a Qui peut connoitre ses péchés? » Que je hais 
donc ta vaine science et ta mauvaise subtilité *» âme témé- 
raire, qui prononces si hardiment : Ce péché que je com- 
mets sans crainte est véniel ! L'âme vraiment pure n'est 
pas si savante'^. 1^ reine sait en général tju'il yades péchés 
véniels, car la foi l'enseigne; mais la foi ne lui enseigne 
pas que les siens le soient*^ Deux choses vous vont" faire 
voir réminent degré de sa vertu. Nous le savons, chrétiens, 
et nous ne donnons point de fausses louanges devait cei 



1 « Af cablantB par lear malUtude. i» Rcmarquei la force et U 
plicilé de Texpreasion. 

* Var. a Par les funestes disposiUons, etc. (l*** édil.) 

s « Véniels par lear objet, etc. » Cette distinction est toat-à-fait da 
de la théologie et de la casuistique, comme le passage sur la prédestina- 
tion dans VOr. fun, de Henriette d'Angleterre, page 74. — «Sais-ta 
que les pécliés, etc.» Exemple de Répétition, 

* « Plaisirs innocents. » Induebatur purpura et bysso, et epulabatur 
qootidie splendide. » 

> « Seuls, ils ont pu. » Expression amphibologique, car elle pourrait 
signifier: Ce sont eux ieulement ; tandis que le sens est; il est poi- 
iible qu'ils aient sufll. 

* « Le mauvais riche. » Et dixit llli Abraham : fili, reeordare quim 
reeepitli bona in mta tua ; et Laxarus similiter mala ; nunc aulem bie 
eonsolatur; tu vero cruciaris. » Luc. xvi, S5. 

* « Inspirer re poison. » Vipeream inspirant animam. Virg., £n., VU, 
T. 351. — LMroage est poétique, mais la phrase est mal érrite, soit que 
.'on construise : le degré qui leur inspire^ ou que Ton prenne inepirêr 
absolument et sans sujet, comme le ftu que Darid sentoit allumer, 

* PsALX. XVIII, 13. — Remarquez la hardiesse de ce dialogue entre la 
prédicateur et Tâme du pécheur. 

* « Mauvaise subtilité. » C'est-à-dire chicane, argutie. 

10 H L'âme vraiment pure, etc. » Expressions belles et simples 
lA « Que les siens le soient. » Phrase sèche et dure. 
^ « Deui choses vous vont. » Division trop fonnellcinent ac 
elle t quelque chose de scolastique 
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autels* : elle a dit souvent, dans cette bienheureuse simpli- 
cité' qui lui ëtoit commune avec tout les saints, qu*elle , 
ne coinprenoil pas comment on pouvoit commcllre volon- 
laireincnt nn seul pcclid, pour pclit (]u'il fût *. Rlle ne di* 
soit donc pas, Il est véniel : clic disoit, il est péché; et son 
cœur innocent se soulcvoit ^. Mais comme il échappe tou- 
jours qiicKiuc péché à la fragilité humaine \ clic ne disoit 
pas. Il est léger : encore une fois. Il est péché, disoit-elle. 
Alors, pénétrée des siens, s'il arrivoit quelque malheur* à 
sa personne, à sa famille, àTÉtat, elle s'en accusoit seule. 
Mais quels malheurs , direz-vous ^, dans cette grandeur 
et dans un si lon^ cours de prospérités ? Vous croyez donc 
que les déplaisirs et les plus mortelles douleurs ne se 
cachent pas sous la pourpre '? ou qu'un royaume est un 

A « Nous ne donnons point de faasses loaanfes, etc. » Ce n*est pas 
lé une pri^f aution oratoire ; c*est Teipression sincère de la Tranchise de 
Bossurt. Ne surfit-elle pas i elle seule pour prouver la bonne foi des élo- 
ges qu*ll a donnés, entre autres à Louis XIV? 

* « Cette bienheureuse simplicité, etc.» Pour ces détails naUs, qui 
■'inquiètent nullement i'esprit de fiossuet, voyes surtout VOraiion fu- 
mèbre d*Anne de Gonztkgue, 

> « Pour petit qu'il fût. » Tournure Tieillie, mais à regretter pour sa 
rapidité. 

Pour grands que soient les rois, ils sont ce que nou^ sommes. 

P. GoBNtiLLB, le Cid, I, 3. 

* « Son cœur se souleToit, etc. » Métaphore familière et peu agréable 
Elle rappelle la liberté des métaphores latines: 

Omne supervacuum pieno de pectore manaL Uor., de Art. pœt.^ ▼. 337. 

* Non ego pauris 

OITcndar maculis, quas aut incuria fudit, 

Aut huroana parum cavit natura. Hor., Ibid., v. S51. 

* a Alors, s'il arrivoit, etc. » Transition naturelle, comme elles le 
sont toujours dans Itossuet. — « Quelque malheur. » la perte de ses en- 
fanta par exemple. Voyez plus bas, page 131. 

f « Mais quels mallteurs, direz-vous?» Exemple de su6yecltoi»; ot • 
jection faite par l'orateur au nom de ses auditeurs. 

> « Sous la pourpre. » Exemple de métonymie. Contraste éloquent 
qui a souvent frappé les philosophes et les poètes 

Medio de fonre Icporam 

Surgit amari aliquid, qiind in ipsis llorilnis angii. LucrIcb. 

Remarquez la force que Bossuet donne au mot déplaisir. « C^est là 
« (dans son oratoire), qu'elle répandoit ses larmes et sa tendresse, soit 
K dans la perte de ses enfants, que le ciel lui donna pour arromplir 
« ses désirs, et lui Ata pour éprouver sa résignation,... soit dont ces tn- 
« quiétudes et dans ces peines secrètes que la Providence de Dieu, pour 
« le salut de ses élus, roéle tonjours aux grandes fortunes. » Fin^ciin, 
t'jMrfii. 
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remède universel à tous les maux S un baume qui les 
adoucit, un charme qui les enchante •? Au lieu que • par 
un conseil de la Providence divine, qui sait donner aux 
conditions les plus élevées leur contre-poids, celle gran- 
deur que nous admirons de loin * comme quelque chose 
au-dessus de Tliomme, touche moins quand on y est né, 
)u se confond elle-même dans son ahoudance • ; et qu'il se 
forme au contraire parmi les grandeurs une nouvelle sen- 
sibilité pour les déplaisirs *, dont le coup est d*autant plu* 
rude, qu'on est moins préparé à le soutenir. 

11 est vrai que les hommes aperçoivent moins cette mal- 
heureuse ^ délicatesse dans les âmes vertueuses. On les 
croit insensibles, parceque non seulement elles savent taire, 
mais encore sacnfier leurs peines secrètes *. Mais le Père 
céleste se plaît à les regarder dans ce secret*; et comme 
il sait leur préparer leur croix, il y mesure aussi leur ré- 
compense. Croyez-vous que la reine pût être en repos dans 
ces fameuses campagnes ** qui nous apportoicnt coup sur 

1 « Un remède universel. » Expression familière et forte. 

*(rlln baume... un charme... etc.» Kxnmpie de redoublements d*idées 
progressifs, ce que les Latins appellent interpretalt'o, eongeriei; idée 
touchanie, détaillée avec un grand bonheur d*expression. EnehanteTf 
c*e8t-à dire calmer par une puissance magique. 

« Gantando rumpitur ançuis. Vibg. EcL 

, • , Rumpero vocibua angues. Mar ilius. 

' « Au lieu que. » Liaison de phrase familière et vieillie. Elle marque 
ropposilion des idées d*nne manière peut-être Insuffisante. 

* « Que nous admirons de loin. » Major e longinquo r^verentùt. 
Tacite, Àgrieola, 

s « Ou se confond elle-même dans son abondance.» Expression vague 
â force d'être générale ; le sens est que les diverses formes de la gran- 
deur s*eflaeent et s*annulent les unes les autres ; comme on ne sent de 
vide nulle part, on se blase par Pabondance des prospérités. 

^ « Il se forme... une nouvelle sensibilité pour les déplaisirs, m Con- 
cision et vigueur admirables dans Tidée et les mots. Période remai^ 
qaable pour Tenchalnement et la progression des idées. 

7 « Malheureuse. » G*est-à-dire qui fait souffrir : il n*y a dam ee 
Aot aucune idée de blâme. 

* Triste destin des roist esclaves que nous sommes, 
Et des rigueurs du sort et des discours des hommes! 
Nous nous voyons sans cesse aflligés de témoins, 

Et les plus malbeureux osent pleurer le moins ! 

Racinb, IphiginiCy I« 8. 
^ « Dans ce secret. » Latinisme ; mot qui se prend rarement d*uno 
ntanière aussi précise et aussi absolue, sans régime qui Texplique. 

to « Ces fameuses campagnes. » De Flandre, de Franche-Comté, de 
Hollande, etc. (1667-167S.^ 
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coup tant de surprenantes nouvelles? Non, messieun : elle 
étoit toujours tremblante, parcequ'ellevoydit toujours cette 
prik:iouse vie, dont la sienne dëpendoit, trop facilement ha- 
sardée *. Vous avez vu ses terreurs : vous parlerai-je de ses 
Sertes *, et de la mort de ses chers enfants*? Ils lui ont tous 
échiré le cœur. Représentons-nous ce jeune prince * que les 
Grâces* sembloicnt elles-mêmes avoir formé de leurs mains : 
pardonnez-moi ces expressions. Il me semble que je vois 
encore tomber cette fleur*. Alors, triste messager d'un évé- 
nement si funeste ', je fus aussi le témoin, on voyant le 
roi et la reine, d'un côté do la douleur la plus pénétrante', 
et de l'autre des plaintes les plus lamentables ; et sous des 
formes dilTérentcs, je vis une afQiction sans mesure. Mais 
je vis aussi des deux côtés la foi également victorieuse; je 
vis le sacrifice agréable ' de Pâme humiliée sous la mam 
de Dieu, et deux victimes royales immoler*® d'un commun 
accord leur propre cœur. 

* « Trop racilement hasardée. » Le roi allait à la tranciiée aa siège 
U Douai, de Lille, ote. (1667.) - 

5 tt Vous p«rlerai-Je, etc. » Transition par Tanalogie des idées. 

* « Ses chers enfants, n De sii enfants, K ne lui restait que l'aiiié. le 
grina w^iuphin, mon en 1711. 

* « Ce jeune prince. » Louis, duc d*AnJon, soeond flis de la rein», 
mort en 1671, à Hgo de trois ans. 

6 (c Que les Grâces, eto. » Hyporbole mythologique un peu slnga- 
iiére dans Bossuct; c*est encore un souvenir de la langue de l'époque : 
du reste il $*en excuse. 

Cette fleur. » Image gracieuse imitée de Virgile : Purpureut «sb. 
tuti cum floi.y. p. 65, n.4. En voici un exemple original, cité parMaury. 
Le P. Elisée, dans l'Or. fun. du Dauphin (fils de Louis XV), veut dire que 
rinr«n*.e d'Espagn» première femme du prince, était morfe en couche 
à la naissance de son premier enfant; etToiei avec quelle convenance 
et quelle grâce U exprime cette idée difficile : « Hélas! ces liens, 
ft que l'innocence des penchants fortifioit encore, n'eurent que la 
Ci durée d'un instant. Semblable à la flêur quf tombe dès qu'elle 
» montre son fruit, le premier gage de sa fécondité devint le signal 
" de sa mort. » 

' « Alors triste messager, etc. 9 Allusion touchante aux rapports de 
Bossiietavec la famille royale. Cette allusion était presque obligée, et 
nous montre Bossuet acconiplissant une des conditions le» plus pénibles 
du ministère. On chargeait généralement les écclésmstiques d'an- 
noncer aux parents les pertes de famille, Bourdaloue s'en acquittait 
en silence : il s'inclinait, les mains jointes et ae retirait. 

» « Pénétrante. » Mot expressif, qni indique la douleur contenue, 
dont 1 impression est plus lente mai» ausbi pénétrante que ceUe def 
yiaintes lamentables. 

• . Le sacrifice agréable. » V. YOr. fun, de HenrittU de Franwe, 
-—'46, péroraison. 

Deux victiœea^. immoler, etc. » Alliance daa mot» à remarquer. 
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Pourrai-]c maintenant jeter les yeux sur la terrible me- 
nace (lu ciel irrité *, loi*squ'il sembla si longtemps vouloir 
frapper ce Daupliin même, notre plus clière espérance î 
Pardonnez-moi, messieurs, pardonnez-moi si je renou- 
elle vos frayeurs. 11 faut bien, et je le puis dire, que je me 
fasse à moi-niùme cette violence ^, puisque je ne puis 
montrer qu'à ce prix la constance de la reine, ^ous vîmes 
alors dans cette princesse, au milieu des alarmes d'une 
mère, la foi d'une clirétienne. Nous vîmes un Âbraliam 
prêt à immoler Isaac *, et quelques traits de Marie quand 
elle offrit son Jésus. Ne craignons point de le dire, puis- 

2u'un Dieu ne s*est fait homme que pour assembler autour 
e lui des exemples pour tous les états ^. La reine, pleine 
de foi, ne se propose pas un moindre modèle que Marie. 
Dieu lui rend aussi * son fils unique, qu'elle lui offre d'un 
cœur déchiré, mais soumis, et veut que nous lui devions 
encore une fois un si grand bien. 

On ne se trom[)e pas *, chrétiens, quand on attribue 
tout à la prière. Dieu, qui l'inspire, ne lui peut rien refu- 
ser ^. «c Un roi, dit David, ne se sauve pas par ses armées; 

1 < Jeter les yeax sur la terrible menace. » Style lâche ; rapproche- 
ment défectueux de mois abstraits et concrets. 

* «Que Je me Tasse à moi-même, etc.» Ce sentiment, qui nous semble 
exagéré, s'explique par la vénération, qui aux yeux de Dossuet, envi- 
ronne les rois, dépositaires de la puissance divine. 

' « Un Abraham, etc.» Emploi de VExetnple^ lieu commun intrinsè- 
que : remarquez que Bossuct s*excuse lui-mdme de la comparaison 
audacieuse d'une femme avec là Vierge, mère de J.-G. 

^ « Autour de lui. » Dans sa famille et dans ses apdtres. ~ « Pour 
tous les étals. » Expression aussi générale que possible: les grands et 
le peuple, le malheur et la prospérité. 

* « Aussi. » C'est-à-dire par une sorte de résurrection ; le sens est 
précisé par la fin de la phrase: il veut, etc. 

* « On ne se trompe pas. » Transition brusque : la liaison manque 
dans les mots, et n'existe que dans les idées 

^ « Ne lui peut rien refuser. »— « La prière pénètre pirtout ; elle ob- 
« tient tout ; elle pénètre dans les entrailles de la terre pour sauver Daniel 
« de la fureur des lions ; dans Pabimedela mer, pour préparer un asile ik 
ir Jonas ; dans la fournaise de Dabylone, pour défendre les adorateurs du 
« vrai Dieu contre l'activité des flammes. Elle pénètre dans le sein des 
« tombeaux pour rappeler i la vie le fils de la veuve de Sarepta ; elle 

< pénètre dans les prisons pour rompre les chaînes de Mariasses, et le 
« replacer sur le trÂne de ses pères: elle pénètre dans la cour des roi 
« pour changer leurs desseins et désarmer leur colère. Esiher, craintif 

< et désolée, vient apporter i Dieu des soupirs qu'une loi sévère lui defeif 

< de porter au pied du trAne. Esiher parle à Dieu; Dieu parle à As- 
n suérus; et le cruel Aman pale de son sang les projets et les complots 
a sanguinaires qu'il avait formel... La prière surtout pénètre daaa U 
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et )e puissant ne se sauve pas par sa valeur ^ » Ce n'est 




agitât 

et les pensées incertaines des conseils humains : « mais, 
poursuit-il, la volonté du Scip^ncur demeure ferme ; » et 
pendant que les hommes dclihèrcnt, i) ne s'exécute ^ que 
ce qu'il résout. « Le Terrible, le Tout-Puissant, qui «ôte, 
et quand il lui plaît, l'esprit des princes •, » le leur laissf 
aussi quand il veut, pour les confondre davantage, a cr 
a les prendre dans leurs propres fmesses *. Car il n'y r 
oc point de prudence, il n'y a point de sagesse, il n'vî 
ce point de conseils contre le Seigneur^. » Les Machahées' 
étoient vaillants; et néanmoins il est écrit « qu'ils comhat- 
toicnt par leurs prières » plus que par leurs armes : per 
fpraHones congressisunt^^ assurés, par l'exemple de Moïse, 
que les mains élevées à Dieu*® enfoncent plus de bataillons 

« cmuT de Diea. Elle parle, elle est exaucée. Cherrhex, et vous trou- 
« Yerei; demandez et vous recevrez; petite, et dabitur vobisi quœ- 
« rite^ et aeeipietii, (Matti. vu, 7). L*hoinme eu vous priant, à mon 
« Dieu, ne fait qu'obéir à votre inspiration: comment n'obtiendrait-il 
« pas ce que vous l'ezcilez A demander? Faibles et dépendants par 
« nous mêmes, nous devenons en quelque sorte maîtres de tout par la 
« prière. » Lb P. de Neuville, Sermon sur la prière. 

1 Non salvatnr rex per multam virtutem ; et gigas non salvabitur 
In roultitudine virtulis suae. Psal. xxxii, v. 16. 

* n Ce n*est pas attai, » 11 faudrait pIvlAl un mot négalir, non plue. 
S'il ne s*agil que de la prière, l'idée est bien exagérée ; car il y a mille 
événements qui ne se peuvent expliquer ainsi. 

' Malt» cogitaUones in corde viri : volunlas auiem Domini perma- 
ncbit. pRov. e. xix, v. SI. 

^ « Il ne s'exécute, etc. » Rapprochement désagréable du pronom tV 
personnel et impersonnel. 

* Vovele et reddite Domino Deo vestro... terribili, et et qui aufert 
iprilum principum. Psal. lxxv, v. 19, IS. V. l'Or. fun. de Henriette de 
France, qui est tout entière le développement de cette pensée. 

* Qui apprehendit sapientes in asiutia eorum. Job. v. iS. —Cf. 1 Cor 
e. ni, V. 19. Voy. toute Toraison funèbre de Henriette de France. 

"^ Non est saplenlia, non est prudentia, non est consiliam contra I>o- 
nlnnm. Prov. c. xxi, v. 80.— «Contre le Seigneur.» Expression con- 
lise et éloquente. 

* n Les Mac habées. » On désigne sous ce nom les cinq fils de Matathiai 
Hacbabée, de la famille des Asmonéens, qui soutinrent gloriensemenl 
ke longues guerres contre les rois de Syrie (167-143). Les pluK célè- 
bres des cinq frères sont Judas et Simon. 

* H. Machab. XV, V. 95. — Encore un exemple d*un commentaire dé- 
lifllé fondu dans le corps du discours. {V. la 1'" partie de TOr. fun). 

1* < Par Teiemple de Moite... Les mains élevées à Dieu, etc. » Exen»> 
pto A*aUution, Pendant que Josaé combattait les Amaléeltes, NoYsa 

8 
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que celles qui frappent. Quand tout cëdoît à Louis « et que 
nous crûmes voir revenir le temps des miracles, oîi ]es mu- 
railles tomboient au bruit des trompettes*, tous les peuples 
jetoient les yeux sur la reine, et croyoient voir partir de 
son oratoire ' la foudre qui accabloittant de villes *. 

Que si Dieu accorde aux prières les prospérités tempo- 
relles, combien plus leur accorde-t-il les vrais biens", 
c'est-à-dire les vertus ! Elle sont le fruit naturel d'une âme 
unie à Dieu par Toraison. L'oraison, qui nous les obtient, nous 

priai! sur U montagne, les bras étendas en oroix. Ses mains re- 
tombaient fatiguées, et les Hébreux reculaient ; quand Aaron et Hur vin* 
rent lui soutenir les bras élevés, Jn9qu*à l'entière défaite des Amalé* 
cites (an 1491). 

t « Quand tout eédoit à Louis. » Conquête de la Flandre et de la 
Franche-Comté (1667). « Le roi entra dans D61e au bout de quatre 
« jours de siège, doute jours après son départ de St-Germain, et enfin, 
a en moins de trois semaines, toute la Franche-Comté lui fut soumise. 
« Le conseil d'Espagne, étonné et indigné du peu de résistance, écrivit 
a au gouverneur, que le roi de France aurait dû envoyer ses laquais 
« prendre possession de ce pays au lieu d'y aller en personne.» Volt., 
Sièele de Louit 1/K, c. ix. 

* « Au bruit des trompettes. » — Comme au siège de Jéricho, ville 
du pays des Jébuséens, au N.-E. de Jérusalem. Josué s*en empara sans 
combat, après avoir fait porter Tarche et sonner les trompettes autour 
des murailles qui s'écroulèrent (1605) RcbâUe depuis, elle existe encore 
aoyourd'hui. 

L'arche, qui fit tomber tant de superbes tours . . 

Des dieux des nations tant de fois triomphante, 

Fuiroit donc à l'aspect d'une femme insolente? Racine, Mhalie, V, i. 

S « De son oratoire. » Hyperbole qu'expliquent la préoccupation et 
la foi de l'orateur, mais à laquelle l'histoire a donné de cruels démentis 
Vingt ans plus tard, la prière ne sauva ni le duc, ni la duchesse de Bonr 
gogne ; et l'oratoire de M">« de Mainienon fut moins funeste aux ennemi 
que celui de Marie-Thérèse. L'exagération de l'idée entraîne un style foro 
et faux ; la foudre qui part d'un oratoire est une métaphore au moin 
singulière, au temps de Vauban et du canon. II n'y a rien de plni for 
en fait de périphrase dans Douear ni dans Fléehier ; celui-ci du reste i 
développé les mêmes idées. 

* « Si le roi méditoit en secret ses grands et impénétrables desseius 
H la reine invoquoit celte sagesse étemelle qui préside aux con 
i< seils des rois. Si la victoire voloit devant lui, les vœux de la rein 
u avoicnt volé devant la victoire. S'il marchoit au milieu des hivers, 
^ Foraison de celte princesse pénétroit les nues, pour lui préparer les 

• saisons ; s'il eombatloit les ennemis, elle levoit ses mains innocentes 

• vers le ciel, et nos armées i'éehau/foient plut de Vardeur de aa 
I prière que de la chaleur du combat. S'il s'exposoit lui-même aux 
I périls, anges de Dieu, députés i la garde du roi et h la sienne, corn- 
a bien de fois vous conjura-tr-elle d'accourir, de veiller et de lui con* 

server une téta si chère et si précieuse 1» Fléchibr, !'« partie. 

* 9 Que si... eombien ploi, eto. » Transition pu an raisonnement à 
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apprend à Idi pratiquer ^ non-seulement comme nécei- 
lairei, mais encore comme reçues « du Père dei lumièrei, 
« d'où descend sur nous tout don parfait \ » Et c'est là le 
comble de la perfection, parce que c'est le fondement * de 
*humililé. C'est ainsi que Mahie-Thârèsb attira par la prière 
.outes les vertus dans son âme. Dès sa première Jeunesse 
:11e fut, dans les mouvements d'une cour alors assez turbu- 
3nte ^, la consolation et le seul soutien de la vieillesse 
ufirme du roi son père. La reine sa belle-mère, malgré ce 
lom odieux S trouva en elle non-seulement un respect, 
jDaii encore une tendresse que ni le temps ni l'éloignement 
i'ont pu altérer : aussi pleure^t-^elle sans mesure, et ne 
'eut point recevoir de consolation ^ Quel cœur, quel res- 
pect, quelle soumission n'a^^Welle pas eue pour le rot ! 
bujours vive pour ce grand prince ^, toujours Jalouse de 
ta gloire, uniquement attachée aux intérêts de son État ^ 
infatigable dans les voyages *, et heureuse pourvu qu'elle 
'ûl en sa compagnie; femme enfin où saint Paul aurait vu 
*Èglise occupée de Jésus-Christ, et unie à ses volontés par 

'ortiori, qui se réduit à ua «nthymènie (fx*^v jv SujAtt). lo Dieu ae. 
«rde les prospéritéi à la prière. (Proposition supprimée; c'est la majeure.) 
*» Diea accorde les prospîéritét temporelles. 3«Doae, ete. 

> « A les pratiquer. » Mot d*an sens profond, qui oppose U verta pra- 
tique à la veria contemplative, à ane époque oA le molluosisme ap- 
pelait rame au repos, à Timpassibilité de la vie spécalaiive. 

* Omno datum optimum, et omne donum perrectum desarsum est. 
drsccndens a Paire luminum. Jac. c. i, v. 17. 

' « Comble, ^ fondement, o Antithèse de mots aussi bien que de 
pensées. 

* €c Une cour alors asses tarbulente. » a En 1648, les grands s'oppo- 
c saient au mariage de Philippe IV avec sa nièce Marie-Anne d'An- 
o triche, et vonlaient marier l'Infante Marie-Thérèse A Tlnfant de Por 
« tngal. Le roi en fit arrêter plosietirs.» Mim, d$ Monglat, 

> « Malgré ce nom odieux. » Harpagon dit à Cléante: « Mon Dieu, 
« nous savons le train des enfants dont les pères Se remarient, et de 
« quel œil ils ont coutume de regarder ce qu'on appelle beile-mère. » 
MoLifcRE, l'Atare^ III, 4. 

* « Aussi pteure-t-elle, etc. » Vox in Rama audiia est ; ploratas et 
diilatas multus ; Rnchcl plorans Glios sues ; et noluit consolari, qaia 
«•osant. JÉRÉMiB, XXXI, 15, 

^ « Vive. » Cesl-â-dire empressée. — « Vive pour ce prince. » Lo- 
enlion rarement employée. 

* a Aux intérêts de son Etat.» Espagnole de naissance, Bossuct la 
loue de l'avoir oublié sur le trône de France ; tandis qu'il donne à 
Henriette d'Angleterre un éloge tout opposé. A*nsi changent les idées, 
icinn les sympathies, même dans les esprits supérieurs. 

* a ^iifatigable dans les voyages. » Voyez plus haut, p. 196, n. S. 
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une éternelle complaisance ^ Si nous osions demander au 
grand prince qui lui rend ici avec tant de piété les demierf 
devoirs' quelle mère il a perdue, il nous répondroit par 
ses sandots '; et je vous du*ai en son nom^, ce que j'ai vu 
avec, joie, ce que je répète avec admiration, gue les ten 
dresses inexplicables* de Marie-Tiibràsb tcndoient toutes i 
lui inspirer la foi, la piété, la crainte de Dieu, un attache- 
ment inviolal)le pour le roi, des entrailles de miséricorde * 
pour les malheureux, une immuable persévérance dans tous 
ses devoirs, et tout ce que nous louons dans la conduite de 
ce prince ^. Parlerai-je des bontés de la reine tant de fois 
éprouvées par ses domestiques ', et ferai-je retentir encore 
devant ces autels les cris de sa maison désolée? Et vous, 
pauvres de Jésu&-Christ, pour qui seuls * elle ne pouvoit 
endurer qu'on lui dit que ses trésors étoient épuisés; vous, 

1 Quoniam vir caput est mulieris, aient Christna caput est Ecelesie, 
ipse salvator corporis ejus. — Sed aient Ecclesia anbjccta est Cliriato, 
ita el mulieres viris suis in omnibus. Paul., ad Eph^tioi, y, 25, 24. 

* cr Les derniers devoir». » Allusion difficile ; car les convenances im 
permettent gaAre de mettre un Gis en scène aux funérailles de sa mère. 
Bossuet Ta traitée avec une délicatesse supérieure. 

' « U nous répondroit, etc. » Mot d*une concision éloquente. 

^ «Je vous dirai en son nom. » Voilà le premier souvenir de l'édaea- 
tlon du Dauphin ; encore n'arrive*t-il que par nécessité , parce qa*U 
renrerme l'éloge de la piété de la reine ; elle a contribué à former le 
caractère de son fils. 

* «Inexplicables.» Indicibles, ineffables {êxplieare^ développer). 
-^ Mot inusité dans ce sens. 

* « Des entrailles de miséricorde. » Alliance forcée dn mot abstrait 
•t du mot concret. Racine a mieux employé la même métaphore. 

Et vous, qui lui deves des entrailles de p^re. jlthalie, ii, 6 

^ Éloge restreint; car ce n'est pas à sa mère que le Dauphin pouvait 
devoir les qualités du prince ou du général. Fléchier, dans sa pérorai- 
ion, a ramené assez péniblement l'éloge du Dauphin comme général 

* « Ses domestiques. » Souvenir Intéressant, quand on se reporte i 
a dignité orgueilleuse des grands seigneurs du temps. — Cette idée, au 
reste, avait frappé les esprits, car Fléchier dit : <c Suspendex pour oa 
« temps votre douleur, fidèles et désolés domestiques de cette pria- 
M oesae, et rendez ici témoignage à la vérité. Dès qu*elle eniroit dam 
vL la maison de Dieu, n'oublioit-nlle pas qu'elle étoit reine? l'avez-vous 
é vue distraire sa foi par un regard curieux ou une parole indiscrète ? 
« Dans les plus rudes hivers, au milieu des étés brûlants, vous ètcs- 
■ vous aperçu de quelque relâchement ou de quelque impatienre dnns 
« la longueur de ses oraisons^... Combien de fois la vftes-vou.s mine- 
« ner les cnurtiiians à l'exercice de leur foi par les marques qu'ellu don- 
• noit de la sienne, etc. » 2* partie. 

* « Pour qui seuls, etc. » Mot expressif. Allusion au luxe dont la reino 
le prive avec joie. 
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premièreméiit, pauvres volontaires \ victimes de Jésvjs- 
CliL-^t, religieux» vierges sacrées, âmes pures dont ]e 
vonue if étoit pas digne *; et vous, pauvres , quelque nom 

Jue vous portiez, pauvres connus, pauvres honteux, mala- 
es, , impotents, estropiés*, «restes d'hommes *,» pour 
parler avec saint Grégoire de Nazianze •, car la reine res- 
pectoit en vous tous les caractères de la croix de Jésus- 
Christ; vous donc qu'elle assistoit avec tant de joie, qu'elle 
visitoit avec de si saints empressements, qu'elle servoit 
&vec tant de foi *, heureuse de se dépouilier d'une majesté 
empruntée ^ et d'adorer dans votre bassesse ' la glorieuse 
pauvreté' de Jésus-Christ, quel admirable panégyrique 
prononceriez-vous par vos gémissements ^^ à la gloire de 
celte princesse, s'il m'étoit permis de vous introduire dans 
tctte auguste assemblée"? Recevez, père Abraham**, dans 
votre sein cette héritière de votre foi , comme vous, ser- 
vante des pauvres ", et digne de trouver en eux, non plus 
des anges, mais Jésus-Christ môme**. Que dirai-je davan- 

i ff Vous premièrement. i> Ce mouvement se rcproduU avrc^bien 
plus d'éloquence dans l'Or. fun. de fondé. — <c Pauvres yoloDtaires.'» 
Parce qu*ils Tont vœu de pauvreté. 

* « Ames pures dont le monde, etc » Qufbns dignus non eral msndus. 
{Or. fun, de Uenrieite de France^ page 13, note S. ) 

* a Malades, impotents, etc. » Exemple d*énnméraUon progressive. 

* Veterum hominum miser» reliquiae. ~ Orat. 16. 

* S. Grégoire de Nazianze^ né en 328 , ami de S. Rasile , arche- 
vêque de Constantinople (S78), mort en Cappadoce en 389, poëte, ora- 
teur, et l'un des plus grands hommes do l'Eglise grecque. 

* cr Qu'elle assistoit, qu*elle servoit, etc. » Gradation de l'idée gé- 
nérale à l'idée particulière. Remarquez comme chaque idée se complète 
par un détail spécial et précis. — Voy. , dans la seconde partie du 
discours de Fléchier, ces mêmes idées développées avec soin et esprit, 
mais par des apostrophes froides et symétriques. 

7 « Se dépouiller d'une majesté empruntée. » Métaphore hardie, en 
^éscnce de la cour. (Voy. l'Or, fun, de Henriette de France ^ p. 4.) 

* a Bassesse.» Sens étymologique du mot. Condition humble et infé 
*ieure, sans idée de blâme ou de mépris. (Voy. l'Or. fun. de llenrielie 
l' Angleterre^ page 6-2, noie 2.) 

* « Glorieuse pauvreté. » Exemple d'alliance de mots, 

<o « Prononcer par vos gémissements. » Expression ingénieuse. 

tt « S'il m*étoit permis, etc. » I) a pris cette permission dans l'oral- 
ion funèbre du grand Condé, cl en a tiré d'&dmirahies effets. 

1^ a Père Abraham. » Expression latine d'un effet peu agréable. -^ 
(Voy. l'Or, fun, de Henriette de France^ page 45, note 2. } 

>s «Comme vous.» Les anges.— Abraham donne Thospitalité à trois 
voyageurs, qui lui annoncent la naissance de son fils Isaac, et repro- 
chent i Sara son incrédulité, en se faisant connaître pour des envoyés 
iû Dieu. [Genèse, e. 18.) 

1* diais J.-C. némej» Manière hearensa de compléter l'idée et Taliasioa, 
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contente d'en embrasser la saii^te doctrine^ en aime les 
observances ^ où elle fait consister la principale partie dei 
pratimies extérieures de la piété *• 

L^Lglise« inspirée de Dieu, et mstruite par les saints 
apôtres, a tellement disposé Tannée, qu'on y trouve avec 
la vie ', avec les mystères, avec la prédication et la doctrine 
de Jésus-Christ, le vrai fruit de toutes ces choses dans les 
admirables vertus de ses serviteurs et dans les exemples de 
ses saints * ; et enfin un mystérieux abrégé de ^ ancien 
et du nouveau Testament, et de toute Thistoire ecclésias- 
tique. Par-là toutes les saisons sont fructueuses pour les 
chrétie^ns ; tout y est plein de Jésus-Christ, qui est toujours 
«admirable *, » selon le prophète, et non seulement en lui- 
même, mais encore «dans ses saints*.» Dans cette variété, 
Îui aboutit toute "^ à Tunilé sainte * tant recommandée par 
ésus-Christ, Tàme innocente et pieuse trouve avec des 
plaisirs célestes * une solide nourriture et un perpétuel 
renouvellement de sa ferveur. Les jeûnes y sont mêlés 
dans les temps convenables^^, aûn que Tàme, toujours 

veloppement de casniste sur les eommandementa et la diieipliiie de 
rSglise. 

^ « Obsenraoeei.vMol vieilli. Terme spéeial dans la langae eeclé- 
siasUqoe. Voy. p. 119, note 10. 

* a Les pratiques extérieures. » Ces deux passages sur les pratiques 
de la piété et sur la distinction des péchés véniels et des péotiés mor- 
tels rentrent bien autrement dans les habitudes du sermonnaire que 
les développements de l'oraison funèbre de la princesse Palatine, qua- 
lifiée à tort de sermon par La Harpe. Ici, c'est tout»à«>rail le ton du 
prêtre, et pluiAt encore au conressionnal que dans la chaire. Bossuet 
a profité du vide que laissaient dans son si^^et les Taits historiques et 
leurs enseignements, pov y substituer des leçons et des conseils plus 
pratiques encore et surtout plus universels» 

' « Avec la vie, etc. » Par la division des Evangiles suivant la suc- 
cession des Jours de l'année. 

^ « Les admirables vertus, etc. » ÂUution aux fêtes des sainis, ap- 
Mslées dans la langue ecclésiastique, le propre du ttmpt» 

' Vocabitur nomen ijus, admirabilis. Isa. g. ix^ v. 6. 

* Mirabilis in sanctis suis. Psal. lxvii, v. 56. 

"^ « Toute. » Pour tout entière. Cet emploi du mot isolé et pris âbao* 
lument est asseï rare aiyourd'hui. 

* Porro unum est necessarium. Luc. c. xx, v. 4S. 

* a Avec des plaisirs célestes. » C'est-à-dire ôulrt des plaisirs. Cette 
locution, fréquente au dix-septième siècle, n^est pas synonyme de aese 
plaitir. — V. plus haut : « Avec la vie de J.*G., le vrai fruit, etc. » 

^^ « Les Jeâncs. » Explication qui semble peu nécessaire devant qb 
auditoire tout catholique; mais il faut se rappeler la lutte de Bosaoet 
contre les proiestams et contre les /tèerItfis.Voyei, pour cette dernière^ 
rOr. fun d'AtUÊê dé Gonsatfiia* 
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sujette aMn tentations et au péché, s'affermisse et se puri- 
fie par la pénitence. Toutes ces pieuses observances avoient 
dans la reine TelTet bienheureux.^ que l'Église même de- 
mande : elle se renouvcloit dans toutes les fêtes, elle se 
lacrifioit dans tous les jeûnes et dans toutes les abstinences. 
L'Espagne sur ce sujet a des coutumes que la France ne 
luit pas *; mais la reine se rangea bientôt à l'obéissance : 
l'habitude ne put rien contre la règle ; et l'extrême exac- 
titude de cette princesse marquoit la délicatesse de si 
conscience *. Quel autre a mieux profifé de cette parole : 
c( Qui vous écoute, m'écoute ^? » Jésus-Christ nous y en- 
seigne cette excellente pratique de marcher dans les voies 
de Dieu sous la conduite particulière de ses serviteurs qui 
exercent son autorité dans son Église *• Les confesseurs de 
la reine pouvoient tout sur elle dans l'exercice de leur mi- 
nistère, et il n'y avoit aucune vertu où elle ne pût être 
élevée par son obéissance. Quel respect n'avoit-elle pas 
pour le souverain Pontife, vicaire de Jésus-Christ, et pour 
tout l'ordre ecclésiastique *l Qui pourroit dire combien de 

1 «Avoientdansia reine, etc.» Détails particalteraqai ont pour noasiafl» 
niment moins dMntérét que les grandes idées des antres oraisons fnnébres. 

s « L*Ëspagne, sur ce svijet, etc. » « Nous l*avons vue, sur un simple 
« avertissement, pratiquer à la rigueur toute Tanstérité des jeûnes et 
« des abstinences, et se priver de certains adoucissements que les pri- 
« viléges et les coutumes de son pays lui avoient fait regarder comme 
« permis, et que la flatterie lui avoit même conseillés comme néces- 
« saires. Elle reçut tous les avis qa*on lui donna pour son saint comme 
« autant de lois qu*on lui imposoil. » Flécbier. 

s « Délicatesse. » Mot heureusement appliqué à la conscience, dont 
il indique Tlntelligence et Tattention scrupuleuse. « De là venoit cette 
« délicatesse de conscience qui lui faisoit peser tontes ses actions an 
« poids du sanctuaire. » Fléchier. 

^ Qui vos audit me audit. Luc. c. x, v. 16. 

' « Sous la conduite particulière, etc. » Périphrate dont Tintentioa 
n'est pas d'éviter, mais de commenter le mot propre, qui est directeur, 

^ « Quel respect n*avoii-elle pas, etc. » L*exeiamation et Vintemy- 
gation D*ôtent pas à ce développement ce qu*ll a de froid et de mono- 
tone ; peul-éire aussi n'aime-t>on pas à suivre Bossuet dans ces détail» 
si intimes, et comme dans Toratoire de la reine. On serait tenté de lui 
lire avec Flécliier : a Ne sondons pas ce qui se passoit entre Dieu et elle. 
« Les gémissements de la colombe doivent être laissés à la solitude et 
a au silence, à qui elle les a confiés. Il y a des croix dont le sort est de 
« demeurer cactiées à Torobre de celles de Jésus-Christ, etc. » M"Be de 
Mainlenon Jugeait la reme plus sévèrement ; elle écrivait à Tabbé Go- 
belin : « Si la reine avoit un directeur comme vous, il n*y a pas de bien 
c qu'on ne dût espérer de Tunion de la famille royale ; mais son cob- 
K fAsseur la conduit par nn chemin plus propre, selon moi, à une car- 
X mélite qu'à one reine.» (Souveisira de H^* de Coy/iM.) 
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larmes lui ont coûté ces divisions toujours trop longues \ et 
dont on ne peut demander la fin avec trop de gémisse- 
ments? Le nom même et Tombre de di\îsion faisoit horreur 
à la reine, comme à tonte âme pieuse. Mais qifon ne s'y 
trompe pas * : le sainl>Sicge ne peut jamais oublier l| 
France, ni la France manquer au sauil-Siége. Et ceux qui, 
pour leurs intérêts particuliers, couverts, selon les ma- 
ximes de leur politique, du prétexte de piété, scmbleni 
vouloir irriter le saint-Siége contre un royaume qui en a 
toujours été le principal soutien sur la terre *, doivent 
penser qu'une chaire si éminente, à qui Jésus-Christ a tant 
donné, ne veut pas être flattée par les hommes ^, mais ho<- 
noréc selon la règle avec une soumission profonde* ; qu'elle 
est faite pour attirer tout Tunivers à son unité, et y rappeler 
à la fin tous les hérétiques ; et que ce qui est excessif % 

1 « Ces divisions toujours trop longues. » Voy. la Vie de Bossuet. Ob 
était alors au plus fort des querelles soulevées par rassemblée de 168S 
entre le saint-Siége et la France. Les bruits les plus inquiétants s'étaient 
répandus, et Tirritation dMnnocent XI semblait rendre la rupture immi* 
nente. S'il n*osait condamner la déclaration des quatre arlieies^ il avait 
refuse les bulles aux membres de rassemblée qui avaient, depuis, été 
nommés par Louis XIV à des évèchés. 

^ « Qu'on ne s'y trompe pas. » Excuses et protestations sineéres, où 
se mêlent d'ailleurs le sentiment de la force et de l'indépendance de 
FEglise gallicane. Bossuet traite presque ici de puissance â puissance, 
au nom de PEglise gallicane et de Louis XIV. Fiéchier, qui n'avait pat 
joué dans ces alTaires le même rôle que Bossuet, s'est contenté de dé- 
signer simplement le pape. 

' « Le principal soutien. » Sous Pépin, en 754, et sous Gbarlemagne, en 
773-76, contre Aslolphe et Didier, rois des Lombards. L'alliance fut 
moins sûre avec les Capétiens (par exemple, Philippe-le-Bel , en 1302, 
Louis XII, en 1512, Henri IV, en 1590, et Louis XlV lui-même, à cette, 
époque). 

^ o Une chaire.,, ne veut pas, etc. » Métaphore admise par l'usage, 
comme plus haut le iaint-Siége qui oublie. 

s « Honorée selon la régie, avec une soumission, etc. » Expressions 
précises, pesées avec toute la rigueur d'un traité politique. 

^ « Ce qui est excessif. » Reproche parfaitement ménagé, mais qu 
Q*en est pas moins réel. — Le développement de ces idées se trouv 
iins la correspondance de Bossuet. Il écrivait à M. Dirois : « Quelle es 
N pérance peut-on avoir de ramener les princes du Nord, et de conver- 
« tir les rois Infidèles, s'ils ne peuvent se faire catholiques sans se don' 
« ner un maître qui puisse les déposséder quand il lui plairoit? Oo 
■ perdra tout par ces hauteurs : Dieu veuille donner des bornes à ces 

• excès! Ce n*est pas par ces moyens qu'on rétablira Tautorité du 

• saint-Siége. Personne ne souhaite plus que moi de la voir grande e 

• élevée : elle ne le fut Jamais tant, au fond, que sous saint Léon e 

• saint Grégoire, et les autres qui ne songeoient pas à une telle domi- 
h domination. La force, U fennetâ, 1» vigueur se trouvent dans les 
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loin d'être plus attirant ^ n'est pas même le plus solide 
ni le pins durable. 

Avec le saint nom de Dieu ^ et avec te nom de la cité 
Bâinlc, la nouvelle Jérusalem, je vois, messieurs, dans le 
cœur de noire pieuse reine le nom nouveau du Sauveur ■. 
Quel est. Seigneur, votre nom nouveau, sinon celui que 
vous expliquez, quand vous diles : a Je suis le pain de vie; nt 
et, tt Ma chair est vraiment viande^ » et, a Prenez, man- 
a gez, ceci est mon corps * ?» Ce nom nouveau du Sauveur 
est celui de TËucharistie , nom composé de bien et de 
*grâce * ; qui nous montre dans cet adorable sacrement une 
source de miséricorde, un miracle d'amour, un mémorial'' 
et un abrégé de toutes les grâces, et le Verbe même tout 
changé en grâce et en douceur ^ ^pour ses fidèles. Tout est 
nouveau dans ce mystère : c'est le « nouveau Testament » de 
notre Sauveur*, et on commence à y boire ce «vin nouveau *•» 
dont la céleste Jérusalem est transportée ^*. Mais pour le 
boire dans ce lieu de tentation et de péché , il s'y faut 

« grands popes ; tout le monde étoit à genoux quand ils parloient ; Us 
c pouvoient tout dans rKglise, parce ((uMls meUoient la règle pour eux. 
« Mais» selon ce que vous m'écrivez, Je vois qu'il ne faut plus espérer 
« cela. » Aussi écrivait^ii à Tabbé de Uancé, en parlant dMnnocent XI : 
« Une bonne intention avec peu de lumières, c'est un grand mal dans 
« de si hautes places. Prions, gémissons. » SO octobre 1683. 

* « Atiirtini. » Participe qui se prend très-rarement ainsi comme 
adjectif et d'une manière absolue. 

< « Avec le saint nom de Dieu, n Transition négligée. Ces trois expli- 
cations des trois inscriptions arrivent à la suite, comme trois numéros 
d'un même chapitre, sans que Dossuet se donne la peine de les lier. 

s a Dans le ccBur, etc. » Remarque! que ces longues explications of- 
fraient un grand Iniéréi à une société toute religiense, nourrie des livres 
de Porl-Royal et de ses adversaires. 

* Egosum panis vit»... Caro mea vere est cibus. Joah. c. vi, v.48, 56 

* Aecipite, et comedite : Hoc est corpus meum. Matï. c. xxvi, v. 96 

< <f Nom composé, etc. » Voici l'étymologle i <û, x^/'/tî. 

"^ « Mémorial. » Chose destinée h garder, à perpétuer le souvenir d*un 
ait. « On montroil encore les pierres quMIs avoient dressées ou entassées 
« pour servir de mimorial à la postérité. » Dheoun iur i'HUL uniVé 
part. Il, c. S, page 146, éd. class. de M. Delachapelle. 

* « Le Verbe même, etc. » Langue toute mystique, A Comparer ave< 
celle de saint François de Sales et de Fénelon. 

> Ilic esl sanguis meus novl tcstamentl. MatTH. c. xxvi, v. 38. 

to Non bibam amodo de hoc genimine vitis, usque in diem illum cùip 
lllud bibam vobiscum novum in regno patris mei. Ibid., V. 39. 

11 « Transportée.nlmage hardie et singulière, Ici où IMvresse est priSf 
en bonne part, et non comme dans te passage d'IsaTe * «La terre cha» 
cellera comme un homme ivre ; elle sera transportée comme ane tente 
Arestée pour une nuiti » 
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préparer par la pénitence. Ia reine fréquentoit ces deux 
^cremcuts avec une ferveur toujours nouvelle *. Cette 
humble princesse se sentoit dans son élat naturel ^ quand 
elle éloit comme pdcliorcsse aux pieds d*un prôtre, y 
attendant ' la miséricorde et la sentence de Jésus-Christ. 
Mais TEucharistie étoit son amour ; toujours afl'amée de 
celte viande céleste *, et toujours tremblante en la recevant, 
quoiqu'elle ne pût assez communier pour son désir, elle 
m ccssoitde se plaindre humblement et modestement des 
communions fréuuentes qu'on lui ordonnoit. Mais qui eût 
pu refuser T Eucharistie a Tinnocence *, et Jésus-Christ à 
une foi si vive et si pure ? La règle que donne saint Augus- 
tin est de modérer Tusage de la communion quand elle 
tourne en dégoût. Ici on voyoit toujours une ardeur nou- 
velle, et cette excellente pratique de chercher dans la com- 
munion la meilleure préparation, comme la plus parfaite 
action de grâces pour la communion môme. Par ces admira- 
bles pratiques*, cette princesse est venue à sa dernière heure 
sans qu'elle eût besoin d'apporter à ce terrible passage une 
autre préparation ^ue celle de sa sainte vie; et les hommes, 
toujours nardis à juger les autres '', sans épargner les sou- 
verains, car on n'épargne que soi-même dans ses jugements; 

les hommes, dis-j^« ^^ ^^^^ 1^^ ^^^^f ^^ autant les gens de 
bien que les autres •, ont ru la reine emportée avec une 
telle précipitation dans la vigueur de son âge *, sans être 
en inquiétude pourson salut. Apprenez donc, chrétiens, et 

1 « La reine fréquentoit, etc. » Voilà dei détails dont la précisioR 
dément les éloges donnés par La Harpe au choix des périphrases de lios- 
suet. — Voy. les méraey idéea développées dans la seconde partie du 
disconrs de Fléchier. 

* « Dans son état natorel. » Eipression hardie, on présence de la 
roar de Louis XIV. 

> « V attendant, etc. » Phrase pesamment rattachée. 

* ce Toujours afl'amée, etc. n Métaphore ramiliére , justifiée par t'R*. 
oritare. Voy. Joakm. vi. Cependant, le mot «t'ands B*est pas d'un heu- 
reux effet. 

* M L'innocence. » Métonymie, L'abstrait pour le concret. 

* a Par ces admirables pratiques. » Transition heureuse * par l*ana- 
logie des idées, elle amène de la manière la plus naturelle le tableau 
de la mort de la reine, lequel se fond avec la péroraison. 

7 « Et les hommes, toujours hardis, etc. » Observation morale faite 
lien souvent, mais ici énergiquemeoi rendue. » Uemarquex la vivacité 
ta tour : hardie à juger 

s <f Et autant les gens de bien , etc. d Allusion au propos de tonU 
Hture qui accompagnent la mort, et surtout celle des grands. 

* « Là reine emportée, etc. » Boasvet est realré dana l9s aanUiMilt 
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TOUS principalement qui ne pouvez ^ous accoutumer à i^ 
pensée de la mort, en attendant que' vous méprisiez* celle 
que Jésus-Christ a vaincue* ou même que vous aimiez celle 
qui mel fin à nos péchés, cl nous introduit à la vraie vie *, 
apprenez à la désarmer d'une autre sorte, et emhrassez la 
belle pratinue^ où, sans se mettre en peine d'attaquer la 
mort, on n a besoin que de s'appliquer à sancliiier sa vie*. 
I^ France a vu de nos jours aeux reines ^ plus unies 
encore par la piété que par le sang, dont la mort égale- 
ment précieuse devant Dieu, quoique avec des circonstances 
différentes , a été d'une singulière édification * à toute 
l'I^lglise. Vous entendez bien que je veux parler d'ÀNNi 
d'Autriche et de sa chère nièce '^^ ou plutôt de sa chère 
fille AIarib-TuérIsb ; Anne dans un âge déjà avancé, et 
Marie-Tiibresb dans sa vigueur *; mais toutes deux d'une 
si heureuse constitution *, qu'elle semhloit nous promettre 
le bonheur de les posséder un siècle entier, nous sont en- 
levées contre notre attente, l'une par une longue maladie, 
et l'autre par un coup imprévu ^^. Anne, avertie de loin par 
un mal aussi cruel qu'irrémédiable '^ vit avancer la mort 
à pas lents, et sous la figure qui lui avoit toujours paru la 

loachants et les grandes idées; uasi la ton a-t-il retroavé tout son 
mouvement et toute sa force. 

1 « En attendant que. » Phrase faite à la manière latine , où les 
propositions incidentes suivent rordre des idées, ce qui jette on peu 
d'obscurité. Celle-ci se rapporte à la dernière partie de la phrase. 

* « Que vous méprisiez, etc.» Voyez un admirable développement de 
ces deux idées dans la dernière partie de ror. fun. de Henriette d'Àngi, 

s « La vraie vie.» Et, dans l'or fun, de kenriette d' Angleterre, la 
véritable vie. Le premier des deux synonymes est plus fréquent au dix- 
septième siècle. 

^ «Attaquer la mort, etc. » Antithèse d'idées suivie dans les mots. 

* « La France a vu, etc. » Parallèle à comparer avec celui de Ta- 
renne et de Condé dans l'or. fun. de Condé. — Les parallt'les ne soii 
qu'un développement du lieu commun appelé la comparaison, 

* « Singulière. » Particulière. Kous avons déJA remarqué ( page 7 
note 4), le sens de ce mot au dix-septième siècle. 

7 « Sa chère nièce. » Anne d'Autriche était sœur de Philippe IV. 

* Anne d'Autriche avait soixante-quatre ans, et Marie-Thérèse qua 
cante-cinq. 

B « D'une si heureuse constitution. » Exemple à* allusion, 
^^ « Un coup imprévu. » — « Elle mourut en peu de jours, d'une 
c maladie qu'on ne crut pas considérable, et d'une saignée faite mal i 
« propos. Souvenirs de Mi»« de Catlus. » 

<^ « Un mal aussi cruel. » Elle ir.ourut d'un cancer, le 20 jan- 
vier iM6. — « Irrémédiable. » Ne se - Tend aujourd'hui qu'ao sens 
ral« Lo mot propre serait ineurabh 
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plus affreuse*: Marib-Thérèsb, aussitôt emportée que frap- 
pée par la maladie, se trouve toute vive * et toute entiers 
entre les bras de la mort sans presque Tavoîr envisagée. A 
ce fatal avertissement, Anne,- pleine de foi, ramasse* toutes 
les forces qu*un long exercice de la piété lui avoit acquises, 
et re^rde sans se troubler toutes» les apjiroches de la mort^. 
Humiliée sous la main de Dieu, elle lui rend grâces de l'a- 
voir ainsi avertie; clic multiplie ses aumônes toujours abon- 
dantes; elle redouble ses dévotions toujours assidues; ell6 
apporte de nouveaux soins à Texamen de sa conscience 
toujours rigoureux*. Avec quel renouvellement de foi et 
d'ardeur lui vimes-nous recevoir le saint Viatique ! Dans 
de semblables actions*, il ne fallut à Marib-Thbi^se que sa 
ferveur ordinaire ^ : sans avoir besoin de la mort pour ex« 
titer sa piété, sa piété s'excitoit toujours assez elle-môme, 
et prenoit dans sa propre force un continuel accroissement *. 
Que dirons-nous, chrétiens, de ces deux reines? Par Tune 
Dieu nous apprit comment il faut profiter du temps , et 
'autre nous a fait voir que la vie vraiment chrétienne n'en 
a pas besoin *. 

Péroraison, — En effet, chrétiens, qu'attendons-nous '•? 
Il n'est pas digne d'un chrétien de ne s'évertuer^^ contre la 
mort qu'au moment qu'elle se présente pour l'enlever. Un 
chrétien toujours attentif à combattre ses passions « meurt 
lous les jours » avec l'Apôtre : Quotidie morior ^*.Un chrétien 

I « Sotts la figure qui lai avoit, etc. » Images sensibles et fortes. Al- 
lusion à la délicatesse extrAme d*Anne d* Autriche. Mazarin lui disait: 
« Madame, si vous étiez damnée, votre enfer seroit de coucher dans det 
c draps de toile de Hollande. » 

s « Toute vive, n e*est-à-dire vivante. Voy. p. 67, note S. Quelle vf- 
gneur, quelle éloquence dans Texpression ! 
' «Ramasse.» V. VOr, fun, de Henriette d'Angleterre, p. 7f , note 7. 

* « Toutes les approches. » Mot expressif, qui rappelle la moi* 
avançant d pat lente, (V. plus haut). 

s fc Toujours abondantes,... toujours assidues, etc.» Exemple de ré 
pétition et d^énumiration, 

* « Dans de semblables actions. » Expression faible et vague. 

7 « Sa ferveur ordinaire. » Idée qui donne dans le parallèle la supé 
riorité à Marie-Thérèse. 

* <f Et prenoit, etc. » Expressions d*une précision remarquable. 

* «Par Tune Dieu,... et l'autre, etc.» Distinction ingénieuse, et d*«è 
BMiiiet tire une grande et éloquente leçon. 

I* « En effet, etc. a V. le même mouvement dans VOr. fun, de i/an- 
riitêe d^ Angleterre. (Péroraison, pages 88 et 89.) 

II c S*évertner. » Mot devenu trivial, et qui par cela même a patda 
a ftfoe. U est pris ici dans le sens du mot prinlttr virtm, 

1. Gta. e. XV, v. Si. 
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n'est jamais vivant sur la terre, parce qu'il est toujours 
mortifié, et que la mortification * est un essai, un appren- 
tissage, un commencement de la mort. Vivons-nous, chré- 
tiens*, vivons-nous ? Cet âge que nous comptons, et où 
tout ce que nous comptons n'est plus à nous, est-ce une 
vie ' ? et pouvons-nous n'apercevoir pas * ce que nous 
perdons sans cesse avec les années? Le repos et la nourri- 
ture ne sont-ils pas de faibles remèdes' de la continuelle 
maladie quinous travaille*? et celle que nous appelons la 
dernière, qu'est-ce autre chose, aie bien entendre, qu'un 
redoublement ',et comme le dernier accès du mal que nous 
apportons au monde en naissant '? Quelle santé nous cou- 
vroit la mort que la reine portoit dans le sein ! De com- 
bien près la menace a-t-elle été suivie du coup*! et oîi en 
étoit cette grande reine", avec toute la majesté qui Tenvi- 
ronnoit, si elle eût été moins préparée? Tout d'un coup on 
voit arriver le moment fatal, où la terre n'a plus rien pour 
elle que des pleurs ". Que peuvent tant de fidcles domes- 
tiques empressés autour de son lit **? Le roi même, que 
pquvoit-il, lui, messieurs, luiaui succomboit à la douleur *' 

< « La mortificatioo. » Encore de Vétymoiogle. indirecte il est vrai. 
Remarquez ces trois expressions synonymes et progressives, morlifiéf 
morli/ication, mort , et an mot simple et fort, apprentissage. 

* i< Vivons-noos, chrétiens? » Interrogation brasqne et éIo<|tieole. 
Il est assez dirHcHe, dans cette oraison Tanèbre, de marquer l*endfoit 
précis où commence la péroraison. Elle pourrait se reculer jusqa*à o«lte 
apostrophe: Tremblons done^ chrétiens, etc. ; mais comme l*appel aux 
fidèles se fond avec le tableau de la mort de la reine, et que le ton est 
également éloquent et pathétique, nous avons préféré placer la pér^^isoB 
immédiatement après le parallèle des deux reines. 

s ce Est-ce une vie? » Reproduction éloquente d'une idée mi*.]c fc 
jaitée : la rapidité de la vie. V. toute VOr. fun. de Henriette d* Àngteler i 

^ « N*apercevoir pas. » Cette séparation des deux mots négatifs * 
.Véqnente as xviie siècle. 

s « De foibles remèdes. » Idée d'une précision effrayante, compa- 
rable à ce quMIy a de plus beau dans l'Or. fun. de Uenrielted* Angleterre 
V. pages M, 54, etc. 

< Rematqnez la force du mot travattler. (Page 18, note t.; 

'' « Un iedonbl ement. » Expression technique, empruntée! la langue 
Médical»! 

* « B4 naissant. i> Voilà le complément de cette idée si forte ; 
/homnM est condamné dès le sein de sa mère. 

t « He combien près... suivie du coup. » Phrase pénible. 
1* c Oft en étoit T » Interrogation familière et éloquente. 
11 0Oh la terre etc.» Idée complétée par un détail expres»*f et tonchani. 
^ m Tant de fidèles domestiques. » Détail iniéressani, à rapprocjbei 
H M qve nous avons vu plus haut. 
<^ I Ul qil fuccembolK eie. » Ce souvenir donné à tonis XIT, wt 
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avec toute sa puissance et tout son courage? Tout ce qui en- 
Tironnc ce prince Taccable. Monsieur, Madame ^ venoient 
partager ses déplaisirs ', et les augmcntoient par les leurs. 
Et vous. Monseigneur, que pouvicz-vous que de lui percer* 
le cœur par vos sanglots ? 11 Tavoit assez percé* par le tendre 




que peut la terre pour 
que nous avons à lui donner, des pleurs, des cris inutiles. Je 
me trompe *, nous avons encore des prières; nous avons ce 
saint sacrifice, rafraîchissement de nos peines *, expiation 
de nos ignorances ^^ et des restes de nos péchés. Mais son- 
geons que ce sacrifice d'une valeur infinie, oii toute la 



rendu avee une remarquable grandeur d*espresition. Une chose singu- 
liére» c*est qu'il semble que Bossuet se croie obligé de démontrer l'im- 
puissance do Louis XIV contre la mort, et la nécessité pour les per- 
sonnes chères h ce roi si puissant, de mourir sans sa permission. V. 
VOrait, fun. de Madame, u En vain le roi mêmey etc.» — On a pu voir 
dans la biographie ce que le public pensait de la douleur du roi (p. M). 
Mous devons cependant opposer à M'A" de Caylus une belle lettre de 
M"* de Maintenon, sa tante et protectrice : « Sire, la reine n*est pas à 
« plaindre : elle a vécu, elle est morte comme une sainte ; c'est une 
« grande consolation que Passurance de son salut. Vous avet, Sire, dans 
« le ciel une amie qui demandera à Dieu le pardon de vos péchés et lea 
« grâces des Justes. Que Votre Majesté se nourrisse de ces sentiments. 
« Madame la Dauphine se porte mieux. Soyez, Sire, aussi bon cbrétier 
« que vous êtes grand roi. » 

1 « Monsieur, Madame. » Le duc Philippe d'Orléans , v. p. 8 , note S, 
et sa seconde Temme, Charlotte-Elisabeth de Bavière, mère du Régeot, 
■ée en 165S, mariée en 1671, morte en 1732. 

s « Déplaisir. » Noos avons déjà Tait remarquer combien ce mol 
tYsit faibli. 

> « Que de lui percer. » ~ Conjonction employée rarement ainsi. 

^ c 11 raoot'l asaei pereif »pour : «son cœur étoit assez percé.» Es» 
ploi remurquable du verbe aeotr, qui, avec un participe, se prend ej 
général comme auxiliaire. 

s c Vingt-trois ans. » 1661-16S4. Voyez la notice biographique. 

* « On en gémit. » (Yoy. la biographie.) Tour simple et touchant. 

7 a Voilà ce que peut la terre, etc. » Comparez celte péroraison â 
Mlles des orais. fun. de Uenrielte d'Angleterre et de Condi; elle présent! 
en reOets lointains de l'une et de Tautre. 

* «Je me trompe.» Exemple de correction : figure familière àBoasnet. 

* « Rafraîchissement. » Expression familière, mais employée par 
l'Eglise. Lœum refrigerii, lueit et pacit indutgeaSt est-il dit dans les 
prières pour les morts. 

** « Nos ignorances. » Cest^-dire nos ignorances «o/ontot'res; eellat 
f«l viennent de la négligence et de l'incurie que nous apportons ans 
nhoses uintes. Ce mot s'emploie rarement an plnriel ; oar il 
Mat, nne habitude, et non «n fait isolé. 
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croix * de Jésus est renfermée, ce sacrifice seroil inutile à 
la reine, si elle n'avoit mérité par sa bonne vie que reffet 
en pût passer jusqu'à elle*: autrement, dit saint Augustin, 
qu'opère un tel sacrifice? Nul soulagement pour les morts*, 
une foK)ic consolation pour les vivants. Ainsi tout le saiul 
rient de cette vie, dont la fuite précipitée * nous trompe 
toujours. <( Je viens, dit Jésus-Christ, comme un voleur*.» 
Il a fait selon sa parole; il est venu surprendre la reine 
dans le temps que nous la croyions la pi vis same *, dans le 
temps qu'elle se trouvoit la plus heureuse. Mais c'est ainsi 
qu'il agit : il trouve pour nous tant de tentations et une 
telle malignité '' dans tous les plaisirs, qu'il vient troubler 
les plus innocents dans ses élus *. Mais il vient, dit-il, 
«comme un voleur, » toujours surprenant', et impénétrable 
dans ses démarches. C'est lui-même qui s'en glorifie*® dans 
toute son Ecriture. Comme un voleur, direz-vous, indigne 

i « Toule la croix. » Exemple de métonymie. Toute la Passion de 
Jésus-Christ, avec ses souffrances, ses mérites et ses grâces. 

s « Passer jusqd'à elle. » Tour expressif : rien n'arrête et n'alTaiblit 
les grâces du sacrifice. 

s « Nul soulagement, etc. » Il faut opposer comme correctif à cette 
idée peu consolante, ce mot de saint Paul, que c'est une sainte et sor- 
lulaire pensée de prier pour les morts. 

^ « La fuite précipitée. » Latinisme. Fuga prœceps. Ce mot indique 
la continuité en même temps que la précipitation. 

B Veniam ad te tanquam fur. Apoc. c. m, v. 3. 

^ «La plus saine... la plus heureuse.» —Distinction à remarquer. — 
L*emploi du pronom la dans cette phrase est incorrect : « Dans le sa- 
u pcrlatif absolu^ rarliclc qui précède les mots p/iM, moins^ est pril 
« adverbialement, et, par conséquent, n'est susceptible d'aucuno dis- 
« tinction de genre ni de nombre : il ne correspond pas au substantif, 
« mais seulement à l'adjectif. » Giravlt Duvivier. 

A rendroit où le monstre a la peau le plus terni rc. 

La FoNTAitf s, poëme d* Adonis. 

— « Vous Pavez prise au milieu de ses satisfactions, de son bonheur et 
« de sa joie, et vous avez pourtant trouvé son cœur occupé de vous. 
o( Vous Pavez enlevée par un accident imprévu. (V. plus haut, p. 144.) 
M Nous adorons vos jugements et nous rcconnoissons vos miséricordes. 
'( La confiance qu'elle avoii en vous ne devoit être affolblic par aucune 
« crainte, et l'innocence de sa vie valait bien ta pénitence des mou- 
(c rants. » Fléchier, 2^ partie. 

? « Malignité. » Est pris ici dans toute sa force. Une fièvre maligne. 

> « Dans SCS élus. » Inter fidèles. Le latin a emprunté ce tour av 
grec : roùç h roii -KpooLipridûoi. 

* « Surprenant. » Participe pris adjectivement, auquel Bossue! i^joutt 
beaucoup plus de force qu'il n'en a d'ordinaire. 

*•• <( S'en glorifie. » Voy. l'Or. fun. de Henriette de France^, 5, n. 4. 
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eomparaison * ! N'importe, qu'elle soit indigne de lui *, 
pourvu qu'elle nous effraie ', et qu'en nous effrayant elle 
nous sauve. Tremblons donc, chrétiens , tremblons devant 
lui à chaque moment; car oui pourroit ou l'éviter quand i' 
éclate, ou le découvrir quand il se cache*? « Ils mauMcient, 
« dit-il, ils buvoient, ils achetoient, ils vendoient, ils plan- 
ce toient, ils bâtissoient, ils faisoient des mariages aux 
<c jours de Noé et aux jours de Lot *, » et une subite 
ruine les vint accabler •. lis mangeoient, ils buvoient, '\U 
se marioient. C'étoit des occupations innocentes' : que sera- 
ce , quand en contentant ' nos impudiques désirs, en assou 
vissant nos vengeances et nos secrètes jalousies,en accumu- 
lant dans nos coffres des trésors d'iniquité*, sans jamais vou- 
loir séparer le bien d'autrui d'avec le nôtre; trompés par 
nos plaisirs, par nos jeux, par notre santé, par notre jeu- 
nesse, par l'heureux succès de nos affaires, par nos flatteurs, 
parmi lesquels il faudroit peut-être compter des directeurs 

' a Indigne comparaison. » Voici un commenlaire hardi et éloquent 
J'un seul mot de l'Apocalypse. 

* « N'importe qu'elle. » Tour familieri plus vif que peu importe. 

^ n Pourvu qu'elle nous elTraie. » Mouvement remarquable : Bossuct 
dédaigne ^e justifier la comparaison de l'Ecriture ; il suffît que J.-C. 
rait employée; toute excuse sérail à ses yeux peu sérieuse et peu 
digne, selon son expression. 

* a Car qui pourroii, etc. » Apostrophes et interrogations admira- 
bles. — Remarquez la préf^ion et la vigueur du mol éclater. 

S Sicut Tactum est in diebus Noc, ita eril et in diebus Filii hominis... 
Uxores duccbant, et dabanlur ad nuptias... Slmilitcr sicut Taclum est 
fn diebus Lot:cdebant et bibcbanl; cmebant elvendcbanl; planlabant 
el aedificabant. Luc. c xvii, v. 26, 27, 28. — Souvenir d'un heureux 
eCTct; emploi de VExemptCf lieu commun intrinsèque, cl dont Bossuel. 
par un a fortiori^ lire une conclusion éloquente. 

^ (( Une subite ruine. » Le déluge au temps de Noé , l'incendie drs 
villes de la Pentapole (Sodome, Gomorrhe, etc.), au temps de Lot. 

'^ u C'éloit des occupations, etc. » Le raisonnement n'esl pas co'^i 
plélemenl juste, car ces catastrophes Turent la punition des crimes <u « 
hommes, el non de ces occupations innocentes. Dans l'Evangile, J.-('.. 
parle de sa venue aussi subite que Téclair (sicut fulgur eoruscam) , < > 
compare la sécurité des hommes surpris par le déluge ai celle des 
kommes qu'il surprendra lui-même. Il n'y a rien de plus. 

* « Quand en conlentanl. » Consonnance fâcheuse. U ne faut pat 
chercher Tharnionie avec affectation; mais on ne doit pas oublier la 
partie oégative du précepte do Doileau : 

Fuyez des mauvais sons le concours odieux. 

Art poét.y chant i, p. 19s, éd. cias». de Al. J. Travers. 

* « Des trésors d*iniquilé. » AHkance heureuse de l'expression fi- 
gurée el de l'idée réelle. — L*e]Li>reaaioa du reste est empruntée à 
rficritare. 
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infidèles ^ que nous avons choisis pour nous séduire \ et 
enfin par nos fausses pénitences qui ne sont suivies d*au^ 
cun changement de nos mœurs, nous viendrons tout-à'-conp 
au d/^mier jour*. La sentence partira d'en haut : oc La fin 
« est venue, la fin est venue. » Finis venit, venil finis : la 
« fin est venue c(sur vous.» Nunc finis super te^: tout va finir 
i( pour vous en ce moment. Tranchez, ((concluez *.» Foû 
« concltisionem '. Frappez Tarbre infructueux ' qui n'est 
a plus bon que pour le feu : ((coupez Tarbre, arrachez ses 
« branches, secouez ses feuilles, abattez ses fruits ': Dpérisse 

1 DétafI hardi, Jeté ainsi an milieu de ceue énaméraUQn éiuquenUi 
et qni la rend plus eiïrayanie , en condamnant comme des impies Im 
manyais clirélieDS qui se reposent sur leurs directeurs. 

k'mù, pleine d'erreurs qu'elle croit légitimes, 
Sa tranquille vertu conserve tous ses crimes ; 
Dans un cvur tous les jours nourri du sacrement. 
Maintient la vanité, l'orgueil, l'entêtement. 
Et croit que devant Dieu ses fréquents sacrilèges 
• Sont pour entrer au ciel d'assurés privilèges : 
Voilà le digne fruit des soins de son docteur. 
Encore est-ce beaucoup si ce guide imposteur 
Par les chemins fleuris du charmant quiétisme 
Tout Ik coup l'amenant au vrai moiinosisme. 
Il ne lui fii'a bientôt, aidé de Lucifer, 
Goûter en Paradis les plaisirs de l'enfer. Boilbau, SoL M, 

* «Pour nous séduire.» Mot qui eiplique les ignoraneei txpiéêêpmr 
U saint taertfiee. 

* « Nous viendrons, etc. » Idée d'une concision effirayante, sur U- 
quelle tombe brusquement cette longue période. 

* EzÉCBiEL, c. vil, V. 9. — Fléchier, par une citation analogue, rap- 
pelle les mêmes idées, en les aflaiblissant. — « Après un reste de 
« malheureux jours, une nuit vient, dit le fils de Dieu, où personne ne 
« peut travailler. Venit nox quando nemn potesl operari, » Joaji ix, 4. 

B «Tranchez, ooncluez. » Remarquez l'emploi et les effets Tréquenti 
fie Vapostrophe et de la répéUlion dans cette péi oraison. — Voici ua 
exemple aussi éloquent de la même citation et des mêmes idées : « Dieu, 
« par divers Ajournements, nous appelle à son tribunal et à sa chambre 
« de justice ; mais enfin il faut comparoître. L*ange qui préside â la 
« mort recule d'un moment à Tautre pour étendre le temps de la pé- 
« nilence ; mais enfin il vient un ordre d*en haut : PretseXy eoneluex, 
« fàe eonelutionem. L'audience est ouverte ; le juge est assis ; criminel, 
« venez plaider votre cause. » Dossuet, Sermon tur Vimpiniieneê 
finale. 

• * EzEGH vu, 33. — Expressions brèves et bizarres, que Bossuet va 
eipliquer. 

7 c Infructueux.» Sens étymologique du mot.— Il ne s*emplole plw 
aujeard'hui qu'au sens moral : travail infructueux. 

' Clamavit forliter, et sic ait : Succidite arborem, et prncidite ttf 
■os ejtts; excnlile folia ejus ; et dispergite fructus ejus. Dan. g. iv, y. il. 
— Eicore oo exemple de la citation fondue avec le com jienlalre ; 
rayons vu souvent. — Page 119, noies S et é. 
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par un seul coup tout ce qu'il avoitarec lui-mémé ^ Âlàrt 
sMIèveront des frayeurs mortelles , et des grincenlents de 
dents*, préludes de ceux de Tenfer. Ah ! mes frères, n'at^ 
tendons pas ce coup terrible 'I Le glaive qui a tranché l6i 
jours de la reine est encore levé sur nos têtes ; nos péchés 
en ont afiilé le tranchant fatal ^. a Le glaive que je tient ' 
(S en main , dit le Seigneur notre Dieu, est aiguisé et poli r 
a il est aiguisé, afm qu'il perce; il est poli et limé, afin qu'il* 
« brille *. » Tout l'univers en voit le brillant éclat. Glaive 
du Seigneur, quel coup vous venez de faire*! Toute la terre-' 
en est étonnée. Mats que nous sert ce brillant qui n6us ' 
étonne, si nous ne prévenons le coup qui nous tranche''?. Pré- ^ 
venons-le, chrétiens', par la pénitence. Qui pourroit n'être ^ 
pas ému à ce spectacle? Mais ces émotions d un jour, qtiV 
pèrent-elles? Un dernier endurcissement, parceque, à force 
d'être touché inutilement, on ne se laisse plus toucher 
d'aucun objet *. Le sommes-nous des maux de la Hongrie 

1 « Avec lai-méroe. » Emploi dn pléonoime, qui complète l'idée» en 
la rendant plus générale. Voy. page 175, note 4. 

* « Des grincements de dents. » Allusion à l'évangile : mitte 0uM in 
tenebras exlerioret: ibi erit flelut ei tiridor denfium. MAfTH. xxii, IB.' 

* Exemple de la figure appelée obiéeration, {Àpoitrophe et priërè.y 
^ tt Nos péchés en ont a&ilé le tranchant, etc.» Métaphore hardie, 

qne pourraient Justifier les vers d'Horace t 

Erço fungar vice cotis, acutum 

Reddere quae ferrum vulet, essors ipsa secaadi. 

De Art poet, , v. 3o4i 3o5, éd. class. de M. A. de Wailly. ' 

> Ilaec dicit Dominus Deus : Loquere : Gladius, gladius exacutus est, 
et limalus. Ut caedat victimas, exacutus est ; ut splendeat, limatus est. 
EzBCH. c. xxi« V. 9, 10. — Images et mouvements aussi lyriques qu'ora- 
toires. 

< «Quel coup vous venez de faire!» Comparex ce cr( de douleur et 
d'épouvante à cette question douloureuse de l'Or fun. de Madame : 
Quoi donc l êtU devoit périr titôt ! La nuance change : Téloquenee 
est la même. ~ « Faire. » Mot risqué et peu correct. Faire un coup se 
dit d'une entreprise, d'un coup de main; et souvent en mauvaise part. 
Frapper un coup se dit d'une arme. 

"^ u Mais que nous sert, etc. » Antithèse à la manière de Corneille , 
pins ingénieuse que forte. 

* « Prévenons-le.» Voy. VOr. fun. de Ilenriette d* Angleterre ^ p. 8S. 

* « Un dernier endurcissement, etc » Idée forte, rendue avec vigueur 
et concision. ~ La péroraison de Fléchier est bien inférieure pour 
l'éloquence. A son ordinaire, il y reproduit les idées et les conseils de 
Botsuet, mais pAles et affaiblis, a On a commis le péché sans crainte ; 
c en reçoit les sacrements sans réflexion. On se flatte de vaines espé^ 
m raaces de guérison, ou l'on est flatté de vaines espérances de salut, 
MjU Von êtt morê avant iju'on ait aperçu qu'on pouvait mourir, » 
'Gei demMm paroles ceitendant sont concises et belles.) Gela rappelle 
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3t derAutriche ravagées' î Leurs habitanls passés au filâc 
/épée, et ce sont encore les plus heureux *; la captivité en- 
graine bien d'autres maux et pour le corps et pour rame : 
ces habitants désolés, ne sont-ce pas des chrétiens et des 
catholiques, nos frères, nos propres membres, enfants de 
la même Eglise, et nourris à la même table du pain de vie? 
Dieu accomplit sa parole : a le jugement commence par sa 
« maison,*» et le reste de la maison ne tremble pas *! 
Chrétiens, laissez-vous fléchir*; faites pénitence; apaiseï 
Dieu par vos larmes. Ecoutez la pieuse reine qui parle plus 
haut que tous les prédicateurs *. Ecoutez-la, princes; écou- 
tez-la, peuples; écoutez-la. Monseigneur'', plus que tous 
les autres. Elle vous dit par ma bouche, et par une voix 
qui vous est connue', que la grandeur est un songe, la joie 
une erreur, la jeunesse une fleur qui tombe, et la santé un 

do reste aassi la péroraison de l'Or. /iin. d'Anne de Gonxague : « Se- 
■ rons-nons bien contents d'une pénitence commencée à l'agonie? » 

^ c Là Hongrie et l'Aatriche ravagées. » Elles l'étaient par deux eeat 
■ille Turcs. Les Hongrois révoltés ies avaient appelés et s'étaient Joinla 
à ou. Vienne, assiégée en 1685, ne fat sauvée qne par Jean Sobiesid.— 
« Dés qa'on onTt gronder Forage qui vient de fondre sur l'Empire et ma 
« la Hongrie, n'ajouia-t-elle pas (la reine) à ses dévotions ordinaires, 
« une heare d'oraison par Jour?» Fléchibr, S* partie, 

* « Et ce sont encore, etc. » Correction éloquente, ainsi que la r^ 
Oeiion qui l'explique. Il pourrait sembler singulier que Bossuet montre 
les catholiques punis ainsi par Dieu des péchés du monde ; il va expliquer 
plus bas sa pensée. 

> Tempus est ut incipiat Judieiom a domo Dei. I. Pxt. c. iv, v* 17. 

* « Et le reste de la maison, etc. » Induction éloquente. SI Dlee 
châtie si sévèrement ces habitante détoiés pour les faire servir d'exem- 
ple, in eignmm et in portentum^ (Voy. VOrait. fun, d'Anne de Gom^ 
tagne, péroraison) , que fcra-t-il à leurs frères endurcis? 

* « Chrétiens, etc.» Encore une obsierationy figure qui se place he«- 
reusement dans la péroraison. 

< « Qui parle pins haut, etc. » Rapprochement entre l'éloquence des 
faits et celle des paroles, familier à Bossuet. ( V. l'Or, fun, de Aen- 
rietie de Framee, p. 6 , note S ; l'exorde de l'Or. fun. de Condé, celle 
à* Anne de GamMogue, page 158, note S. etc.) 

1 a Ecoutei-U. » Enumération qui amène une dernière apostrophe 
au Dauphin. Voy. dans Fléchier la même apostrophe, placée aussi dans 
Wi péroraison, et renfermant les mêmes compliments, avec mofns de 
grandeur et plus d'esprit. 

* «Et par une voix, etc.» Mot touchant qui rappelle, par une allosiou 
figitive, les rapports intimes de Bossuet et de son élève. C'est une le- 
çon morale touchante, à côté des grands enseignements de l'histoire 
nniverselle. La même pensée, la même expression se retronveut plus 
looehantet encore dans les derniers mots de rOr«»aei» fâmèt le de 
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nom trompeur ^. Amassez donc les biens qu'on ne peut 
perdre. Prêtez Torcillc aux graves discours que sunt Gré- 
goire de Nazianze adressoit aux princes et à la maison ré- 
gnante. ((Respectez, leur disoil-il, votre pourpre,» respec- 
tez votre jpuissance qui vient de Dieu , et ne remployés 
que pour le bien. « Connoisscz ce qui vous a été confié, et 
le grand mystère (lue Dieu accomplit en vous. Il se ré- 
<K serve à lui seul les choses d'cn-haut; il partage avec 
a vous celles d* en-bas : montrez-vous dieux aux peuples 
« soumis, » en imitant la bonté et la magnificence clivine*. 
Ccst, Monseigneur, ce que vous demandent ces cmpres* 
semenls de tous les peuples, ces pei*péluels applaudisse- 
ments et tous ces regards qui vous suivent. Demandez à 
Dieu , avec Salomon , la sagesse ' qui vous rendra digne 
de l'amour des peuples et du trône de vos ancêtres; et 
quand vous songerez à vos devoirs, ne manquez pas de 
considérer à quoi vous obligent les immortelles actions de 
Louis LE Grand, et l'incomparable piété de Marie-Thérèse^. 

* « Que la grandeur est an songe, la Joie, etc. » Images poétiqa«)s, 
Mvvent employées par Bossaet (Or. fun.de Henriette d*Àngl.<, p. 51 , n. S). 

* Imperatores. parparam vereamini... Cognosciie quanium id sit, 
quod vestr» fidei commissum est, qaantamque circa vos myslcrium... 
Sapera solias Dei sunl; inféra autem vestra etiam saut. SubJilis vestrii 
deos vos prsbete. Orat. S7, p. 471. K. — C*est à l'empereur que saint 
Grégoire adresse ces conseils si graves et si dignes. Placés dans la bou- 
che de Bossaet, et adressés an fils de Louis XIV, ils ont la double gran* 
dear des souvenirs et du présent. Biais le Dauphin n*eut pas le temps 
d*eo profiter, et peut-être eût-il eu de la peine h mériter e€$ perpétueh 
appiaudistetnents qu'on pnt lui décerner dans sa Jeunesse. Bossuet, du 
reste, ne se Taisait pas illusion sur son élève. On lit dans sa correspon- 
dance : « Me voilà quasi à la fin de mon travail. Monseigneur le Dau- 
« phin est si grand, quMl ne peut être longtemps sous notre conduite 
a il y a bien à souffrir avec un esprit si inappliqué : on n*a nulle con- 
c solation sensible; et on marche, comme dit saint Paul (Rom., iv, 18), 
c en espérance contre l'espérance. C^r, encore qu'il se commettre 
« d'assez bonnes choses, tout est encore si peu affermi, que le moindre 
« effort du monde peut tout renverser. Je voudrois bien voir quelque 
c chose de plus fondé , mais Dieu le fera peut-être sans nous. » Lettre 
•M maréchal de Belle fonds, 6 juillet 1677. 

s II est dit au livre des Rois que Dieu lui apparut en songe, et lui 
promit le don qu'il demanderait. Salomon choisit la sagesse. Sap. ix, 4. 

* Chute heureuse, qui rappelle et unit une dernière fois les noms da 
roi et de la reine, les leçons du père et de la mère. — Malheureusement, 
tn dire de Saint-Simon, le Dauphin ne se souvint pas assex des devoin 
auiqnels V obligeait sa naissance, a De caractère, il n'en avoit aucun, 
« do seas assez, sans aucune sorte d'esprit, comme il parui dans l'af- 
faire do testament du roi d'Espagne ; de la hauteur, de la dignité par 
Mtiire, par prestance, par imitation do roi ; de l'opinîâtraté sans «•> 
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«i sure, et un tissa de petitesses arrangées qui formoicnt tout le cou« 
« de sa vie : doux par paresse et par une sorte de «lupidité ; dur at 
« fond, avec un extérieur de bonté qui ne portoit que sur des subaU 
ternes et sur des valets, el qui ne s'exprimoit que par des questioni 
basses;... Silencieux jusqu'à l'incroyable, conséquemmenl fort se- 
cret; l'épaisseur d'une part, la timidité de l'autre Tormoienl en et 
prince une retenue qui a peu d'exemple ; en même temps, gloriem 
à rcxcés... Monseigneur, tel pour l'esprit quMl vient d'être repré^ 
sente, n'avoii pu profiter de l'excellente culture qu'il reçut du due de 
Monlausier, et de Bossuet, et de Piéchier. Son peu de lumière, s*il 
« en eut jamais, s'éteignit au contraire sous la rigueur d'une édacatiei 
« dure et austère, qui donna le dernier poids à sa timidité naturelle, 
«r et le dernier degré d'aversion pour toute espèce non pas de travail 
« et d*étude, mais d'amusement d'esprft... Tout contribua donc en lai, 
« timidité natnrelle, dur joug d'éducation, ignorance parraite et déravi 
n de lumières, à le faire trembler devant le roi, qui, de son cdté, n'e- 
*i mil rien pour entretenir et prolonger cette terreur toute sa vie. Tou- 
« jetn roi, Jamais père avec lui, ou, s'il lui en échappa bien raremeu 
* qwelqaea traits, ils ne furent jamais purs, et sans mélange de royauté. » 

SAiNT'-Siiibit • cbap CCI€ÏV 
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D'ANNE DE GONZAGUE DE CLÈVES, 

rRUfCBssB PÀLÀTuns. 



NOTICE SUR ANNE DE GONZAGUE. 

.} 

Anne de Gonzagne de Clèves, seconde fille de Charles de Gonuifiif 
iae de Nevers, et de Catherine de Lorraine, était née en 1616. Sacrifiét 
d*abord, ainsi que' sa sœor Bénédiete (née en 1617], à Tavcnir de sa 
sœur Marie (née en 1613; v. l'or, funèbre), et élevée au monastère de 
Paremonstier, diocèse de Mtvui , elle en sortit pour rejoindre sa sœur 
Bénédicte à l'abbaye d'Avenai * puis, en 1637, à la mort de son père, 
elle Tint retrouver sa scsor Marie à la cour de France. Marie de Mantoue 
avait déjà joué, dans les dernières années de Louis XIII, un rôle assex 
fAcbeux (t. p. 164, n. 6). 11 en f«t de même de sa sœur. «M. de Guise, 
« tonl archevêque de Rheims qu'il étoit (il n'était pas encore dans les 
« ordres), la recherchoit d'une manière tout extraordinaire. Quand II 
« lortil de France, elle en étoitanssi sortie. Elles'en alla droit à Besançon 
« p«or passer de là en Flandre : elle s'y fit appeler M»* de Guise; lors- 
« qu'elle parloil oa'écrivoit, elle dlsoil mon mari. » Lorsqu'il se fnt 
marié à Bruxelles, o elle revint A Paris, et reprit son nom de Madame la 
« princesse Anne, comme si de rien n'eût été. » (M^i* dk Hontpensibr.) 

En 1645, elle épousa le prince Edouard, comte palatin du Rhin, fils 
de ee Frédéric V, duc de Bavière, qui n'avait pu se maintenir sur le 
trône de Bohême en 1620. La guerre ds Pari», qui commençait, ottrix 
h la princesse un vaste théâtre ; elle força sot. mari d'y prendre de 
remploi (1648). Jetée ainsi au milieu de cette rév^^. "^tion, emportée par 
ane ambition ardente, secondée par d'éminentes qua.Hés, elle prit lap- 
f eraent sa part des intrigues, des erreurs, des fautes de ^>poque : Bos- 
tnet a raconté toute cette histoire avec une dignité et une éloquence 
admirables. A côté de M** de Longueville, de M""* de Chevreuse, et 
de tant d'autres qui se partageaient l'enthousiasme des Turenne et des 
La Rochefoucauld, la princesse Palatine joua l'un des plus grands rôles, 
inrtout auprès de la reine-mère. « Elle avoit de l'adresse, de la capa- 
« cité poor eondidre une Intrigue, et une grande facilité à trouver un 
« expédient poar parrenir à ee qu'elle entreprenoit. Elle se mêla de 
« presque tout ee qui se fit alors, détermina l'élargissement des princes 
« (1651), rendit à la reinfr-mère d'importants services, et lui donna 
« les moyens de stctenir le cardinal Mazarin, qui n'en fut pas fort re- 
« reconnoissaot.» (M"« bk Mottivilli.) Un excellent juge en fait d'in- 
trt^es disait d'elle plus tard : « Je ne crois pas que la reine Eh\«iabeth 
<i d'Angleterre ait es plus de capacité pour conduire un État. Je l'ai vue 
« daB0 la faction, je l'ai vue dans le cabinet, et je lui ai trouvé partout 
M de la sincérité dans la conduite. » (Mém. do cardinal de Retz.) Elle n'y 
gagna p«iirU«t que déceptions et disgrAces. Avant le mariage de 
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L.OQifl XIV, elle avait été nommée snrintendante de la maison de li 
voile reine (1660). Maiarin lai fit demander sa démission par le roi, et 
fit donner la charge à la comtesse de Soissons, sa nièce. Anne de Goo- 
lague se retira dans ses terres. C*éiait Tépoqae de ses erreurs et de soo 
incrédulité. Le mariage de sa fille Anne avec Henri-Jules de Bourbon, 
duc d'Enghicn, la fit reparaître à la cour, dans les afTaires, dans les plai- 
sirs (1663). Il fallut des circonstances extraordinaires, éloquemment ra- 
contées par Bossnet, pour l'arracher h cette vie, et décider sa conver- 
sion. Ses dernières années se passèrent dans une rigoureuse pénitence: 
elle mourut à Paris au palais du Luxembourg, le 6 juillet 1684, à Tige 
de soixante-huit ans. Son corps fut inhumé dans la chapelle du Val-d»- 
Grlce, à côté de celui de sa sœur Bénédicte, et son cœur porté i Fare- 
moustier. Ce fut le grand Condé qui, par «es instances, força Boseuet de 
faire l'éloge de la mère de sa beUe-filV-; son tour 4 luf-mèmeaim. 
yrtj^ deoi ans âprèe. 
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D'ANNE DE GONZAGUE DE CLÈVES, 

PRINCESSE PALATINE 

MOMORCÉBEN PRÉSElfCB DB MONSEIGNEUR LE DUC^, DE MADAME LA 
DUCHESSE, ET DE MONSEIGNEUR LE DUC DE BOURBON, DANS L*ÉGLI4 
DES CARMELITES DU FAUBOURG SAINT-JACQUES, LE 9 AOUT 1685. 

Appbcrcmdi (e ab extremis terne, et a lon^jinquis ejus vocavi te ; elegi te, 4 
non abjeci te : ne timeas, quia ego tecum sum. 

Je t'ai pris par la main pour te ramener des extrémités de la terre : 
appelé des lieux les plus iioignés; je t'ai choisi, et je ne t'ai pas rejeté : ne 
puinl, parce que je suis avec toi *. • C'est Dieu même qui parle ainsi '. 

[PLAN DU DISCOURS : — Exorde. — Appel aax péchears. Enseigne- 
ments à tirer de la conversion de la princesse. 

pROPosiTioM et DIVISION. — 1^ Erreurs de la princesse Palatine : d'où la 
main de Dieu l'a retirée, — 2* Sa pénitence : oi» la main de Dieu 
l'a élevée 

Première partie, loSon éducation à Faremonstier ; ses vertns. — Elle 
échappe à la vie ecclésiastique. — 2* Son mariage, dangers du veu- 
vage. — 'i** Son génie politique ; troubles de la Fronde ; ses décep- 
tions. — Guerre de Pologne ; sa générosité. — 4^ Elle devait être 
heureuse, et ne Tétait pas ; sa rechute. — 5» Impiété et folie dei 
esprits forts. 

Deuxième partie. 1<* Miséricorde de Dieu. Premier songe de la prin- 
cesse ; sa conversion. — Deuxième songe ; ses eonfesiiom. — 2» Sa 
vie pieuse et charitable. — Ses souffrances et sa résignation. ~ Sa 
foi dans Tamour de Dieu. 

PÉRORAISON. — Nécessité de la pénitence, et d'une pénitence longue et 
sérieuse. — Condamnation des impies : consolation aux fidèles.] 

Monseigneur , 

Je voudrois que toutes les âmes éloignées de Dieu *; que 
tous ceux qui se pei*suadent qu'on ne peut se vaincre soi- 
même, ni soutenir sa constance parmi les combats et les 
douleurs ; tous ceux enfin qui désespèrent de leur conver- 

> oMonselgneur le Duc.» Henri-Jules de Bourbon, duc d*Enghien, fils 
■Iné du grand Gondé, et gendre de la princesse Palatine.— «Madame la 
duchesse, »Anne de Glèves, fille d*Anne de Gonzague.— Le duc de Bour- 
bon éuit leur fils. (V. TOr. fun. de Condé). 

* ISAi, e. ILI, T. 9-10. 

* « C'est Dieu mémo qui parle amsi.» Texte d*un grand effet; il s'ap- 
plique d*aM manière toute spéciale à la princesse, et présente en mèm» 
temps une grande leçon pour tous les chrétiens. 

^ « Je vondrois que toutes les âmes, etc.» Exorde d*une simplicité éle- 
qui^ute, qui, sans préparation ni recherche, appelle immédiatemeal 
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sion ou de leur persévérance, fussent présents à cette 
femblce. Ce discours leur feroit connoîlre qu'une âme 
âdèle à la grâce ^ malgré les obstacles les plus invincibles, 
•'élève à la perfection la plus éminente. La princessis à qui 
nous rendons les derniers devoirs, en récitant selon sa cou- 
tume Toffice divin*, lisoit les paroles d'isaïe que j'ai rap- 
portées. Qu'il est beau de méditer l'Ecrilure-Sainte ! et 
que Dieu y sait bien parler, non-seulement à toute l'Elglise, 
mais encore à chaque fidèle selon ses besoins! Pendant 
qu'elle méditoit ces paroles (c'est elle-même qui le ra- 
conte dans une lettre admirable'). Dieu lui imprima danf 
le cœur que c'étoit à elle qu'il les adressoit. Eue crut en- 
tendre une voix douce et patcmotle* qui lui disoit : « Je 
« t'ai ramenée des extrémités de la terre, des lieux les plus 
« éloignés*;» des voies détournées où tu te perdois, aban- 
donnée à ton propre sens, si loin de la céleste patrie, et de 

Tatteniion sur le but moral que Bossaet se propose. — Remarques la 
progression des idées, depuis Teipression générale : toutêi 1$$ Amu 
éloignée» de Dieu : Jusqu'au détail particulier; tout ceux enfin qui dé- 
sespèrent. 

^ « Fidèle à la grâce. » Fidèle s'entend iei de robéissanee aux inspi 
rations aetueltei de la grâce, et non de la fidélité habituelle et con- 
stante ; car Poralson funèbre d'Anne de Gonzague est l'histoire d'une 
grande conversion, comme celle de Marie-Thérèse, l'histoire d'une /( 
délité parfaite (page 98, note 6^ et page 116» note 6). 

* a En récitant selon sa coutume l'office divin. » Bossuet aime à en • 
trer rapidement dans les détails précis et les Tait» particuliers â ses 
personnages, pour les faire vivre à ses yenx Comme aux yeux de l'au- 
diteur. Du reste, lui-même s'interrompt ici par une réflexion grave et 
touchante. «Qu'il est beau de méditer, etc. » Cette réflexion se retrouve 
développée dans le sermon p9ur la profession de JW™» de La Vallière : 
« Le prédicateur qui parle au dehors ne fait qu'un seul sennon pour 
a tout un grand peuple ; mais le prédicateur du dedans, je veux dire 
« le Saint-Esprit, fait autant de prédications différentes qu'il y a de per- 
« sonnes différentes dans un auditoire ; car il parle d chacun en par- 
« iicu/ier, et lui applique selon se$ besoins la parole de la vie étêr- 
a net le. Ecoutez- le donc, chrétiens, laissez-lui remuer au fond de vos 
« cœurs ce secret principe de l'amour de Dieu. » 

^ a Dans une lettre admirable. » On n'a malheureusement qu'une 
lettre de la princesse Palatine ; et pourtant sa correspondance offrirait 
beaucoup d'intérêt. Quant aux mémoires publiés sous son nom en 1786, 
ils sont apocryphes. 

^ «Elle crut entendre, etc. » Ainsi, dès les premiers mots de Texorda, 
l'histoire morale et chrétienne de la princesse est commencée : Botsuei 
dispose largement, à sa manière, tous les divnrs éléments de son dis- 
cours : portrait, histoire, enseignements, etc. 

* Irai, xli, 9, 10.— «r Jct'al ramenée des extrémités dé la terre, ett.» 
Ce texte, heureusement rappelé, est ensuite développé et eommanlé 
Kous la fbnne de lâ pr^ntopopée et de Va tl é §a riê. 
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lA véritable voie qui est Jésus-Christ*. Pendant que tu 
iisois en ton cœur rebelle : Je ne puis me captiver; j'ai 
plis sur toi ma puissante main*, a et j'ai dit : Tu seras ma 
servante: je t'ai choisie » des rélernitë, «et je n'ai pas rejeté» 
ton âme superbr et dédaigneuse. Vous voyez par quelles 
paroles Dieu lui fait sentir l'état d'où il l'a tirée. Mais 
écoutez* comme il l'encourage parmi* les dures épreuves 
où il met sa patience : ce Ne cmins point » au milieu des 
mfkUJL dont tu le sens accablée, c( parce que je suis ton 
« Dieu y> qui te fortifie : a ne te détourne pas de la voie 
a où je t'engage, puisque je suis avec toi*, » jamais je ne 
cessemi de te secourir ; « et le juste que j'envoie au monde ,d 
ce Sauveui' miséricordieux, ce Pontife compatissant', «te 
a tient par la main : » Tenebit te dextera Justi met. Voilà, 
Messieurs, le passage entier du saint prophète Isale, dont 
je n'avois récité que les premières paroles. Puis-je mieux 
vous représenter tes conseils de Dieu sur cette princesse 
jue par des paroles dont^ il s'est sem pour lui expliquer 
es secrets de ces admirables conseils? Venez maintenant, pé- 



?c 



cheurs , quels que vous soyez •, en quelques régions écar- 
tées que la tempête de vos passions vous ait jetés : fussiez- 
vous dans ces terres ténébreuses* dont il est parlé dans 
l'Ecriture, et dans l'ombre de la mort**; s'il vous reste 

* a Si loin de la céleste patrie, et de la véritable voie, etc. » Métm- 
pkere continuée avec infiniment de sentiment et de naturel. 

t a J*ai mis sur toi ma paissante main. » Bossuet, comme TEcriture, 
exprime constamment par des images sensibles et fortes Taction toute 
moralf* de Dieu sur les hommes. 

* a Mais écoulez. » Propotilion du discours ; chez Bossuet, elle se 
Tond toujours avec Texorde ; elle sort graduellement des premièrei 
klées, pour arriver à la divithn. 

^ <( Parmi. » Préposition souvent employée ainsi au dix-septième siècle. 

s ISAi, xLi, 9, 10.— Citation et explication continuées; procédé fami«- 
lie» à Bossuet. Voy. page 119, notes 3 et 6. 

6 a Pontife compatissant. » Cette expression,^ qui d*abord semble sin- 
culièrc, s'explique par IMdde que le prêtre eit*le représentant de Dieu 
dans les tribunaux de miséricorde (page 12, 6). Saint Paul dit de 
lésus-^^hrlst « Talis enim deccbat ut nobis esset pontifex, sanctus, 
N innocens, ses^regatns a peccatoribus... Sempilcrnum habet sacerdo- 
t tinta, p IISBR. VII, 21, 26. 

^ <f Que par des paroles dont, etc. » Phrase pénible ; embârrtstél 
â*ih<;ises. 

* a Queli que vous soyez : » C*est-à-dire quels que soient vos crimes, 

* (K Fussiez-vous, etc.» Images pleines de poésie, et amenées naturel- 
lenent par la belle apostrophe : <c Venez maintenant, pécheurs, etc. » 

10 p«palttS qui arabulabat ui tenebris .. HabiienlibiM In regiene en»* 
htm WÊuMM. fàa, e. r», v. t 
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quelque pîtië de votre âme malheureuse, venez voir d*oè 
la main de Dieu a retiré la princesse Anns; venez voir où 
la main de Dieu Ta élevée'. Quand on voit' de pareib 
exemples dans une princesse d'un si haut rang; dans une 

f princesse qui fut nièce d'une impératrice , et unie par et 
ien à tant d'empereurs, sœur d'une puissante reine, 
épouse d'un fils de roi*, mère de deux grandes princesses , 
dont Tune est un ornement dans l'auguste maison de 
France, et l'autre s'est fait admirer dans la puissante mai- 
son de Brunsvvick; enfin dans une princesse dont le mérite 
Sasse la naissance*, encore que, sortie d'un père et de tarvt 
'aïeux souverains, elle ait réuni en elle, avec le sang de 
Gonzague et de Clèves, celui des Paléologue ; celui de Lor- 
raine , et celui de France par tant de côtés : quand Dieu 
joipt à ces avantages une é^le réputation, et qu'il choisit 
une personne d'un si grand éclat* pour être l'onjct de son 
étemelle miséricorde, il ne se propose rien moins que 
d'instruire tout l'univers. Vous donc qu'il asscmhle en ce 
saint lieu ; et vous, principalement , pécheurs, dont il at- 
tend la conversion avec une si longue patience*, n'endur- 
cissez pas vos cœui*s : ne croyez pas qu'il vous soit permis 
d'apporter seulement à ce discours des oreilles curieuses'. 
Toutes les vaines excuses dont vous couvrez votre inipéni- 
tcnce vous vont cire ôtées. Ou la princesse palatine portera 

> « Venez voir, etc. » Propotitton et diviêion formelles et concises, 
à comparer avec celles de Vor, fun, de Uenriettê d* Angleterre, où 
elles remplissent tout Texorde. 

' « Quand on voit, etc. » Longue période où Bossuet occumulc ces 
détails commandés par l'étiquette, dont il se débarrasse toujours heu- 
reusement. Ce qu'ils auraient de monotone et de fatigant, est sauvé par 
cette conclusion éloquente : « 11 ne se propose rien moins, etc. » 

' « Epouse d'un fils de roi. » Dans l'or, fun, de Henriette de France 
(p. 4), il y a un mot beaucoup plus concis : « Fille, femme, mère de 
loi». » El danf Racine : 

Moi, fille, femme, sAur et mère de vos maîtres. Britannicus, i, a. 

^ « Dont le mérite, etc. » Il y a progression entre les trois Idées ; 
MM'ttanee, mérite, réputation, 

* « Une personne d'un si grand éclat. » Location peu usitée. 

* « Une si longue patience. » Expression simple et éloquente. 

Y aQa'il vous soit permis d'apporter des oreilles curieuses.» En effet, 
la difficulté du si^et (voyex la Notice) et la réputation de rorâteu' 
avaient dû vivement piquer la curiosité et grossir l'auditoire. Bossnci 
en tire avanuge, en s'attaquant à ces juges prétendus, qu'il confond 
Imit d'abord en les condamnant comme la princesse. Nous retroBT*- 
iMM les mémet mouvements dans I* "^roraiMn. 
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fc lumière dans vos yeux\ ou elle fera tomber, comme un 
déluge de feu , la vengeance de Dieu sur vos tôles. Mon 
discours, dont vous vous croyez peul-ôtre les juges, vous 
jugera* au dernier jour : ce sera sur vous un nouveau far- 
deau, comme parloient les prophètes : Onus verbi Domim 
super Israël^; et si vous n'en sortez plus chrétiens, vous 
en sortirez plus coupables *. Commençons donc avec con- 
fiance Tœuvre de Dieu *, Apprenons, avant toutes choses, 
à n*étre pas éblouis du bonheur' qui ne remplit pas le 
cœur de Thonmie; ni des belles qualités qui ne le rendent 
pas meilleur'^; ni des vertus dont Tenfer est rempli, qui 
nourrissent le péché et Timpénitence , et qui empcchen*. 
rhorreur salutaire que Tdme pécheresse auroit d'elle- 
même. Entrons encore plus profondément dans les voies 
de la divine Providence , et ne craignons pas de faire pa- 
roitre notre princesse dans les états différents où elle a 
été*. Que ceux-Iii craignent de découvrir les défauts des 
âmes saintes , qui ne savent pas combien est puissant le 
bras de Dieu, pour faire servir ces défauts non-seulemeni 
à sa gloire, mais encore à la oerfcction de ses élus ^ 

1 a Portera la lumière dans vos yeax. » Image forcée et dure^ siii- 
f act rexprefaion de Fèuelon. 

< tf Mon diteoun vous jugera, » Ellipae, pour : tervirû à wmê ju' 
ger. Antithèse énergique dans les idées et dans les mots. 

s Zach. XII, 1. —Alliance hardie du mot abstrait et de l*image. 

* « Vous en sortirei plus coupables. » Encore une antithèse, et d'une 
concision bien éloquente. 

^ « L*œuvre de Dieu. » Après cette vigoureuse apostrophe , Bossuet 
a bien le droit de qualifier ainsi son discours avec confiance. Ce sont des 
préeauUong oratoiret d*ttn genre nouveau. 

^ « Eblouis du bonheur, ni des belles qualités, etc.» Emploi de Vénn» 
miration lieu commun intrinsèque. 

^ « Qui ne le rendent pas meilleur. » Que de force et d'originalité 
dans tous ces commentaires! Un trait admirable, ce sont les vertue qui 
fioarrittent le péehi^ en Tcxcusant par des compensations apoarentei. 
Ainsi, le pharis:<în de TEvangile se glorifie du bien qu*il fait, |ms voir 
ioo orgueil et sa dureté. L'éloquente opposition des vertus dont Venfer 
Ml rempli rappelle le proverbe espagnol , peut-être connu de Bossuet : 
Vanfer ett pavé de bonne* intentions. 

' a Dans les étals diiTcrcnts. » « Ces vives exclamaUons et ces menaces 

* foudroyantes témoignent des pénibles embarras qu'éprouvait Tora- 
t leur. La conversion même de la princesse Palatine offrait des circonp 

* stances dont le génie du plus éloquent des hommes ne pouvait triom- 

* pbor avec bonheur qu'en les abordant avec franchise. » Dussault. 

* «Combien eil puissant, pour faire servir, etc. » Période à troii 
membres, développée avec une grande largeur d'expressions ; elle n'est, 
du reste, que la premi^^e partie d'une période pluf iMgue. 
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Pour nous, mes frères, qui savons à quoi ont servi à saml 
Pierre ses reniements \ à saint Paul les persécutions qu'il « 
fait souiTrir àrEglisc, à saint Augustin ses erreurs, à tout 
les saints pénitents leurs pèches; ne craignons pas de 
mettre la princesse palatine dans ce rang^ ni de la suivre 
jusque dans Tincrédulilc * où elle éloit enfin tombée. G'esl 
de là que nous la verrons sortir pleine de gloire et de 
vertu, et nous bénirons avec elle la main qui Ta relevée : 
heureux si la conduite que Dieu tient sur elle^ nous fait 
craindre la justice, qui nous abandonne à nous-mêmes, et 
désirer la miséricorde, qui nous en arrache*. C'est ce que 
demande de vous très-haute et très-puissante princesse 
Anine de Gonzague de Glèves, princesse de Mantoue bt dk 

MONTFERRAT, COMTESSE PALATINE DU RhIN. 

1" Partie. — Jamais plante ne fut cuKivée avec plus de 
soin, ni ne se vit plus tôt couronnée de fleurs et de fruits' 
que la princesse Anne. Dès ses plus tendres années, elle 
perdit sa pieuse mère Gatherine de Lorraine'. Gharles, 
duc de Nevers, et depuis duc de Mantoue, son père, lui 
en trouva une digne d'elle; et ce fut la vénérable mère 
Françoise de la Châtre, d'heureuse et sainte mémoire, 
abbesse de Faremonstier ^, que nous pouvons appeler la 

1 « A Sftint Plerfë se» rêniemetiU, » Mot rare et mal rormé. — As 
moment de la Passion, saint Pierre renia J.-C. par trois fois.— Saol (de- 
puis saint Paul) gardait les habits de ceux qui lapidaient saint Etienne, 
et obtenait du prince des prêtres des lettres pour s'emparer des chré- 
tiens de Damas. — Enfin, saint A gustin a Tait un livre admirable de sei 
Con fessions . 

* « Dans ce rah^. » Précaution heureuse et éloquente : elle met toot 
de suitL la princesse Palatine dans la compagnie des plus grands saints. 

> a Jusque dans Tincrédulilé. » Détail A remarquer : l'impiété efTrate 
plus Bossuet que les Taiblesses. L'oraison funèbre presque entière eM 
dirigée contre les libertine et les esprits forts, 

* « La conduite que Dieu tient sur elle» » Locution familière A Bos- 
suet ; elle est ped usitée maintenant. 

* « La Justice... la miséricorde, o Antithèse détaillée avec soin; elle 
résume la division du discours. — « Noas en arrache. » Emploi pan 
correct du mot en. 

^ « Jamais plante ne fut cultivée, etc. » Comparaison pleine de fraî- 
cheur et de poésie. — a Ni ne se vit. » Nous emploierions maintenani 
là conjonction afllrmative èf. 

7 Catherine de Lorraine mourut en 16J18; eHe avait eu cinq enfants, 
dont trois filles. Anne était la seconde. 

^ Faremonstier ou Faremoutier, c'est-à-dire monastère de Ste-Fêre, 
abbaye de Rënédiciines, fondée par sainte Fare en 617. (Ville ë« It 
Brie , déparlement de S«ine-el-Marne.) 
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restauratrice ^ de la règle de saint Benoit, et la lumière d| 
ia vie monastique'. Dans la solitude de sainte Farc, autait 
éloignée des voies du siècle aue sa bienheureuse situation 
la sépare de tout commerce du monde; dans cette sainte 
montagne, que Dieu avoit choisie depuis mille ans, où les 
épouses de Jcsus-Chrisl' faifeoient revivre la beauté des 
niicicns jours* ; où les joies de la terre éloienl inconnues; 
où les vestiges des hommes du monde , des curieux et det 
vagabonds ne paroissoicnt pas : sous la conduite de la 
!»aiiile abbcsse, qui savoit donner le lait aux enfants, aussi 
bien que le pam aux IbrLs*, les commencements* de la 
princesse Anne étoienl heureux. Les mystères lui furent ré 
vélés; TEcriture lui devint familière'; on lui avoit ap 
pris la langue latine, parce que c'éloit celle de TEglise*; 
et Toffice divin faisoit ses délices. Elle aimoit tout dans la 
vie religieuse, jusqu'à ses austérités et à ses humiliations; 
et durant douze ans qu'elle fut dans ce monastère, on 

* « Restauralriee. » Mot dés;)gréab1e et rarement employé. La régie 
de saint Benoît, fondée par lui au Mont-Cassin, comprenait les trois 
vœux d'obéissance, de pauvreté et de chasteté, communs à tous les 
ordres religieux ; la prière et le chant pendant la nuit et pendant le 
jour; Tabsiinence perpétuelle, le silence, le travail des mains, k heures 
fltes, etc. a Voilà, dit saint Benoît, un faible commencement, une 
c ébauche de régie : vous qui avez hâte d'arriver au ciel, complétez-la, 
o et, avec Taide de J.-C, élevcz-vbus au comble de la science et de 
u la vertu. » Saint Benoît mourut en 543 

* « Lumière de la vie monastique. » Métaphore bizarre dans la langue 
du dix-neuviéme siècle, mais que l'habitude de la langue théologique 
rendait toute naturelle au dix-septième. 

' « Les épouses de J.-C. » V. Tor. fun. de la reine Marie-Thérèse, 
page 93, noie 10. 

* « La beauté des anciens Jours, n Expression simple et belle : allu- 
sion aux vertus de l'Eglise primitive et des premiers monastères. 

> « Le lait aux enfants, le pain aux forts.» Métaphore empruntée h la 
langue mystique de l'Eglise. 

* M Les commencements, etc. » et Cette longue période où Bossuct 
''est plu à peindre l'idéal de la vie monastique tombe sur une conclu- 
iion simple et concise; effet à remarquer, car cette concision tranche 
ivuc les développements qui précèdent. L'idée de ces heureux com- 
mencementi contraste avec les erreurs à venir de la princesse ; comme 
avec les grands mouvements d'éloquence de tout le discours le toa 
doux, calme, touchant de cette page qu'on dirait extraiU du livre de 

JllIlA. Jl ClATtAUtRIAND. 

^ « Les mystères, lui furent révélés, etc. » Périphrase cnrlense, poin 
dire qu'elle étudia la théologie. 

> (( On lui avoit appris la langue latine, etc.» On Tétudiait alors bien 
pl'is comme langue savante que comme langue de l'Eglise. Madame de 
Sévigné, la grande Dauphinc, madame de La Fayette et bien d*au- 
;rea daines savaient le laiin romme madame Dacier 
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lui voyoït tant de modestie et tant de sagesse, qu*ûo 
savoità quoi elle ctoit le plus propre, ou à commander ou 
à obéira Mais la sage abbessc, qui la crut capable de 
soutenir sa réforme*, la destinoit au gouveniement; et 
déjà on la comptoit parmi les princesses qui avoient con- 
duit cette célèbre abbaye, quand sa famille, trop empres- 
sée à • exécuter ce pieux projet, le rompit. Nous sera-t-il 
fiermis de le dire? la princesse Marie*, pleine alors de 
'esprit du monde '^, croyoit, selon la coutume des grandes 
maisons, que ses jeunes sœurs dévoient être sacrifiées à ses 
grands desseins. Qui ne sait où son rare mérite et son 
éclatante beauté, avantage toujours trompeur, lui firent 
porter ses espérances'? Et d'ailleurs dans les plus puis- 
santes maisons, les partages ne sont-ils pas regardés comme 
ime espèce de dissipation, par où elles se détruisent d'ellcs- 

f « Ou i commander, ou à obéir. » Antithèse ingénieuse. 

* n Soutenir sa réforme. » Chose difficile, en effet, car la lutte contre 
la tiédeur et le reiAchement se renouvelait tous les jours. La décadence 
de Tordre de Cîleuux peut en donner une idée, a Plus de paoTrelé : 
« tous les religieux s'appropriaient l'argent des monastères, et ache- 
<f talent à leur gré ce qui pouvait contribuer à leurs plaisirs. Plus d'ab- 
« stincnce de chair, plus de jeâncs d'ordre, plus d'office de la nuit, 
« plus de travail des mains ni de silence ; les abbés de ces mouastérei 
« se Taisaient gloire d'avoir tout l'équipage des grands seigneurs. » 
M. Gaillardin, Uitloire de la Trappe^ c. m, passim. 

^ (c Empressée à. » Pour empressée de, locution inusitée maintenanL 
^ «La princesse Marie.» Elle épousa, en novembre 1645, Wladislaa 
Sigismond, roi de Pologne; puis, en 1648, Jean Casimir V, Trére de 
Wladislas. «Elle paroissoit mériter ce qu'elle avoit pensé avoir en époa% 
« sant le duc d'Orléans (Gaston), et ce qu'elle alioit être alors en se 
« mariant ù un roi. » M™^ de Motte ville. 

^ «Pleine alors de l'esprit du monde. » Ce fut en effet, durant deux siècles 
lurtout, l'habitude des grandes familles, de sacrifier au 61s aîné la for- 
tune des autres enfants. On les faisait entrer dans l'Eglise, dans les mo- 
lastères, dans l'ordre de Malte, pour éviter le morcellement 4e rbéri- 
fage, et cette dissipation par où se détruisent les grandes maisons, 
— Remarquez le mot dissipation employé dans le sens étymologique 
et littéral. 

* « Porter ses espérances. » « Monsieur, frère du feu roi (Louis XIII), 
lorsqu'il étoit présomptif héritier de la couronne, en avoit été amou- 
reux. La reine sa mère, Marie de Médicis, qui avoit d'autres «iesseint 
pour lui, craignant les effets de la passion du duc d'Orléans, Ht met- 
tre la princesse Marie au bois de Vincennes, où elle fut quelque 
temps l'innocente victime d'une louable affection : mais l'inconstance 
ordinaire des hommes, et les disgrâces de la reine Marie de Médicis, 
dans lesquelles ce prince s'enveloppa (1631), donnèrent une prompte 
fin à ce petit roman... Le souvenir en fut amer à celle qui se vit ou- 
bliée ; et j'ai ouï dire à quelques-uns des amis ie cette princesse, 
qa*en suite de M prison elle avoit toi^ours haï le lue d'Orléans d'una 
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liêmes: tant le néant y est attaché' ! La princesse BÉNtf« 
HCTB , la plu^ jeune des trois sœurs , fut la première iro- 
\fio\Aù à CCS intérêts de famille. On la fit abbesse, sans que, 
jUns un âge si tendre*, elle sût ce qu'elle faisoit; et la 
Iftarque d'une si grave dignité fut comme un jouet entre 
les mains'. Un sort semblable étoit destine à la prmcesse 
Anne. Elle eût pu renoncera sa liberté, si on lui eût per- 
mis de la sentir; et il eût fallu la conduire, et non pas la 
précipiter dans le bien*. C'est ce qui renversa tout à coup 
les desseins de Faremonslier.* Avcnai • parut avoir un air 
plus libre ^, et la princesse Bénédicte y présentoit à sa sœur 
une retraite agréable. Quelle merveille de la grâce ! Mal- 
ifré une vocation si peu régulière •, la jeune abbesse de- 
vint un modèle de vertu. Ses douces conversations rétabli- 
rent dans le cœur de la princesse Akne ce que d'importuns 
empressements* en avoidnt banmi. Elle prôtoit de nouveau 
«'oreille à Dieu, qui l'appcloit avec tant d'attraits à la vie 
religieuse; et l'asile qu'elle avoit choisi pour défendre sa 
liberté devint un piège innocent pour la captiver. On re- 
marquoit dans les deux princesses la même noblesse dans 
les sentiments, le même agrément *°, et, si vous me per^ 

« haine irréconciliable... Ses afTaircs empirèrent cnHn de telle sorte 
«( qae le grand-écuyer Cinq-Mars> pendant sa faveur, l'ayant aimée 
« (1641), elle Técouia favorablement. » Mémoires de M'°e de Mutteville, 
se partie ; voy. aussi les Mémoires de Uiciielïeu, liv. xx. 

i « Tant le néant y est attaché. » Reflexion éloquente jetée h Tira- 
proviste, comme plus haut : « Avantage toujours trompeur. » 

t « Immolée A ces intérêts... sans que dans un âge si tendre, etc. » 
La profonde raison de Bossuet s'accommode mal de ces abus si ordi' 
naires à son siècle. Il 8*en excuse {nous tera-i-il permit de le dire) ; 
mais il les condamne. 

3 « La marque d'une si grave dignité, etc. » Périphrase ingénieuse, 
pour dire que la crosse de I abbesse servit de jouet à l'enfant. 

^ « La précipiter dans le bien. » Expression forte empranlée i Ta- 
cite. Voyez page 85, note 5. 

* « Les desseins de Faremonstler.» Ellipse, ponr : les desseins qu'on 
avait sur Faremonstler. Exemple de cataehrète (abutf extension du sent 
des mots). 

* Avenai on le Val d'Or, dans le diocèse de Reims. 

7 a Parut avoir un air plus libre. » Elle échappait aux menées de sa 
Camille (1630). 

* « Une voeation si peu régulière.» Encore un reproche; (Vojri 
^i-desaus note 2) ; il est formel celte fois. 

* « D*importuns empressements. » En effet, on ne lui avait pas per- 
mis de teniir sa liberté , on l'avait pressée trop ouvertement de sacri- 
Oer son avenir à celui do sa sœur. Elle s'en irrita, et s'échappa de Kit* 
remonstier comme d'une prison, pour se réfugier à Avenai. 

^ u Le même agrément » Mot familier A BossueKVoy. p. 10, lig. S) 
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mettez de parler ainsi , les mêmes insinuations * dans lai 
entretiens : au-dcdans les mêmes ddsirs^ an-dehors les 
mômes grâces; et jamais sœurs ne furent unies par des 
liens ni si doux ni si puissants. Leur vie eût été heu- 
reuse dans leur éternelle union, et la princesse Anne n'as- 
piroit plus qu'au bonheur d'être une humble religieuse 
d'une sœur dont elle admiroit la vertu. En ce temps* le 
duc de Mantoue leur père mourut : les affaires rappelè- 
rent à la cour; la princesse Bénédicte, qui avoit son par- 
tage dans le ciel', fut jugée propre à concilier tes intérêts 
différents dans la famille. Mais, ô coup funeste pour la 
princesse Anne! la pieuse abbesse mourut dans ce beau 
travail^ et dans la fleur de son âge. Je n'ai pas besoin de 
vous dire combien le cœur tendre de la princesse Anke fut 
profondément blessé par cette mort. Mais ce ne fut pas là 
sa plus grande plaie. Mal tresse tle ses désirs, elle vit le 
monde; elle en fut vue: bientôt elle sentit qu'elle plaisoit; 
et vous savez le poison subtil qui entre dans un jeune 
cœur avec ces pensées*. Ces beaux desseins furent oubliés*, 
^c — Pendant que tant de naissance, tant de biens, tant de 
grâces qui l'accoinpagnoient, lui attiroient les regards de 
toute l'Europe, le prince Edouard de Bavière, iils de l'é- 
lecteur Frédéric V '', comte palatin du Rhin , et roi de 

1 « Insinuations. » Ce mot se prend généralement eu mauvaise part, 
et ne s'emploie guère d'ailleurs, comme ici, pour exprimer une habi- 
tude et un caractère. 

s « En ce temps. » Locution usitée seulement aujourd'hui dans la 
langue de l'Ecriture et des prédicateurs. 

3 « Oui avoit son partage dans le ciel. ;) Expression touchante, pour 
dire qu'elle était désintéressée dans la succession. 

* « Beau travail. » Parce qu'elle remplissait le rôle honorable et 
diflicile de médiatrice entre des intiritt différenlt. 

s R Bientôt elle sentit... et vous savez, etc. » Idée difficile i rendre 
pour le prédicateur, et traitée avec une convenance parfaite. G*esl oa 
Tait curieux que celte alliance d'une délicatesse si exquise avec an gé- 
nie sublime. Comparez à ce passage le portrait de la duchesse d'Or* 
'éans, et le tableau de la vie monastique à Kareroonstier. 

^ « Ces beaux desseins. » Il n'y a pas \k d'intention ironique. 

7 « L'électeur Frédéric V. » n Elle épousa en cachette, et sans le 
« consentement de la cour, M. le prince Edouard, l'un des radels de 
« M. l'Electeur Palatin,... fort gueux et fort jaloux. » M^>« Ds Mokt- 
PENsiEit. — Ce prince était petit-fils de Jacques I*!^ roi d'Angleterre, et 
neveu de Henriette de France. L'ambition de sa mère Elisabeth 
d'Angleterre, qui, disait-elle, aurott vécu de pain pour ilré impira^ 
trice, avait porté l'Electeur au trdne en 1619 ; mais la bataille de II 
Montagne Blanche (8 nov. 16S0) anéantit sa puissance, dispcnia sa famiU^ 
■t exila san fils à la cour de France. 
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Bohême, jeune prince qui s'éloit réfugié en France duranl 
les malheurs de sa maison, la mérita. Elle préféra au| 
richesses les vertus de ce prince, et cette noble allianci 
où de tous côtes on ne trouvoit que des rois. La princesM 
Vnne rinvite à se faire instruire : il connut bientôt les 
rreurs oii les derniers de ses pères*, déserteurs de Tan- 
ienne foi, Tavoienl engagé. Heureux présages pour la 
maison palatine 1 Sa conversion fut suivie de celle de !a 
princesse Louise sa sœur, dopt les vertus font éclater 
liiiv toute r Eglise la gloire du saint monastère de Mau- 
Duistfon'; et ces bienheureuses prémices* ont attiré une 
telle bénédiction sur la maison palatine, que nous la 
voyons enfin catholique dans son chef. Le mariage de la 
princesse Anne fut un heureux commencement d'un si 
grand ouvrage. Mais, hélas 1 tout ce qu'elle aimoit devoik 
être de peu de durée. Le prince son époux lui fut ravi, 
et lui laissa trois princesses, dont les deux qui restent 
pleurent encore la meilleure mère qui fut jamais, et ne 
il ouvent de consolation que dans le souvenir de ses vertus*. 

< a Lei ilernj(\rs de ses pères. » La religion dite rérormée s*était étt* 
blie dans le Palalinai en 1345, par les victoires da landgrave de Hesse, 
malgré la résistance de Henri de Brunswîcli. Plus tard, les dues de 
Rrunswick embrassèrent le luthéranisme. 

s Uaubuitton. Abbaye prés de Ponioise. — Louise-Iloliandine dt 
Clévcs mourut en 1709, à quatre-vingt-six ans. — Aprt^s avoir expQsé 
sa généalogie, Saint-Simon ajoute : a Tant d'éclat Tut absorbé aous soi 
: voile. Elle ne Tut principalement que religieuse, et seulement ilK 
: bftite fumv éclairer et conduire sa communauté, dont elle ne soufTriil 
« Jamais d'être distinguée en rien... Sa charité, sa douceur, sa préve- 
« nance, sa tendresse pour ses filles, dont elle étoit fâroe, l'en firent 
fc continuellement adorer : aussi n'étoil-elle contente qu'avec elles, et 
flc ne sortit-elle jamais de sa maison... Son humilité avoit banni toutes 
« les différences que les moindres abbcsses affectent dans leiMS mai- 
t sons, et tout air de savoir les moindres choses, encore qu'elle égalât 
s beaucoup de vrais savants. Elle avoit infiniment d'esprit, aisé, naiU" 
« rel, sans songer jamais qu'elle en eût, non plus que de science.,. 
- Quoique peu au goût de la cour, par celui de terroir qu'elle avoit 
« apporté de Port-Royal (où elle Tut élevée, et dont elle prit parfaite** 
• ment Tesprit), et qu'elle conserva chèrement dans sa maison et dans 
f elle-même, sans s'en cacher, elle ne laissa pas d'avoir une grande 
« considération toute sa vie, qui fut sans cesse le modèle des plus ex- 
« cellentes religieuses et des plus parraitcs abbesses, auquel très-peu «u 
« point ont pu atteindre. » Saikt-Simom, vu, 5. 

' « Prémices. » — Terme métaphorique : ces deux premières con* 
«arsions sont comme les offrandes de la maison palatine. 

^ « Le souvenir de ses vertus. » Eloge un peu commun. Jeté là Ké- 
gligemment, parce qaMl sert de transition pour amener le b«av fétH 
les errwifi du U 
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Ce n^est pas encore le temps de vous en parler. La prin* 
cesse palatine est dans Fétat le plus dangereux de sa vie. 
Que le monde voit peu de ces veuves dont parle saint 
Paul', (cqui, vraiment veuves et désolées*, » s^ensevelis- 
sent, pour ainsi dire, elles-mêmes dans le tombeau de 
leur époux; y enterrent tout amour humain avec ces 
cendres chéries ; et, délaissées sur la terre, « mettent leur 
« espérance en Dieu, et passent les nuits et les jours dans 
« la prière! » Voilà Tétat d'une veuve chrétienne, ielon 
les préceptes de saint Paul : état oublié parmi nous, où la 
viduité ' est regardée, non plus comme un état de désola- 
tion, car ces mots ne sont plus connus, mais comme un 
état désirable*, où, affranchi de tout joug, on n'a plus 
contenter qiie soi-même , sans songer à cetl<e terrible sen- 
tence de samt Paul : a I^a veuve qui passe sa vie dans les 
« plaisirs; » remarquez qu'il ne dit pas^ : La veuve qui 
passe sa vie dans les crimes; il dit: a La veuve qui la passe 
ce dans les plaisirs, elle est morte toute vive"; » parce que ou- 
bliant le deuil éternel et le caractère de désolation, qui fait 
le soutien comme la gloire de son état ''^ elle s'abandonne 
aux joies du monde. Combien donc en devroit-on pleurer 
comme mortes, de ces veuves jeunes et riantes, que le 
monde trouve si heureuses*! Mais surtout, quand on a 
connu Jésus-Christ, et qu'on a eu part à ses grâces; quand 
la lumière divine s'est découverte, et qu'avec des yeux illu- 
minés' on se jette dans les voies du siècle: qu'arrive-t-il 

^ « Qoe le inonde voit peu, etc. » Exclamation éloquente. Toute le 
fuite du développement est pleine d*expression et de sentiment. 

* Viduas honora, quœ vere vidus sunt... Quœ auiem vere vidua est, 
et desolata, speret in Deum , et insiel obsecrationibus et 9rationibufl 
nocte ac die. i. Timoth., v. S. 5. 

* « Viduité. » Mol inusité maintenant. Nous avons le mot veuvage, 
mais notre langue est bien pauvre dans la traduction de toutes les idées 
que comprend le mol latin orbitas. 

^ <c Mais comme un état désiran/e. » Expressions pleines de vigueur : 
mais la phrase se prolonge d*une façon pénible. ( Voy. plus loin : parée 
qu'oubliant^ etc. ). Le développement eût gagné en liberté, si les divers 
membres do la période eussent été séparés. 

s (( Remarquez quMI ne dit pas, etc. » Correction pleine de force. 

* Nam qus in deliciis est, vivons mortua est. i. TiM. v, 6, 

1 « Qui fait le ioutien^ » au milieu des épreuves et des dangers de U 
vie ; — « la gloire , » aux yeut de Dieu et des chrétiens. 

* « Combien donc, etc. » Quelle éloquence dans ce contraste dei 
reaves jeune* et riantet^ déjà mortet devant Dieu î 

* « Avec des yeux illuminés. » Métaphore habituelle aux prédieatewBf 
I, tour elliptique, pour : uprH %u*ih oeU iti, ete. 



D'ANNE DE GONZAGUE. iQB 

aune âme qui tombe d'un si haut état, qui renourelle 
contre Jésus-Christ, et encore contre Jésus-Christ connu et 
goûté \ tous les outrages des Juifs, et le crucifie encore une 
fois*? Vous reconnoissez le langage de saint Paul*. Ache- 
vez donc, grand Apôtre*, et dites-nous ce qu'il faut atten- 
dre d'une chute si déplorable, a II est impossible, dit-il, 
« qu'une telle âme soit renouvelée par la pénitence*. » Im- 
possible: quelle parole"! Soit, messieurs, qu'elle signifie 
que la conversion de ces âmes, autretois si favorisées, sur- 
passe toute la mesure des dons ordinaires, et demande, pour 
ainsi parler, le dernier effort "^ de la puissance divine ; soit 
que l'impossibilité dont parle saint Paul veuille dire qu'en 
effet il n'y a plus de retour à ces premières douceurs qu'a 
goûtées une âme innocente , quand elle y a renoncé avec 
connoissance, de sorte qu'elle ne peut rentrer dans la grâce 
que par des chemins difficiles* et avec des peines extrêmes. 
Quoi qu'il en soit, chrétiens, l'un et l'autre s'est 
vérifié dans la princesse palatine. Pour la plonger en- 
tièrement dans l'amour du monde, il falloit ce dernier 
malheur : quoi®? la faveur de la cour. La cour veut tou- 
jours unir les plaisirs avec les affaires. Par un mélanec 
étonnant , il n y a rien de plus sérieux, ni ensemble de 
plus enjoué. Enfoncez : vous trouvez partout des intérêts 
cachés, des jalousies délicates qui causent une extrême 

^ <ir Et encore contre Jésus-Chrisl. » Correction et redoublement d'i- 
dées. — « Connu et goûté. » Remarqaex ces participes employés d*ane 
manière toute latine. 

* « Le crucifie encore une fois. » Voy. dans la péronlson, l'admi- 
rable développement de cette idée, indiquée seulement ici. 

' « Le langage de saint Paul. » Cum enim luxuriatœ fuerint in Christo, 
nnberc volunt; — Habcntcs damnationem, quia primara fidem irritan 
fecenint. Tih. i, v. 11 et 12. (Voy. aussi la citation à la note 5.) 

^ (( Achevez donc, grand ApAtre. » Forme d'apostrophe ordinaire 
Bossu et. 

s Impossibile est enim eos qui semel sunt illuminati, gustavomni 
etiam donum cœleste, et participes facti sunt Spiritussancti ; guslavi runi 
oihilaminus bonum Dei verbum, virtutesque scculi venturi, et prot.ipsi 
sont; rursus rcnovari ad pœnitentiam, nirsum crucidgcntcs sibimi'tipsif 
Filium l)ei, et ostentui habcntcs. IIeb. c. ii, v. h et seq. 

' a Impossible : quelle parole ! » Exclamation pleine de tristesse e! 
de crainte, ainsi que les réflexions par lesquelles Rossuel la commente. 

'^ VL Lq dernier effort. » Expression pleine de précision ei de vi- 
gaeur. 

* a Par des chemins difficiles. » Métaphore de TEcritare : que le eA#« 
•» €si étroit qui mène à la vie \, pajçe ii, n. 4 et 7, page 13, etc.) 
»«Ce dernier malheur: quoi? etc. » Transition négligée et pénible. 
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gensîbililé^ el dans une ardente ambition, des soins ci 
un sérieux aussi triste qu'il est vain*. Tout est couvert 
d'un air gai, vous diriez qu'on ne songe qu'à s'y divertir 
3* Le génie' de la princesse palatine se trouva égaleinen 
propre aux divertissements et aux afTaires. La cour ne vi* 
jamais rien de plus enpgeant; et sans parler de sa péné- 
tration, ni de la fertilité infinie de ses expédients^, tout 
cédoit au charme secret de ses entretiens *. Que vois-je du- 
rant ce temps ? Quel trouble ! quel afTreux spectacle se 
présente ici à mes yeux* ! La monarchie ébranlée jusqu'aux 
fondements, la guerre civile, la guerre étrangère, le feu 
au dedans et au dehors^; les remèdes de tous côtés plus dan- 
gereux que les maux : les princes arrêtés avec grand péril, 
et délivrés avec un péril encore plus grand'; ce prince, 
que l'on regardoit comme le héros de son siècle', rendu 
inutile à sa patrie, dont il avoit été le soutien ; et ensuite, 
je ne sais comment, contre sa propre inclination, armé 

^ « Des Jalousies délicates, etc. » Idée rendue avec une finesse el 
une précision parfaites. Ce qui ajoute à l'intérêt de ce passage, c'esl 
que Bossuet parle en présence de cette même cour quMI peint el quMl 
biAme, tandis que le moraliste écrit dans son cabinet, et ne s*altaqnt 
pas ainsi à tout un auditoire.— « H y a un pays où les joies sont visibles 
« majs fausses, et les chagrins cachés mais réels. Qui croiroit que Tem- 
« pressement pour les spectacles, que les éclats et les applaudissements 
« aux théâtres de Molière et d* Arlequin, les repos, la chasse, les bal- 
K lets, les carrousels couvrissent tant d'inquiétudes, de soins et de di- 
« vers intérêts, tant de craintes et d'espérances, des passions si vives et 
« des affaires si sérieuses. » La Bruyère, c. vm, de la Cour. 

* a Aussi triste qu'il est vain. » Opposition éloquente avec la gatté 
extérieure de la cour. — « Dans, » pour avec, 

> « Le génie » pour le caractère {ingenium); ce sens est précisé 
par le mot engageanty qui indique les agréments infinis de la princesse. 

^ « Ses expédients. » Mot qui annonce et prépare les allusions av 
{Ole d'Anne de Gonzague dans les intrigues de la Fronde. 

> « Au charme secret de ses entretiens. » Comparez à ces éloges cem 
fue Bossuet donne à la reine d'Angleterre. Voy. page 31. 

*o Que vois-je! quel trouble, etc.» Formes d^exclamation que Tor 
a usées, n les considérant comme le seul élément de la poésie lyrique 
et le signe du désordre pindarique, bien qu'il n*y en ait jamais de r 
genre dans Pindare. 

^ (( Le feu au-dedans et au-dehors, etc. » Exemple d'hypatyp 
(page 11, n. 7), et d'inuméraiion, 

* a Les princes arrêtés et délivrés, etc. » Le cardinal alla en per- 
•onne les délivrer au Havre (1651). o H les vit lui-même triompher da 
ta Tîcloire qu'ils remportoient sur lui. » Mi»* de Motteville. 

* c O prince que Ton regardoit comme le héros , etc. » Le graiië 
méé, Vay. plu ku m h ia ur sa h i n m Uie de son oraison funèlNre. 
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contre elle : un ministre persécuté ', et devenu nécessaire, 
non seulement par Timportancc de ses services , mais en- 
core par ses malhcui*s où rautorité souveraine éloit enga- 
gée. Que dirai-je? Etoil-ce là de ces tempêtes par où le 
ciel a besoin de se décharger quelquefois*? et le calme 
profond de nos jours devoit-il être précédé par de tels 
orages? Ou bien éloit-ce les derniers efforts d'une liberté 
remuante, qui alloit céder la placeàFautorité légitime? Ou 
bien étoit-cc comme un travail de la France prête à en- 
fanter le règne miraculeux de Louis? Non, non : c'est 
Dieu qui vouloit montrer qu'il donne la mort, et qu'il 
ressuscite; qu'il plonge jusqu'aux enfers, et qu'il en re- 
tire'; qu'il secoue la terre, et la brise, et qu'il guérit en 
1:11 moment toutes ses brisures^. Ce fut là que la princesse 
palatine signala sa fidélité, et lit paroître toutes les ri- 
chesses de son esprit*. Je ne dis rien qui ne soit connu. 
Toujours fidèle à l'Etat • et à la grande reine Anne d'Au- 

3 c( Un ministre persécuté. » Sa bibliothèque avait été vendue, m 
vête mise à prix, par arrêts du Parlement de Paris (1651). 

s « Etoit-ce là de ces tempêtes, etc. » Interrogations et images 
p.eincs de poésie, où Texpression est tantôt simple, tantôt sublime , 
toujours vraie et précise. — C'est Pinterprétation poétique qui saisit 
d'abord Pimagination de Porateur : vient ensuite la réflexion de Phomme 
politique, et Pexplication du problème par Pbistoire : itoit-ce let 
dernien efforts^ etc. La Fronde est en erTet une vivo et bruyante 
échappée de la nation tout entière, entre Richelieu et Louis XIV. Quant 
i la troisième explication, malgré la magnificence du style et la sincé- 
rité du compliment, on sent que Bossuct n'y attache pas autant de va> 
leur qu'aux autres. Au reste , il n'en choisit aucune , et s'arrête à une 
idée plus grande encore, la toute-puissance de Dieu. 

s Dominus mortificat et vivificat; deduclt ad inferoi, et reducit. 1. 
Reg. c. Il, V. 6. 

Tu happes, et guéris; tu perds, et ressuscites. Bacini, Athalit^ m, 7. 

Saint-Simon a dit aussi : « La main de Dieu qui élève, qui abat, qui 
« délivre quand et comme il lui plaît. » Tome.xiii, page 50. 

^ Commovisti terram, et conturbasti eam : sana contritiones ejut, 
qnia commota est. Psal. lix, v. 4.— Remarquez la vigueur et la famir- 
liailté de ces métaphores. — « Brisure. » Mol qui s'emploie rarement. 

* « Les richetse» de son esprit. » Expression originale et heureuse ; 
ear elle indique une idée à la fois très-générale et très-précise. /Mom 
ingeniufHy divei vena, IIor. — « La princesse Palatine commença en 
« en ce temps-là "k se rendre considérable, et à Taire parler d'elle dans 
« les affaires (1651); auparavant, l'on n'avoit parlé que de »«§ aven- 
. tnres. » Mémoiret de M^i» de Nontpensier. 

* a Toujours fidèle à l'Etal. » Elle s'était cependant employée pour 
et princes, m Très-oflfensée de leur manque de parole, et n'ayant pu les 

ramener au service du roi (1651) elle quiiu leurs intérêts, ets'iitta- 
eha sntièrement à la reine. » Mémoires de I|oi(t«i.àT. 
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TRICHE, on sait qu'avec !e secret de cette princesse elle eul 
encore celui de tous les partis' : tant elle étoit pénétrante, 
tant elle s'altiroit de confiance , tant il lui étoit naturel dfl 
gagner les cœurs 1 Elle dcclaroit aux chefs des partis jus- 
qu'oïl elle pouvoit s'engager*; et on la croyoit incapable 
ni de tromper ni d'être trompée*. Mais son caractère par- 
ticulier étoit de concilier les mtérêts opposés, et, en s'élc- 
vaut au-dessus, de trouver le secret endroit, et comme 1* 
nœud par où on les peut réunir*. Que lui servirent se| 
rares talents? que lui servit d'avoir mérité la confianii 
intime de la cour*? d'en soutenir le ministre deux foH 
éloigné', contre sa mauvaise fortune, contre ses propres 
frayeurs ''f contre la malignité des ses ennemis, et enÛQ 

1 « Avec le secret de ceUe princesse, etc. » « La princesse palatin! 
a étoit alors trcs-mécontcnlc do M. le Prince... le Cardinal, qai le sa- 
« voit bien, et qai connoissoit son esprit, se servit d'elle pendant son 
a exil (1651) pour Taire la plupart de ses affaires, remployant dans les 
a intrigues les plus secrètes et les plus délicates. » Mém, de Gur Jolt. 

* « Elle déclaroit aux chers des partis, etc. » Chacun de ces détails 
est d'une ncltelé et d'une précision frappante. 11 y a là un excellent ta- 
bleau du rôle d'un esprit supérieur et honnête au milieu des troubles 
d'une révolution ou plutôt d'une révolte, comme la Fronde. 

' (( Ni de tromper nt, etc. » Aujourd'hui , la conjonction ni ne se 
redouble pas, à moins que la phrase, ne commentée par ane négation : 
« On ne la croyoit capable m, etc. » 

^ «Son caractère particulier.» «Elle ralentit d'abord l'ardeur Impé- 
« tueuse des frondeurs, et fit naître ensuite des dégoûts pour eux dans 
« l'esprit du prince de Condé, qui firent changer les intérêts et les seif 
« timents de tous les acteurs. » M°^« de Motteville. — « En s'élevait 
au-dessus... le nœud par oit on peut, etc. o Métaphores expressives: 

An maie sarta 

Gratia necquicquam coit. er rescinditur.... Hok. l, Ep. m, ▼. 3a. 

S « Que lui servirent , etc. » Cette interrogation amène une suite ùk 
réOexions tristes et d'observations décourageantes, où se traduisent avei 
une vérité profonde la lassitude, le dégoût que laissent les déceptioni 
après elles. 11 y a là tout un ordre de sentiments et d'idées qui, dam 
notre siècle, est devenu une source féconde de poésie : Bossuet les a 
sentis et exprimés avant nous. 

^ « Deux fois éloigné. » (Par arrêts du Parlement, qui le bannis- 
•aient à perpétuité. 1G51, février et juillet.)~«Ense procurant du bon- 
a heur, elle sauva la reine, et lui donna le moyen de sontenir le Car- 
te dinal. Cette princesse adroite et habile, qui avoit alors ( 1651 ) la 
« confidence entière des desseins des princes et des frondeurs, sa 
ir gouverna si jadicieusemeot qu'elle les rompit presque tons. » Mi- 
wutirei de Mb>« de Motteville. 

"^ «Contre ses propres frayeurs.» «On dit que dans ce temps (1649), 
« le Cardinal résolut de quitter la France, ne croyant pas se pouvoii 
a eontenrer au milieu de toutes ces tempêtes, dcsiilué de fon appui; 
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contre ses amis, ou partagés, ou irrésolus, ou infidèles ^t 
Que ne lui promit-on pas dans ces besoins*! Mais quel 
fruit lui en revint-il, smon de connoître par expérience le 
foible des grands politiques; leurs volontés changeantes', 
ou leurs paroles trompeuses ; la diverse face des temps ; 
les amusements des promesses^; Tillusion des amitiés de 
la terre', qui s'en vont avec les années et les intérêts ; et la 
profonde obscurité du cœur de l'homme •, qui ne sait ja- 
mais ce qu'il voudra, qui souvent ne sait pas bien ce qu'S 
veut, et qui n'est pas moins caché ni moins trompeur è 
lui-même qu'aux autres'. étemel Roi des siècles*, qui 
possédez seul l'immortalité, voilà ce qu'on vous préfère; 
voilà ce qui éblouit les âmes qu'on appelle grandes ! 
Dans ces déplorables erreurs', la princesse palatine avoit 

« mais que M. le Prinne le rassara et donna sa parole à la reine de 
a périr, ou qu'il le ramt^neroll à Paris triomphant de tous ses ennemis.» 
Mémoires du duc de La Rociiefodcauld. 

^ « Contre ses propres frayeurs, contr« la malignité de ses ennemis... 
eontre ses amis, etc. » Enum^ration d'une force et d'une vérité 
admirables. L'histoire intérieure et morale de toutes les révolutions se 
trouve là tout entière 

* « Que ne lui promit-on pas! » « Le ministre n'oublia rien pour 
« rengager dans son parti : il lui fit offrir de dignes récompenses des 
« soins qu'il souhailoit qu'elle voulût prendre de ses affaires, et partt- 
« culièrcment la charge de surintendante de la maison de la reine 
ff future. La princesse accepta ces avantages. Elle youloil s'établir par 
« la reine, de qui seule elle pouvoit recevoir des grâces proportion- 
« nées à sa naissance et à sa grandeur. » Mn^> de Motteville. 

' « Le foible des grands politiques; leurs volontés changeantes, etc.» 
« Je crois, dans la vérité (dit le cardinal de Retz), lui devoir le cbapeaa, 
« parce qu'elle ménagea si adroitement le cardinal (Mazarin), qu'il ne 
et put enfin s'cmpécher, avec les plus m^'^vaises intentions du monde, 
« de le laisser tomber sur ma tète. » {Mému*^es, liv. m.) 

* ff Les amusemenU des promesses. » Sen& étymologique du mot 
Amutemenl ne signifie plus aujourd'hui que divertitsement, 

> «r L'illusion des amitiés de la terre, etc. » Encore une observalioB 
douloureuse. Pascal et La Rochefoucauld n'ont rien dit do plus déso- 
lant, ni avec plus de simplicité et de force. 

* (c Et la profonde obscurité du cœur de l'homme. » Voilà le der- 
nier trait, et le plus triste ; l'homme , refoulé sans cesse en lui-même 
par les souffrances et les icimitics du dehors, ne trouve encore là 
qu'ennuis et déceptions. Voy. les beaux développements sur le vide d0 
l'àme, dans le sermon pour la profession de foi de H°>« de la Valliére 

^ « Trompeur à lui-même. » Latinisme : sibi ipsi. 

* « éternel Roi des siècles.» Contraste admirable entre la sagesse 
olernelle de Dieu, et les illusions des grandes âmes : exclamation élo- 
quente, pleine de regrets inspires par la vue des folies humaines 

* « Dans ces déplorables erreurs. » Transition naturel e, qui rarDéoe 
le fabuliste aux idées et au ton de l'hisioricn. 
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les vertus que le monde admire, et qui font qu^uneâme sé- 
duite^ s'admire elle-même : inébranlable dans ses amitiés., 
et incapable de manquer aux devoirs humains'. La reine 
sa soeur en fit Té preuve dans un temps où leurs cœuft 
étoient désunis. Un nouveau conquérant s'élève en Suède. 
On y voit un autre Gustave • non moins fier, ni moins 
hardi, ou moins belliqueux que celui dont le nom fait en- 
core trembler T Allemagne*. Charles-Gustave parut à la 
Pologne surprise et trahie comme un lion' qui tient sa 
proie dans ses ongles, tout prêt à la mettre en pièces. 
Qu'est devenue cette redoutable cavalerie qu'on voit fondre 
sur l'ennemi avec la vitesse d'un aigle'? Où sont ces âmes 
guerrières', ces marteaux d'armes tant vantés, et ces arcs 
qu'on ne vit jamais tendus en vain? Ni les chevaux ne sont 
viles, ni les hommes ne sont adroits, que pour fuir devant 
le vainqueur. En même temps la Pologne se voit ravagée 
par le rebelle Cosaque', par le Moscovite infidèle, et plus 
eiicore par le Tartare , qu'elle appelle à son secours dans 

^ « Une Ame séduite. » Explication de cette contradiction apparente, 
que les vertui neurrùsent le péché ( page 138, note 1 ). 

* « Aux devoirs humaint, » Restriction d'un grand effet, car noos la 
verrons tout-A-rbeure oublier et presque nier Dieu. Elle sert d'aillean 
de transition pouraniener Thistoire des affairesde Pologne. 

* « Un autre Gustave. » Charles X. ou Charles- Gustave, né en 16SS, 
neveu de Gustave-Adolphe. Il monta sur le trône après Tabdication de 
Christine, en 1654. Cette campagne de Pologne fut son début (1655); 
la bataille de Varsovie, qui dura trois jours, lui livra tout le royaume, o& 
régnait alors Jean Casimir V, que Mario de Gonzague avait épousé en 
secondes noces. 

^ « Fait encore trembler rAHemagne.» A la bataille de Leipsick (16S1) 
au passage du Lech et à la'iiataille de Lnlzen (1632); le grand Gustave* 
fut tué à la dernière, qu*li gagna contre Wallenstein. 

B « Parut comme un lion, etc. » Voici de la poésie aussi hardie que 
celle des Psaumes ; aucune inspiration lyrique ne s* est élevée plus haut. 
Quelle sobriété dans les détails, et que do coloris, de vérité et de vigueur 
dans les pointures ! 

* « Avec la vitesse d*un aigle, n Cette cavalerie se composait toute de 
g.entilshommos. « Les valets précédent l'escadron à cheval, une lance 
tt Â la main, et ce qui est assez particulier, c'est qu'ils ont des ailes atta- 
« chées au dos : ils vont fondre dans l'occasion au milieu des ennemis, 
« et épouvantent leurs chevaux qui ne sont pas accoutumés à ces vi- 
« sions. » Rbgnard, Foya^e en Pologne. 

"^ a 06 sont ces âmes guerrières, ces marteaux, etc. » Forme d'i»* 
iêrrogaîion souvent répétée par les poëtes lyriques. 

* « Le rebelle Cosaque, etc. » Les Cosaques de rUkraine, qui s'é- 
taient soumis aux Polonais vers 1520, s'étaient révoltés en lésft, ei 
1647, et en 1655. Ce fut alors qu'ils commencèrent 4 passer rou la 
d«minatloQ mase. 
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son désespoir. Tout iiagt; dans lertaijg*, et on ne tombe 
que sur des corps morts. La reine n'a plus de retraite ; elle 
a quitté le royaume : après de courageux, mais de vains 
efforts, le roi est contraint de la suivre ; réfugiés dans 1» 
Silésie*, où ils manquent des choses les plus nécessaires, 
il ne leur reste qu'à considérer de quel côté alloit tomber 
ce g^nd arbre* ébranlé par tant de mains et frappé de 
tant de coups à sa racine, ou qui en enlèverait les ra- 
meaux énars*. Dieu en avoit disposé autrement. La Po- 

* « Tout nage dans le sang. » Détaf] commun, mais ici d'ane er« 
frayante vérité. Comparez cet admirable tableau à I*histoiro de la révo- 
yution d'Angleterre, et des désastres d'une autre reine. Ici, la poésie do- 
mine, comme Ttiistoire dans l'oraison funèbre de Henriette de France. 

* « La Silésie.» Province prussienne, au S.-E. du Brandebourg.— Pas- 
cal écrivait alors : « Qui auroit eu i'amilié du roi d'Angleterre, du roi 
de Pologne et de la reine de Suéde auroit«il cru pouvoir manquer de 
retraite et d'asile au monde »? 

> Claroavit fortiter, et sic ait : Succidite arborem, et praecfdite ramoi 
ejus : excutite foUa ejus, et dispergite fructus ejus. Dak. c. iv, \. Il, SO. 
Succidcnt eum alieni, et crudeJissimi nationum, et projicient eum super 
montes, et in cunctis convallibus corruent rami ejus, et confringentur 
arbusta ejus in universis rupibus terra. EzitH. c. xxxi, v. 12. — Méta- 
phore pleine de poésie ; elle ajoute à la grandeur des idées, celle du 
souvenir des prophètes. 

* « Les rameaux épars. » Voici un magniBque développement de cette 
comparaison dans le sermon de Bossnet contre Tambition. « Assur, dil 
« ce saint prophète (Ezéchiel, xxxi), s'est élevé comme un grand arbre, 
« comme les cèdres du Liban ; le ciel l'a nourri de sa rosée ; la terre 
« l'a engraissé de sa substance ; les puissances l'ont comblé de leurs 
« bienfaits ; et il suçoit de son côté le sang du peuple. C'est pourquoi 
« il s'est élevé, superbe en sa hauteur, beau en sa verdure, étendu en 
« ses branches ; fertile en ses rejetons ; les oiseaux faisoient leurs nids 
« sur ses rameaux ; les familles de ses domestiques, les peuples se met- 
« toient à couvert sous son ombre ; un grand nombre de créatures, et 
« les grands et les petits, étoient attachés à sa fortune; ni les cèdres, 
« ni les pins, c'estr>à-dire les plus grands de la cour, ne l'égaloicni 
N pas. Autant que ce grand arbre s'étoit poussé en haut, autant sem- 
K bloit-ii avoir jeté en bas de fortes et de profondes racines... Parce 
a qu'il s'est élevé superbement, et qu'il a porté son faite jusqu'aux 
« nues, pour cela, dit le Seigneur, Je le couperai par la racine ; je r<i- 
« bâtirai d'un grand coup, et le porterai par terre ; il viendra une dis- 
c grâce, ei II ne pourra plus se soutenir; il tombera d'une grande 
c chute. Tous ceux qui se reposoient sous son ombre se retireront de* 
« lui, de peur d'être accablés sous sa ruine... Cependant, on le verra 
« couché tout de son long sur la montagne, fardeau inutile de la terre... 
« Les branches de ce grand arbre se verront rompues dans toutes les 
« vallées... Et tous ceux qui verront ce changement, diront en levant 
« les épaules, et regardant avec étonnement les restes de cette fortune 
« ruinée : est-ce là que devoit aboutir toute cette grandeur formidable 
c aa monde? Est-ce là ce grand &Tbre dont l'ombre couvroit toute la 
« terre? Il o )d reste plus qu'un tronc inutile. Esi-co là e^ fleave Im- 
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logne étoit nécessaire à son Église, et lui devoit un rea- 
gcur*. Il la regarde en pitié. Sa main puissante ramène * 
en arrière le Suédois indompté, tout frémissant qu*il étoit. 
Il se venge sur le Danois', dont la soudaine invasion Tavoit 
rappelé, et déjà il Ta réduit à l'extrémité. Mais TEmpire 
et la Hollande^ se remuent contre un conquérant qui me« 
naçoit tout le Nord de la sei*vitude. Pendant qu'il rassem* 
ble de nouvelles forces, et médite de nouveaux carnages ', 
Dieu tonne du plus haut des cieux : Se redouté capitaine 
tombe au plus beau temps de sa vie ; et la Pologne est dé- 
livrée •. Mais le premier rayon d'espérance vint de la prin- 
cesse palatine^ : honteuse de n'envoyer que cent mille hvres 
au roi et à la reine de Pologne , elle les envoie du moins 

« pétueai qai sembloil devoir inonder toute la terre? Je n*aperçoifl 
a plus qu'an peu d*écume. » — Au milieu des înspiralionA les pins en- 
traînantes, l'oralear n'oublie Jamais le détail de l'expression , le déve- 
loppement de l'image, l'analogie de l'expression , l'harmonie même de 
la phrase. Evidemment, il ne cueille pas avec choix ces /leurs de 
l'éloeution^ mais il ne manque jamais de les entraîner par sa propre 
impétuosité. (V. Tavant propos, sur l'or. fun. de Nicolas Cornet). 

^ tf Uieu en avoit disposé autrement, etc. » Que de grandeur dans cette 
intervention subite de Dieu au milieu de ces catastrophes ! c'est le $ibi 
d-nb f^r,xx.>r,i des poëtes grecs.— « Un vengeur. » Le roi Jean Sobieski, 
né en 1629, porte-enseigne de la couronne dans cette guerre désas- 
treuse; vainqueur des Turcs à Choczim en 1674, et à Vienne en 168S, 
mort en 1696, après avoir vu commencer la décadence de la Pologne. 

* « Sa main puissante ramène en arrière, etc. » Image grandiose ; 
remarquez le participe frémissant pris comme un adjectif (tremblant ^ 
par exemple). Saint-Simon a dit aussi éloquemment de Louis XI V, en 
1712 : « Conduit aussi jusqu'au dernier bord du précipice, avec l'bor- 
« rible loisir d'en reconnoltre toute la prorondeur, la toute-puissante 
« main de celui qui n'a posé que quelques grains de sable pour borne 
« aux plus furieux orages de la mer, arrêta tout- A-coup la dernière ruine 
« de ce roi si présomptueux et si superbe, après lui avoir fait goûter à 
« longs traits sa foiblesse, sa misère, son néant. Des grains de sabla 
« d'un autre genre, mais grains de sable par leur ténuité, opérèrent ce 
« chef-d'ouvre. » Tome xiii, SO. 

* «Le Danois. » En 1658. Charles-Gustave passe sur les glaces des 
Belts, traverse la mer à pied Jusqu'à l'île de Seeland, épouvante Copen- 
hague, force le roi Frédéric Ui de signer le traité de Rothschild, et re- 
vient deux ans après assiéger Copenhague, où il meurt subitement. 

^ « L'Empire et la Hollande. » On se rappelait la guerre de Trentt 
SOS, et les victoires du grand Gustave. 

> « De nouveaux carnages. » Mot très-rarement employé au plarieL 

^ a Et la Pologne est délivrée » (1660). Chute d'un grand effet. Ob 
peut dire de tout ce passage que Bossuet donne en se jouant un ekami 
d'Uomère^ comme M. de Chateaubriand l'a dit de la première partie 
de l'oraison funèbre de Condé. 

"V « Mais le premier rayon d'espérance vint, etc. » Métaphore et Iraa- 
iiUon naturelle, oar Tanalogie des î'^^'m. 
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avec une incroyable promptitude. Qu'admira-t-on davao* 
lage^, ou de ce que ce secours vint si à propos, ou de ce 
qu'il vint d'une main dont on ne Tattendoit pas , ou de ce 
que, sans chercher d'excuse dans le mauvais état où se 
trouvoient ses aflaires, la princesse palatine s'ôta tout pour 
soulager une sœur qui ne Taimoit pas'? Les deux prin- 
cesses ne furent plus qu'un même cœur* : la reine parut 
vraiment reine par une bonté et par une magnificence 
dont le bruit a retenti par toute la terre*; et la princesse 
palatine joignit au respect qu'elle avoit pour une aînée de 
ce rang et de ce mérite, une étemelle reconnoissance. 

4° Quel est , messieurs, cet aveuglement dans une âme 
chrétienne *, et qui le pourroit comprendre , d'être in^ 
capable de manquer aux hommes , et de ne craindre pas 
de manquer à Dieu? comme si le culte de Dieu ne tenoit 
aucun rang parmi les devoirs! Contez-nous donc main- 
tenant*, vous qui les savez, toutes les grandes qualités de la 
princesse palatine ; faites-nous voir , si vous le pouvez , 
toutes les grâces de cette douce éloquence qui s'insinuoit 
dans les cœurs par âû^ tours si nouveaux et si naturels'' ; 
dites qu'elle étoit gcnéiousc, libérale, rcconnoissante , fi- 
dèle dans ses promesses, juste : vous ne faites que racon- 

i« Qa'adniira-t-on davantage? » Forr s de période à remarqaer; 
eeUe interrogation est le lien de toutes le . idées particaliére» qui la sui- 
vent, et qui s*y rattachent. 

> a Qui ne raimoit pas. »« Quoique sa sœur etl'atnéeOa reine de Po- 
« lognc), elle ne la voyoit guère, ce qui se remarquoil; elles logeoient 
« dans la même maison (1650). » Mémoirei deM^^^ de Montpinsier. 

s a Un même cœur. » Voy. l'or. fun. de Marie-Thérèse, p. 115, n. 5. 

^ « Par toute la terre. » La reine Marie, deux fois reine de Pologne « 
« étoit aimée et admirée partout pour son esprit, ses talents de goa- 
c vcrncment et tous les agréments pos9 ^les. » Saint-Simon, c. dcvi. 

* « Quel est, messieurs, etc. » Interru^ Jon et interrogation éloquec • 
tes qui rappellent tout à coup, au milieu des éloges donnés à la géné- 
rosité de la princesse, ses exemples et ses égarements : effet remarqi*a- 
ble des contrastes, marqué plus nettement encore dans l'antithèse* 
manquer aux hcmmet^ manquer à Dieu. 

< u Contez-nous maintenant. » Expression familière et naturelle : 

Conte-moi tii vertus, tes glorieux travaux. 

Corneille, Cinna» t, i. 

Dis-leur ce que tu vois, et de toute ma gloire, 
Phœdime, con(e-leur la malheureuse histoire. 

Racine, MiHiridaU, v, ii. 

Y « Par des tours si nouveaux^ » Idée détaillée avec infiniment 4e 
liélicatessc : Ciccron n'a rien dit de plus heureux sur les eCfets de r^lo- 
iiuence, qu'il analyse avec tant d'orgueil et de plaisir 
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ter ce qui Tattachoit à elle-même'. Je ne tois dans tout 
ce récit que le pi'odigue de TEvangile, qui veut avoir son 
partage *, qui veut jouir de soi-même * et des biens que 

^^^ «,i._^ 1*^J ' •' 111* '•! M. 




au monde tout ce que Dieu vouloit avoir. Pendant qu'elle 
contentoit le monde, et se contcntoit elle-même , la prin- 
cesse palatine n'ëtoit pas heureuse'; et le vide des choses 
humâmes se faisoit sentir à son cœur *. Elle n'ctoit heu- 
reuse ni pour avoir avec l'estime du monde, qu'elle avoit 
tant ddsirée, celle du roi même'; ni pour avoir l'amitié et 
la confiance de Philippe , et des deux princesses qui ont 
fait successivement avec lui la seconde lumière de la cour*; 
de Philippe *, dis-je , ce grand prince que ni sa naissance, 
ni sa valeur, ni la victoire elle-même, quoiqu'elle se 
donne à lui avec tous ses avantages, ne peuvent enfler ; et 
de ces deux grandes princesses , dont on ne peut nommer 

1 « Ce qui raUacboit à elle-même. » Restriction énergique, car elle 
condamne toutes ces grandes qualités que le monde révère le plut, 

* « Et dixit adolescentior ex illis patri : Pater, da milii portionem sab- 
« Btantiœ qu» me contingit... Et percgre profectus est in regionem Ion- 
ce ginquam, et ibi dissipavit substantiam suam, vivendo luxurlose. » 
Luc. XV, IS, 13. 

s « Jouir de soi-même. » Mot concis et énergique : jouir de sa li- 
berté, de ses passions, etc. 

* « Tant de rares trésors. » Exemple û*allution et d'allégorie. 

* « N'éioit pas heureuse.» «Un grand dans le crime est plus malheu- 
<c reux qu'un autre pécheur : la prospérité l'endurcit, pour ainsi dire, 
a au plaisir, et ne lui laisse de sensibilité que pour la peine... Rassem- 
(( bicz tous les amusements autour de vous ; il s*y répandra totgonrs 
« du Tond de votre âme une amertume qui les empoisonnera. RafOnei 
« sur tous les plaisirs, Bubtilisez>lcs, mettez-les dans le creuset ; de 
« toutes ces transrormations, il n*en sortira et résultera Jamais que 
« Tennui. » Massillon, Petit Carême^ Sermon pour le troisième di- 
manche. Sur le malheur det grande qui abandonnent Dieu. Edition 
classique annotée par M. Deichanel, pages 69 et 71. 

^ « Le vide se faisoit sentir h son cœur.» « richesse ! dit Pâme, vom 
n n'avez qu'un nom trompeur; vous venez pour me remplir; mais j*ai 
V un vide infini oà vous n'entrer pas. » Bossuet, Sermon pour la pro- 
fession de foi de AP^* de La Val Hère. 

^ « Celle du roi même. » L'estime du roi est un élément du bonhevr, 
^rce qu'elle est la sanction de l'estime publique ( V. p. 56, n. 6). 

* «Qui ont fait la seconde lumière de la cour.» Métaphore et expre»> 
fion pénibles, pour dire que les bellc»-SŒurs du roi venaient immé» 
diatement après la reine. V. p. 47. 

* «Philippe » Monsieur, duc d'Orléans, frère du roi. (Voy. page tT 
aol« S.) 
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Pune sans douleur ^ ni connoître Tautre sans Tadmirer. 
Mais peut-être que le solide clablissemcnt de la famille 
de notre princesse achèvera son bonheur*. Non, elle n'é- 
toit heureuse ni pour avoir placé auprls d'elle la prin- 
cesse Anne^, sa chère fille et les délices de son cœur, ni 
Êour ravoir placée dans une maison où tont est grand '. 
lue sert de s'expliquer davantage ? On dit tout quand on 
Îrononce seulement le nom de Louis de Bourbon, prince 
e Gondé; et de Henri-Jules de Bourbon, duc d'Ënghien 
Avec un peu plus de vie, elle auroit vu les grands dons, et 
le premier des mortels^ touché de ce que le monde admire 
le plus après lui *, se plaire à le reconnoître par de dignes 
distinctions. C'est ce qu'elle devoit attendre du mariage de 
la princesse Anne. Celui de la princesse Bénédicte ne fut 
guère moins heureux , puisqu elle épousa Jean Frédéric, 
duc de Brunswick et de Hanovre^, souverain puissant, qui 
avoit joint le savoir avec la valeur, la religion catholique 
avec les vertus de sa maison, et, pour comble de joie 

1 cr Dont on ne peut nommer Tune lans doaleor. » Soavenir touchant 
dans la bouche de son panégyriste. 

* c< L'autre sans Tadmirer. » Charlotte Elisabeth de Bavière, nièce de 
la princesse Palatine. « Elle étoit forte, courageuse, allemande au der- 
« nier point, franche, droite, bonne et bienfaisante, noble et grande 
« en tontes ses manières, et petite au dernier point sur tout ce qui re- 
a gardoit ce qui lui éloil dû. Elle étoit sauvage, toujours enfermée à 
K écrire, hors les courts temps de cour chez elle ; du reste, seule avec 
u ses dames : dure, rude, se prenant aisément d*aversion, et redouta- 
■ ble par les sorties qu'elle faisoit quelquefois, et sur quiconque ; nulle 
« complaisance ; nul tour dans Tesprit, quoiqu'elle ne manquât pas 
« d'esprit ; nulle flexibilité ; la figure et le rustre d'un Suisse, capable 
u avec cela d'une amitié tendre et inviolable. » — Saint-Simon , c. dcv. 
(on père, Charles-Louis, rétabli dans ses éiats du Khin parla paix de 
Munster en 1648, était le fils aîné de Frédéric V, le beau-frère d'Anne 
te Gonzague, et le frère de M»» de Maubuisson. (V. p. 167, n. 2 ) 

' « Achèvera son bonheur. » Manière ingénieuse de rattacher à une 
Idée morale tous les détails du rang que tenait la princesse à la cour. 

* « La princesse Anne. » V. pour tous ces personnages les notes sur 
la péroraison de cette oraison fun., et l'oraison funèbre de Condé. 

* « Une maison où tout est grand. » Allusion à la puissance et à U 
splendeur des Coudés. Voy. Tor. funèbre de Condé. 

<(( Les grands dons... ce que le monde admire !e plus, etc. » Allu- 
sions entortillées et presque inintelligibles pour nous. 

f Le duché de Brunswick est un état de la Confédération Germanique, 
ritaé entre les Etats de Prusse, de Hanovre, d'Anhalt et de Hesse. La 
"oyanme de Hawre est borné au N. par la mer, le Danemark et le 
■eeklembourg, à TE par la Prusse et le Bmiiswick, au S. par la HesM 
•C U Pnuie ; i l'O. par la Hollando. 
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à notre princesse \ le service de TEmpire avec les mtërèti 
de la France. Tout étoit grand dans sa famille; et la prin- 
cesse Marie, sa fille', n'auroit eu à désirer sur la terre 
qu'une vie plus longue. Que s'il falloit avec tant d'éclat 
la tranquillité et la douceur, elle trouvoit dans un prince, 
aussi grand d'ailleurs que celui qui honore cette audien- 
ce', avec les grandes qualités, celles qui pouvoient con- 
tenter sa délicatesse; et dans la duchesse sa chère fille, un 
naturel tel qu'il le falloit à un cœur comme le sien, un 
esprit qui se fait sentir sans vouloir hriller, une vertu 
qui devoit hientôt forcer l'estime du monde, et, comme 
une vive lumière, percer tout-à-coup, avec un grand éclat * 
un beau, mais sombre nuage. Cette alliance fortunée lui 
donnoit une perpétuelle et étroite liaison* avec le prince qui 
de tout temps avoit le plus ravi son estime *; prince mi on 
admire autant dans la paix que dans la guerre, en qui 1 uni- 
vers attentif ne voit plus rien à désirer, et s'étonne de 
trouver enim toutes les vertus en un seul homme ^. Que 
falloit-il davantage? et que manquoit-il au bonheur de 
notre princesse? Dieu, qu'elle avoit connu; et tout avec 
lui*. Une fois elle lui avoit rendu son cœur. Les douceurs 
célestes, qu'elle avoit goûtées sous les ailes de sainte Fare*, 

> « Joie à notre princesse, » au lien de pour. Locution vieillie. 

* « La princesse Blarie, sa fiUe. » Anne de Gonzagne avait ea quatre 
enfants, un fils mort au bercean, et trois filles. 

* « Celui qui honore cette audience. » Le duc d*Enghien, gendre de 
la princesse, qui conduisait le deuil. ~ Audience pour auditoire. Ce 
mot avait alors un sens beaucoup plus général qu*ai:gourd*hui. Voyes 
page 116, note 2. 

^ «Et, comme une vive lumière, percer, etc.» Comparaison soudaine 
et pleine de poésie. L'imagination de Bossuet ennoblit singulièrement 
ses personnages, car Saint-Simon dit de la duchesse d*Enghien qu>//a 
étoii également laiùê, vwtueute et iotte^ c. dcvi. Voyex aussi les notei 
sur la péroraison de cette oraison funèbre. 

* « CeUe afManee lui donnoit une liaiion, » Eipression pénible i 
rapprochement désagréable de deui mots presque identiques. 

* <c Qui de tout temps, etc. » « Elle éloit devenue Jusqu*i sa mort 11 
« plus intime et confidente amie du célèbre prince de Condè, qu*ell6 
« servit plus utilement que personne, de sorte quMls marièreo*- ensem- 
c ble leurs enfants. » Saint-Simon, c. dcvi. 

T a£n qui... en un seul homme. » Phrase mal faite; constmcUoo 
Interrompue sans quMl en résulte aucun avantage. 

* « Dieu qu'elle avoit connu, et tout avec lui. » Concision et vigueur 
admirable ; elle contraste avec la longue énumération des pr(*«périlét 
de la Princesse. 

' « Sous les ailt" de sainte Fare.» Métonymie pour : dans le rronas- 
lèro, sous la jDroLa.->'oQ de la sainte. 
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étoieiU revenues dans son esprit. Retirée à la campagne ^| 
séquestrée du monde , elle s'occupa trois ans entiers à ré» 
gicr sa conscience et ses affaires. Un million, qu'elle retira 
du duché de Rethelois*, servit à multiplier ses bonnes 
œuvres; et la première fut d'acquitter ce qu'elle devou* 
avec une scrupuleuse régularité, sans se permettre ces 
compositions si adroitement colorées^ qui souvent ne sont 
qu'une injustice couverte d'un nom spécieux. Est-ce donc 
ici cet heureux retour que je vous promets depuis si long- 
temps'? Non, messieurs; vous ne verrez encore à cette 
fois* qu'un plus déplorable éloignement. Ni les conseils 
de la Providence ni l'état de la princesse ne permcttoient 
qu'elle partageât tant soit peu son cœur : une âme comme 
la sienne'' ne souffre point de tels partages ; et il falloit ou 
tout-à-fait rompre ou se rengager tout-à-fait avec le monde. 
Les affaires l'y rappelèrent; sa piété s'y dissipa encore une 
fois : elle éprouva que Jésus-Christ n'a pas dit en vain : FiurU 
novissima hominis illius pejora prioribus* : « L'état de 
« l'homme qui retombe devient pire que le premier. » 
Tremblez, âmes réconciliées, qui renoncez si souvent à la 
grâce de la pénitence*; tremblez, puisque chaaue chute 
creuse sous vos pas de nouveaux abymes *® ; tremnlez enfin 

^ «f Retirée è la campagne. » G*éUit après son relour A la cour et le 
mariage de sa fille (1665). 

* « Le duché de Reihelois. » Héritage de son père (érigé par lienri II 
en 1581), au S.O. du département des Ardennes. 

' « Ce qu'elle devoit. » Il est singulier, et peu flatteur pour la no- 
blesse du temps, que ce Tût une bonne œuvre de payer ses dettes. Au 
surplus, on peut voir comment Dorante en use avec M. Jourdain. (Le 
Bourgeoit Gentilhomme^ acte m, scène 4.) 

^ « Si adroitement colorées. » Métayïhore expressive, développée et 
expliquée avec soin. Dans Toraison Tunébre de Nicolas Cornet, Bossnet 
avait déjà flétri le$ prétextes honnêtes des engagements dèshonnètes. Là, 
Texpression était Torte et rude ; ici, elle est délicate et brillante. 

> « Que je vous promets depuis si longtemps. » Remarquez la simpli- 
eité et la franchise de ce procédé oratoire, qui recule ainsi comme in- 
définiment la conversion de la princesse. 

* a A cette fois. » Locution vieillie (Voyez page 59, note 4). 

' « Une àme comme la sienne. » Mot qui renferme un éloge en même 
ieiiips qu'un blâme. 

* « Nunc vadit (immnndus spiritus) et assumit septem alios spiritu 
f secam nequiores se ; et ingressi habitant ibi, et Gunt novissima hr- 
c minis illins pejora prioribus, etc. » Luc. xi, 26. 

* «( La grâce de la pénitence » C'est-à-dire celle que la pénitcnra 
apporte avec elle, et non la grâce du repentir accordée par Dion an 
pécheur. L'expression est obscure. 

1^ « Tremblez, etc.» Apostrophe et métaphore énergiques. 

11 
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au terrible exemple de la princesse palatine. A ce coup' c 
Saint-Esprit irrité se retire : les ténèbres s^épaississent; k 
foi s'éteint MJn saint abbéV dont la doctrine et la vie sont 
nn ornement de notre siècle, ravi d'une conversion aussi 
admirable et aussi parfaite que celle de notre princesse, 
lui ordonna de Técrire pour Tédification de TÉglise'. Eito 
commence ce récit en confessant son erreur. Vous, Sei* 

Sneur, dont la bonté infinie n'a rien donné aux hommes 
e plus efficace pour cifacer leurs péchés que la grâce de . 
les reconnoître *, recevez l'humble confession de votre ser- 
vante; et en mémoire d'un tel sacrifice*, s'il lui reste 
quelque chose à expier après une si longue pénitence, 
mites-lui sentir aujourd'hui vos miséricordes. Elle con- 
fesse donc, chrétiens, qu'elle avoit tellement perdu les 
Jumières de la foi, que, lorsqu'on parloit^ séricuseraciy 
des inystères de la religion, elle avoit peine à retenir ce ris 

A « La foi ft*éteint. » Imago d*nne vérilé el d*ane concision éloqnenta» 
« Lun dei plus terribles effels de la vengeance divine, est lorsqu'en 
« punition de nos pécliés précédents elie nous livre à notre sens ré- 
« prouve, on sorte que nous sommes sourds A tous les sages avertis^» 
a ments, aveugles aui voles ùe salut qui nous sont montrées, promp» 
« A croire tout ce qui nous perd pourvu qu'il nous flatte, et hardis i 
«( tout entreprendre, sans jamais mesurer nos forces avec colles des en 
n nemis que nous irrilous. u Discours sur l'Ilisloirs uniwruHe^ ii, 
c. XXI, page 2SS, édition cldiiique annotée par M. Delachapclle. 

s « Un saint abbé. » Armaud-Jean le Bouiliillier de fiancé, abbé el 
réformateur de la Trappe, ami de Saint-Simon et de Bossuet, qu'il avai* 
vaincu au concours de la licence. « L'abbé de Hancé eut la première 
« place, et Bossuet n*eut que la seconde. De remarquables rcssem- 
« blancet rapprochaient ces deux Jeunes hommes, TAge, les bonneuit 
« devançant TAge, «t le talent excusant des honneurs prématurés. Ili 
« ne se connaissaient que de loin ; ils s'estimaient sur leur mutuelle ré- 
« pntation. Us se rencontrèrent enfln dans un combat de dialecUque, 
« et en sortirent amis fidèles. » M. Gaillardin, Uisloire de la Trappe, 
«k III, page 65. ^ Né A Paris, le 9 Janvier 1626, mort le 27 oct. 1700. 

* « Lui ordonna de récrire. » Il arrive assez souvent A Bossuet de 
•opprimer la liaison rigoureuse et de rompre le fil des idées pour le 
reaaaislr quelques lignes plus loin. Ici, par «xemple, il saute brusque- 
ment de ces fortes expressions : U Saint-Esprit irrité se retire^ etc., 
. eette idée, que la princesse a fait Thistoire de sa conversion ; puis U 
Appelle que rbistoiie de sa conversion est aussi celle de ses erreurs, ei 
lea idées se trouvent renouées. Voyez aussi page 44, note 5. 

^ « Rien de plus efficace, etc. » Expressions claires et racilca d^naa 
idée bien pios fortement rendue dans Toraison funèbre de Henriette dt 
France. Yoy. pages 42 et 45. 

* « En mémoire d'un tel sacrifice. » Parce que cette confession éUM 
«Bo bnmiliation ernelle. — Interruption et apostrophe touchantes. 

* « Que, lorsqu'on parloit... qu'excitent... lorsqu'on lo*^ voit, •!«. * 
Phraflf, mâï écrite, «uroliargée de fut et de CtM. 
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dédaigneux ' qu^excitent les personnes simples* lorsqu^on 
leur voit croire des choses impossibles : a Et, poursuit- 
c elle, c^eûlëté pour moi le plus grand de tous les miracles 
c que de me faire croire fermement le christianisme'. ))Que 
D*cùt-elle pas donné pour obtenir ce miracle*? Mais 
'heure marqude par la divine Providence n'cloit pas en» 
core venue. C'étoit le temps où elle devoit être livrée à 
elle-môme, pour mieux sentir dans la suite la merveil- 
leuse victoire de la grâce. Ainsi elle gémissoit dans son 
mcrédulité, qu^ellen^avoitpas la force de vaincre. Peu s'en 
faut qu'elle ne s'emporte jusqu'à la dérision, qui est le 
dernier excès et comme le triomphe de l'orgueil, et 
qu'elle ne se trouve parmi a ces moqueurs dont le juge- 
c ment est si proche , » selon la parole du Sage : Parata 
$unt derisoribus judicia*. 

Déplorable aveuglement! Dieu a fait un ouvrage au mi- 
lieu de nous, qui, détachd de toute autre cause *, et ne 
tenant qu'à lui seul, remplit tous les temps et tous les 
lieux, et porte par toute la terre, avec l'impression de sa 
main, le caractère de son autorité : c'est Jésus^hrist et 
ion Eglise. 11 a mis dans celte Eglise une autorité seule ca- 
pable d'abaisser l'orgueil et de relever la simplicité \ et 
qui, également propre aux savants et aux ignorants, im- 
prime aux uns et aux autres un môme respect *. C'est con- 
tre cette autorité que les libertins* se révoltent avec un air 
de mépris. Mais qu'ont-ils vu, ces rares génies*®? qu'ont- 

1 c Ce rit dédaigneox. p Mot qai ne s'emploie plas maintenant. 

s «Les personnes simples, etc.» Remarque! le naturel de l'expression. 

' f Croire te christianitine. i Employé ainsi, le verbe croire se 
construit plutôt avec un régime indirect. 

^« Que n*eùt-eile pas donné.» Exclamation pleine de sentiment. 

' pRov. XIX, 29.— Transition d'un fait particulier à un développe- 
ment, général d'une admirable éloquence contre llncréduiité. 

* t un ouvrage au milieu de nous, çui, etc. > Voy. p. 3U, note 3. — 
t Détaché de toute autre cause. » Mot qui fait image. 

* « Abaisser Porgueil et relever la simplicité. > Deposuit potentes 
de sede, et exaltavit humiles. Luc, i, 52. 

* « Un même respect. » Mot qui résume tout le caractère dogma- 
tique de la religion chrétienne, fondée sur la révélation, 

* « Les libertins. » Voy. page 21, note 6. — Ce mot, dv reste, ne 
• emploie pas uniquement dans ce sens au dix-septième siècle. On Ut 
dans M"* de La Fayette : « N^^* de Mancini avoit Tesprit hardi, résolu, 
« emporté, libertin, et éloigné de tonte sorte de civilité et de politeise.» 
{Hitioire de wiadame Uenrieiie.) 

1* « Ces rares génies. » C'est la seule intenUon ironique qu'il y «H 
ians ee long moreeau, si animé d'ailleurs, et si vigoureux. ~ « Les m- 
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ils vu plus quo les autres? Quelle ignorance est la Iciirl 

[ruits? C 

et que les autres, qui les ont vues, les ont mdprisces? Ils 
n'ont rien vu; ils n'enlcndcnt rien ; ils n'ont pas inômc de 
quoi ëlahlir le néant, auquel ils espèrent après cctie vie; 
et ce miséi-ahlc partage' ne leur est pas assure. Ils ne sar 
vent s'ils trouveront un Dieu propice, ou un Dieu con- 
traire. S'ils le font égal au vice et à la vertu, quelle idole*! 
Que s'il ne dédaigne pas de juger ce qu'il a créé, et en- 
core ce qu'il a créé • capable d'un bon et d'un mauvais 
choix , qui leur dira ou ce qui lui plaît, ou ce qui l'of- 
fense, ou ce qui l'apaise? Par où ont-ils deviné que tout 
ce qu'on pense de ce premier être soit indifférent, et que 
toutes les religions qu'on voit sur la terre lui soient égale- 
ment bonnes*? Parce qu'il y en a do fausses, s'cnsuit-il 
qu'il n'y en ait pas une véritable? ou qu'on ne puisse plus 

« pritt forts savent-ils qa*on les appelle ainsi par ironie ?» Là 
Bruyère, c< xvi. 

1 « Foibles et présomptncox. » Rapprochement expressif. 

* « A caase (piMs y succombent. » Idée familièrement et virement 
rendue. ~ À eautê que^ préposition vieillie. 

s « lit n'ont pat de quoi établir, etc. » Latinisme. Unde eonfirmenl. 
~ « Ce misérable partagt^. » Expression concise, pleine de vigueur. 

^ c( Egal au vice, etc.» Cest-à-dire indifférent an vice et i la vertu. 
— «Ooelle Idole! p Encore un mot d'une concision bien éloquente, el 
que l'on peut commenter dignement par des vers de Corneille : 

Quel Dieu! — Tout beau, Pauline, il entend von paroles, 
Kt ce n'eitt pas un Dieu comme vos dieux frivoles, 
Insensibles et sourds, impuissants, mutilés. 
De bois, de marbre ou d*or, comme vous les vmdeu 

Polyeuctef iv, 3. 

> « Et encore ce qu'il a créé, n Encore indique un raisonnement o 
fortiori. Dans tout ce passage, les raisonnements se pressent, s'acro- 
Bnlent avec une rapidité cl une concision effrayantes. Ici, par exemple, 
jl y a quatre tyllngitmet ou enthymhnet qui s'enlacent les uns dans Irf 
autres : Dieu a créé l'homme, donc il le Juge ; ~ iî l'a créé libre, donc 
il le juge ; ~ il le Juge, donc il s'offense ou s'apais«) ; — Il est éternel 
et infini, donc on ignore ce qui l'apaise ou l'offense.— Il faudrait enrori 
subdiviser ces raisonnements pour en tirer des arguments en forme ; 
ainsi, roi^mc dans la discussion la plus rigoureuse, l'éloquence entraîne 
et emporte avec elle les procédés rigoureux et les minuties de Part. 

* « Egalement bonnes. » Argument du déisme, qui s'arrôie A la 
croyance en Dieu et aux lois générales de la morale, sans sMnquiéter 
du dogme ni du culte. Voy. Pascal, Pensées^ h, iv, lo, et tout le beau 
cha^ltro de La RmaAre SOT lot Ewfitt fortt. 
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oonnollre Tami sincère, parce qu^on est enyiit>nnë de trom- 
peurs ' ? Est-ce peut-être que tous ceux qui errent sont de 
bonne foi*? L'homme ne pcul-il pas, selon sa coutume, 
s*cn imposer à lui-même? Mais quel supplice ne méritent 
pas les obstacles qu'il aui*a mis par ses préventions à dei 
lumières plus pures? Oîi a-t-on pris' que la peine et l| 
récompense ne soient que pour les jugements humains, et 
qu*ii n*y ait pas en Dieu une justice dont celle qui reluit 
en nous ne soit qu'une étincelle*? Que s'il est une telle 
justice souveraine , et par conséquent inévitable, divine, e! 
par conséquent infinie *, qui nous dira qu'elle n'agisse* 
jamais sclou sa nature, et qu'une justice inhnie ne s'exerce 
pas à la fm par un supplice infmi et étemeP? Où en sont 
donc les impies? et quelle assurance ont-ils contre la ven- 

f^eanco éternelle dont on les menace? Au défaut d'un meil- 
eur refuge, iront-ils enfîn se plonger dans l'abyme de 
l'athéisme'? et mettront-ils leur repos dans une fureur qui 
ne trouve presque point de place dans les esprit*",*? Qui 
leur résoudra ces doutes, puisqu'ils veulent les a|7peler de 

1 « Parce quMl y en a de faussos, etc. » — Aatre raisonnement contre 
Tindifférence religieuse qui 8*appuie sur l'impossibilité apparente de di*» 
cerner la vraie croyance entre toutes les autres. 

* « Sont de bonne foi. » Nouvel argument du scepticisme, réfuté par 
celle réponse d« simple bon sens : du moment que Terreur est raison- 
née, elle est bien prés des préventiont^ et 8*éloigne singulièrement de 
la bonne foi. 

' « Où a-t-on pris» etc. » Reproduction de cette idée que Dieu n'est 
pas une idoU Indifférente ; raisonnement par induction : les hommes 
ont leur justice. Dieu donc a la sienne. 

* a Ne soit qu*nne étincelle. » Image vive et d*on effet inattendu as 
milieu de cette discussion sévère. 

* «Souveraine, et par conséquent inévitable, divine,etc.» Arguments 
rédaits, comme plus haut, à leur expression la plus simple, le principe 
ei la conséquence, ce qu'on appelle Venlhymème, 

s «Qui nous dira qu'elle n'agisse.» Ce subjonctif, employé ainsi d'une 
■aniére incorrecte, et amené par la forme intcrrogative delà phrase, 
tient lieu d'un auiiliaire : qu'elle ne peut agir. 

^ « Justice infinie, supplice infini. » Nouveau raisonnement par dé- 
doetion, du principe â la conséquence 

* « L*abyme de l'athéisme, n Voy. page 93, note 1. Voilà le derniei 
terne des ineompréhentibiet erreurt parmi lesquelles Rossuet pour- 
Boit les incrédules. La progression des arguments l'amène ainsi â ooa 
sorte de dilemme ; car on pourrait résumer ainsi tout ce passage : Ou 
vous croyef en Dieu, et vous ne pouvez échapper â sa justice ; ou vous 
voulei ne pas y croire; mais Vathéitme n'ett poitit (La Druyère); car 
e'est ce que signifie qui ne trouve presque point de place, 

* « Mettre son repoe dans une fureur, » Belle alliance de mots. F«^ 
rwur dans le sens do folie, fu^ror^ /««via. 
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ee nom? Leur raison, au'îU prennent pour guide, nft pré< 
sente à leur esprit que aes conjectures et des embarras. Les 
absurdités où ils louibenl en niant la religion devienncnl 
plus insoutenables que les vérités dont la hauteur les 
étonne ^ et, pour ne vouloir pas croire des mystères incom« 
préhensibles, ils suivent Tune après Taulre d^incompré* 
tiensibles erreurs*. Qu'est-ce donc après tout, messieurs 
qu'est-ce auc leur malheureuse incrédulité, sinon un cr* 
reur sans un, une témérité qui hasarde tout, un étourdis- 
sèment volontaire', et en un mot un orgueil qui ne peut 
soulTrir son remède, c'est-à-dire qui ne peui souffrir una 
autorité légitime*? Ne croyez pas que Thomme ne soit cm* 
porté que par rintem[>érance des sens. L'intempérance d« 
l'esprit* n est f-as moins flatteuse. Comme l'autre, elle se 
fait des plaisirs cachés, et s'irrite par la défense. Ce ru-* 
perho croit s'élever au-dessus de tout et au-dessus de lui* 
môme, quand il s'élève, ce lui semble*, au-dessus de la 
religion, qu'il a si long temps révérée^ : il se met au rang 
des gens désabusés; il insulte en son cœur aux foibles es- 
prits, qui ne font que suivre les autres sans rien trouver par 

a Dont la hautear lef étonne. » Eipression forte et simple. 

* « Des mysières incompréhensibles, d'incompréhensibles erreurs, m 
Antithèse de mots, «menée par T^pposUion des idées. 

s « t'n étoardiasemcnt volontaire. » Terme simple, qol tire Jleote sa 
force des idées qui Teniourenl. 

^ « Une autorité légitime. » Voy. l'or, fnn. de Henriette de Fnince, 
page 22, note 4. a Nos passions désordonnées, notre attachement à nos 
a sens et notre orgueil indomptable en sont la cause, Noos aimons 
a mieux tout risquer que de nous contraindre : nous aimons mieux 
« croupir dans notre ignorance, que de l'avouer : nous aimons 'nieux 
a satisfaire une vaine curiosité, et nourrir dans notre esprit indocile la 
a liberté de penser tout ce qu'il nous platt, que de le ployer sous le 
« Joug de l'autorité divine. » Uittoire unie., 11, c. xxxi, p. 518, édit 
elassiq. de M. Delachapelle. — Yak. « G*eslnà-dlre nne «uiorité légi- 
time. » 1^* édition. 

s «L'intempérance de Pesprit.» Ailleurs, Bossuet a dit: «Le Ifkerl»- 
« na^ de l'esprit, la fureur de disputer des choses divines, sans fin, fans 
« n^gle, sansfoiimiMtofi (p. 21, n. 6).» Ici, l'analyse et l'expression sont 
plus dôlicates. Ces plaisirt cachés (qui rappellent les diticatttttê Je 
l'orgueil), cette défentt quiirrile l'intempérance, sont des deuils bien 
#rais et bien expressifs. Ils rappellent le mot de saint Augustin dans ses 
ConfcitioM : iVo» re quatn furlo appetebam, <ed furto ipto magie rfa- 
leetabar, 

• ft Ce lui semble. » L'impersonnel ca tembU ne s*emplole f«és« 
^u*avec le pronom de la première personne. 

"^ « La religion qu'il a si longtemps révérée. » 

Nain cupida cooculcatur nimis anie m«tutum. 

^ucataa, ▼, itSg 
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iux*inêmes; et, devenu le seul objet de ses complaisances, 
il se fait lu»-inême son Dieu*. 

C'est dans cet abymc profond* que la princesse palatine 
illoit se perdre. 11 est vrai qu'elle dcsiroit avec ardeur de 
Eonnoîtrc la vérité. Mais où est la vérité sans la foi, qui 
fui paroissoit impossible, à moins que Dieu rétablit en elle 
par un miracle ? Que lui servoit d'avoir conservé la con- 
noissance de la divinité? Les esprits môme les plus déré- 
glés n'en rejettent pas l'idée , pour n'avoir point à se re- 
procher un aveuglement trop visible '. Un Dieu qu'on fait 
à sa mode, aussi patient, aussi insensible que nos passions 
le demandent \ n'incommode pas. La liberté qu'on se 
donne de penser tout ce qu'on veut fait qu'on croit respi- 
rer un air nouveau'. On s'imagine jouir de soi-môme* et 
de ses désirs ; et dans le droit qu'on pense acquérir de ne 
se rien refuser, on croit tenir tous les biens, et on les 
goûte par avance''. 

Deuxième partie, — En cet état, chrétiens, Où la foi 
môme est perdue', c'est-à-dire où le fondement est ren- 
versé, que restoit-il à notre princesse, que restoit^il à 
une âme oui, par un juste jugement de Dieu, éloit déqhue 
de toutes les grâces, et ne*tenoit à Jésus-Christ par aucun 
lien ? qu'y restoit-il, chrétiens •, si ce n'est ce que dit saint 
Augustin? 11 restoit la souveraine misère et la souveraine 
miséricorde '^ : Restabat magna miseria et magna miseri" 

1 « n se fait lui-même ion Dieu. » Conclusion d'une vigueur sing«- 
lière : le mot est le seul Dieu de Tincréduie. -«• Voy. page Sa, note S. 
— Sur le sens du mot eomplaitanct, voyez page IS, note 7. 

* «C'est dans cet abyme profond, etc.» Transition simple et naturell*, 
fiar l'analogie des idées. 

s « Un aveuglement trop vitible, » Alliance de mots â remarquer. 

^ « Aussi patient, etc. » Commentaire de cette Idée que rincrédult 
fait Dieu égal (indifTérent) au vice et à la vertu. 

B « Un air nouveau. » A chaque instant, et sans qu*on s*y attende, 
Timage et la métaphore viennent, chez Bossuet, colorer les développe- 
ments les plus abstraits. 

< tt On sMmagine jouir de soi-même. » Nuance 1 remarquer ; ces 
Jouissances de Torgueil n'ont aucune réalité. 

T « On les goûte par avance.» Période terminée par un détail ptifai» 
tenent expressif, après une série d'idées progressives. 

> a En cet état où la foi même est perdue, etc. » Nouvelle transitiOB 
qui amène la conversion d'Anne de Conzague. 

• a Qu'y resioil-ll, chrétiens? » Exemple de répétition. 

M a La souveraine misère et la souveraine miséricorde. » Réponse 
admirable, pleine de sentiment et d'onctioifx. »i qui tire encore on pliN 
grand eflet de l'opposition des idées. 



cordia *. 11 resloit ce secret regard d'une Providence aiis<^ 
ricordieuse, qui la vouloit rappeler des extrdmités de la 
terre *; et voici quelle fut la première touche*. Prêtei 
Voreille, messieurs; * elle a quelque chose de mtraculeui. 
Ce fut un songe admirable; de ceux que Dieu même fait 
venir du ciel par le ministère des anges ; dont les images 
sont si nettes et si dcmùldes * ; où Ton voit ie ne sais quoi 
de céleste. Elle crut, c'est elle-même qui le raconte* au 
saint abbé : écoutez , et prenez garde surtout de n'écouter 
pas ' avec mépris l'ordre des avertissements • divins, et la 
conduite de la grâce. Elle crut, dis-je, «que marchant 
« seule dans une forêt, elle y avoit rencontré un aveugle 
(C dans une petite loge. Elle s'approche pour lui demander 
<c s'il étoit aveugle de naissance, ou s'il l'étoit devenu par 
« quelque accident. Il repondit qu'il étoit aveugle-né. 
« Vous ne savez donc pas , reprit-elle , ce que c'est nue la 
(c lumière, qui est si belle et si agréable, et le soleil qui 
fi a tant d'éclat et de beauté? Je n'ai, dît-il, jamais joui de 
« ce bel objet, et je ne m'en puis former aucune idée. Je 
« ne laisse pas de croire, continua-t-ïl , qu'il est d'une 

1 Le texte de saint Augustin porte : Remansit magna, etc. ~ Enar^ 
rat, in Psal. l, n. 8. 

* « Des extrémités de la terre. » a En effet, chrétiens, dans cet oabli 
« profond et de Dieu et d'elle-même où elle s'éloit plongée, ce grand 
« Dieu sait bien la trouver; il fait entendre sa voix, quand il lui plaît, an 
« milieu da bruit du monde ; dans son plus grand éclat et au milieu de 
« toutes ses pompes il en découvre le fond, c*est-à-dire la vanité et le 
« néant. » Sermon pour la profettion de foi de M^^ de La Vallière, 

' « La première touche. » Touche, mot employé rarement aujour* 
d'huj dans ce sens étymologique. P. Corneille a dit : 

Voici pour votre adresse une assex rude touche. Lt Uenteur, t, 3. 

^ « Prêtez Toreille. » Apostrophe familière qui réveille raltention da 
Taudileur ; elle rappelle la poétique apostrophe de Racine : 

Gieux, écouta ma voix; terre, prête l'oreille. Mhalie, m, t, 

* « Démêlées. » Mot qui n*a guère la force que lui donne ici Bossnct. 

* « C'est elle-même qui le raconte. » Cette manière d'introduire 
dans l'oraison funèbre plusieurs citations importantes d'un écrit de la 
princesse est tout A fait neuve, et d'un grand intérêt. Le sujet les amène 
naturellement, et elles donnent au discours une grande originalité ; car 
Torateur s'identifie avec son personnage, et le fait revivre devant son 
audience, à laquelle le mort semble s'adresser directement. 

f « Ecoutez, et prenez garde. » Nouvelle apostrophe, qui prépare et 
peut-être excuse le récit de ce songe et d'un autre beaucoup plui 
étrange.— a De n'écouler pas.ïi Les deux parties de la négation ae sé- 
parent volontiers aiosi au dix-septième siècle. 

* « L'ordre. » C'est-à-dire la tuiU des avertissements 
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a beauté ravissante. L*aveugle parut alors changer de voix 
u et (le visage ', et prenant un ton d'autorité: Mon exem- 
« pie, dit-il, vous doit apprendre qu'il y a des choses très- 
« excellente? et très-admirables qui échappent à notre 
« vue, et qui n'en sont ni moins vraies ni moins désira- 
« blés, quoiqu'on ne les puisse ni comprendre ni iniagi- 
i ner.i» C'est en effet qu'il manque un sens aux incrédules, 
somme à l'aveugle; et ce sens, c'est Dieu qui le donne, 
selon ce que dit saint Jean : a U nous a donné un sens pour 
« connoitre le vrai Dieu, et pour ôtre en son vrai Fils » : 
Dedil nobis sensum^ ut cognoscamus verum Deum^ et simm 
tn vero Filio ejus*. Notre princesse le comprit. En même 
temps, au milieu d'un songe si mystérieux, « elle lit l'ap- 
c< plication de la belle comparaison de l'aveugle, aux vérités 
« de la i*eligion et de l'autre vie »: ce sont ses mots que je 
vous rapporte. Dieu, qui n'a besoin ni de temps ni d'un 
long circuit de raisonnements ' pour se faire entendre, tout- 
à-coup lui ouvrit les yeux. Alors, par une soudaine illu- 
mination, a elle se sentit si éclairée, (c'est elle-même qui 
« continue à vous parler ^), et tellement transportée de la 
« joie d'avoir trouvé ce qu'elle cherchoit depuis si long- 
« temps, qu'elle ne put s empêcher d'embrasser l'aveugle, 
c dont le discours lui découvroit une plus belle lumière que 
« celle dont il étoit privé. Et, dit-elle, il se répandit dans 
« mon cœur une joie si douce et une foi si sensible, qu'il 
« n'y a point de paroles capables de l'exprimer ». Vous 
attendez, chrétiens, * quel sera le réveil d'un sommeil si 
doux et si merveilleux. Ecoutez, et reconnoissez que ce 
songe est vraiment divin. « Elle s'éveilla là-dessu?. dit- 
« elle, et se trouva dans le même état où elle s'étoit vue 

* «L*aveiigle parut alors changer, etc.» Incident d*un effel dramatique. 

Uajor que videri, 

Nec mortale «onans. Viao., i£i»., ti, v. 49' ^o. 

> JoAK., Epiit. I, c, V, «. SO. Saint Jean ajoute : «Hie ut venu lw«« 
•C tita œtema, n 

s € Un long circuit de raifonnemenis.» Expression latine : cireifïftM 
ot'atitmit signifie la période. Ici, le sens est beaucoup plus général ; 
mais l'image rappelle toul^-rait une autre expression latine, amb€igtt 
oratiimit (amb, agere). Afifi. 

^ « C'est elle-même qui continue à vous parler. » Bossuet a soin 
d'indiquer exactement ce qui est à lui dans son discours, et ce qui ap- 
partient h la princesse. 

* « Vous auendex, etc. » Sutpention qui provoque la curiosité. Bo»« 
•net, pour mieux attacher ses auditeurs à des détails si simples, a fait 
dans c«tta partie du discours, un usage fréqoont de cette figure. 



• • 



fOO ORAISON FUNÈBRE 

« dans cet admirable songe, c^est-à-dire tellement chan» 
« gée, {|u'elle avoil peine à le croire y>. Le miracle qu'elle 
attendoit est arrivé : elle croit; elle qui Jiigeoit la foi im- 
possible : Dieu la change par une lumière soudaine \ et 
par un songe qui tient de Textase. Tout suit en elle la 
môme force'. « Je me levai, poursuit-elle, avec nrdcipita- 
« tion : mes actions ëtoient mêlées d*une joie et d une acti* 
c vile extraordinaire ». Vous le voyez : cette nouvelle 
vivacité', qui animoit ses actions, se ressent encore dans ses 
paroles. « Tout ce que je lisois sur la religion me touchoit 
« jusqu'à répandre des larmes. Je me trouvois à la messe 
c dans un état bien difTérent de celui où j'avois accoutumé 
« d'être i». Car c'étoit de tous les mystères celui qui lui 
paroissoit le plus incroyable. « Mais alors, dit-elle, il me 
« sembloit sentir la présence réelle de notre Seigneur, à 
a peu près comme 1 on sent les choses visibles, et dont 
a Ton ne peut douter i». Ainsi elle passa tout-à-coup d'une 
profonde obscurité à une lumière manifeste. Les nuages de 
son esprit sont dissipés : miracle aussi étonnant que celui 
où Jésus-Christ fit tomber en un instant des yeux de Sau) 
converti cette espèce d'écaillé dont ils étoicnt couverts ^. 




'opération de la gràc( 
puis ce bienheureux moment, la foi de notre princesse fut 
mébranlahle : et môme cette joie sensible qu'elle avoit à 
croire lui fut continuée quelque temps. Mais au milie» de 
ces célestes douceurs, la justice divine eut son tour^. L'hum- 
ble princesse ne crut pas qu'il lui fût permis d'approcher 

^ « Par une lumière soudaine.» Métaphore trop répétée. Même, dani 
Thistoire de Taveugle, elle ressemble quelquefois à un jeu de mots. 

* « Tout suit en elle la même foree^ » c*eslr^-dire la même impulsion 
divine. 

, s « Cette nouvelle vivaeité. n Commentaire mêlé à la eiution, eomoif 
Bossuet fait en général pour {^Ecriture. 

* Cl ... Et abiil Ananias« et introivit in domum, et imponens ei ma- 
« nus, diiit : ^aule (rater, Dominas misit me Jésus, qui apparuit tibi i« 
« via qua veniebas, utvidear, et implearis Spiriiu Sancio.^ Etconfestia 
« ceciderunt ab oculis ejus lanquam squams, et visum reeepil, ei sar* 
a gens bapiiiatus est. » Act. Apost., ix, 17, 18. 

* Digitus Dei est hie. Exod., e. viii, «. 19. 

* « L'opération de la grâce. » Ailleurs, nous avons va : « La grâee» 
«•tte êxettitnU ouvrière. » Voy. Tor. fan. de Madame^ p. 87, n S 

T a Eut sen tour. » Expreisidn simple et forte; elle éloigne tout dt 
nh^ ia eoniance <|oe pourrait eieiter eetie conversion miraeuleiiao. 
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d'abord des saints sacrcmcnls. Trois mois entiers furent 
employés à repasser avec larmes ses ans écoules parmi tant 
d^illusions, et à préparer sa confession. Dans l'approche du 
'jour désiré * où elle espéroit de la faire, elle tomba dans 
une syncope qui ne lui laissa ni couleur, ni pouls, ni res- 
piration, llevenue d'une si longue et si étrange défaillance, 
elle se vit replongée dans un plus grand mal; et après les 
affres de la mort^, elle ressentit toutes les horreurs de 
de Tcnfcr. Digne effet des sacrements de TEglise, qui, don^ 
nés ou différés, font sentir à Tâme la miséricorde de Dieu, 
ou tout le poids de ses vengeances ', Son confesseur qu'elle 
appelle la trouve sans force, incapable d'application, et 
prononçant à peine quelques mots entrecoupés : il fut con- 
traint de remettre la confession au lendemain. Mais il faut 
qu'elle vous raconte elle-même quelle nuit elle passa dans 
cette attente. Qui sait si la Providence n'aura pas amené 
ici quelque âme égarée, qui doive être touchée de ce récit*? 
« Il est, dit-elle, impossible de s'imaginer les étranges 
« peines de mon esprit sans les avoir éprouvées. J'appré- 
« liendois à chaque moment le retour de ma syncope , 
« c'est-à-dire ma mort et ma damnation, J'avouois bien 
« que je n'étois nas digne d'une miséricorde que j'avois si 
ti longtemps négligée et je disois à Dieu, dans mon cœur, 
ce que je n'avois aucun droit de me plaindre de sa justice ; 
« mais qu'enfîn, chose insupportable! je ne le verrois 
« jamais; que je serois éternellement avec ses ennemis, 
tt éternellement sans Taimer, éternellement haie de lui. 
a Je sentois tendrement ce déplaisir, et je le sentois même, 
« comme \e crois, ce sont ses propres paroles, entière- 
ce ment détaché des autres peines de l'enfer ». Le voilà, 
mes chères sœurs ', vous le connoissez , le voilà ce pur 
amour * que Dieu lui-même répand dans les cœurs avec 

* «Dans rapproche du Jour désiré, ete.nVoief des détails de bio^apliie 
oa de mémoires platét qae d*orai8on funèbre ; il est vrai que l'intentiOB 
de Torateur en explique l'introduction dans le discours. 

* « Les affres de la mort. » a AfTre, f . /. Grande peur, extrême 
frtyeur. 11 n*est guère en usage qu*au pluriel, et dans cette locution. » 

DlCTIOXMAlRE DB L'ACADélllB. 

> « Le poids de ses vengeances. » Idée et expression fortes. 

* «Qui sait si la Providence n'aura pas amené ici, etc. t> Kéflexion toti- 
•hfinle, éloqtemmcnt développée dans la péroraison. 

^ « Nos chères sœurs. » Les carmélites do faubourg Sainte-Jacques , 
letervice se faisait dans leur église. 

* « Qt pur amour. » Voy. Tor. ftao. de Marle-TbéréM. Bossael a lui- 
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toutes SCS dcncatcsscs, et dans toute sa vérité. La voilà cette 
crainte qui change les cœurs : non point la crainte de Tes- 
dave, qui craint Tarrivée d'un maître fâcheux *; mais la 
crainte d'une chaste épouse* qui craint de perdre ce qu'elle 
aime. Ces sentiments tendres , môles de larmes et de 
frayeur, aigrissoient son mal jusqu'à la dernière extrémité. 
Nul n'en pénétroit la cause, et on attrihuoit ces agitations 
à la fièvre dont elle étoit tourmentée. Dans cet état pitoya- 
ble •, pendant qu'elle se regardoit comme une personne 
réprouvée, et presque sans espérance de salut; Dieu, qui 
fait entendre ses vérités * en telle manière et sous telles 

même expliqué ce que c*est que le par amour. « II faudroil ici vont 
jt découvrir la dernière perrecUon de Tamour de Dieu; il Taudroit vous 
« montrer cette âme détachée det ehcutei doueeurt qui l'ont attirée à 
« DieUj et possédée seulement de ce qu'elle découvre en Dieu mfme^ 
\t e'estràr-dire de ses perfections infinies; là se verroit Tunion de l'âme 
« avec un Jésus délaissé ; là 8*entendroil la dernière consolation de Pa- 
ie mour divin dans un endroit de l'âme si profond et si retiré^ que les 
« sens n'en soupçonnent rien^ tant il est éloigné de leur région : maif 
« pour s*expliquer sur cette matière. Il faudroil un langage que t« 
« monde n'entendroit pas. » Sermon pour la profeuion de foi dé 
!#■>• de La Vallière, 
1 « Fâcheux. » Mot qui a perdu beaucoup de sa force. 

J'en Tois sur ton TÎsage une fâcheuse marque. 

CoaNKiLLK, Polyeucte, m, a. 

Je l'ëtoufife, il renaît, il me flatte, il me fâche. 

Id., ibid., &. 

S « Une chaste épouse. » Comparaison mystique répétée souvent 
dans les livres saints ; de même, un peu plus loin, ces sentiments ten^ 
ires. Voyez l'Exorde de Poraison froèbre de Marie-Thérese : Despondi 
90S uni viro^ etc. Page 95, noie iv. 

' « Pitoyable. » Mot qui n*entraîne plus aujourd*hui qn*une idée de 
mépris, mais qui, au dix-septième siècle, avait tous les sens du mot jm- 
Ué, Il en est de même du mot piteux. 

Si le ciel pitoyable eût écouté ma voix. 

GoRNKiLLB, Horace^ m, 5. 

Et le pileux jouet de plus de changements. lo., ibid,, iv,\ 

Je jure donc par vous, ô pitoyable reste. 

Id., la Mort de Pompée, ▼, i. 

^ (c Dieu , qui fait entendre, etc. » « L*éloquence partage avec la 
« poésie le privilège de revêtir d*expressions nobles des objets et Cet 
H images qui, sans cet artifice, ne sauraient appartenir au genre ora* 
« toirc. Bossuet excelle dans ce talent ou dans celte magie d'as^'ortl. 
« les récits les plus populaires à la majesté de ses discours. Le songe de 
« la princesse palatine eût embarrassé sans doute on autre orateur; et il 
« faut avouer que Phistoire d'un poussin enlevé par un chien sous les 
« ailes de sa mère n*était pas aisée à ennoblir dans une oraison funé- 
« bre. Bossuet lutte avec elnire contre la difficulté de son sujet, et d*a- 
« bord il se bâte d*impiiaifir un caracléri religieux â son auditoire. 
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ligures qu'il lui plaît, continua de Tinstruirc, comme i\ a 
bit Joseph et Salomon ^; et durant Tassoupissement que 
raccahlenicnt lui causa, il lui mit dans Tcsprit cette para- 
0ole si semblable à ccHe de Plilvangilc. Elle voit paroUre 
ce que Jésus-Christ n'a pas dédaigné de nous donner ' com- 
me rimage de sa tendresse ; une poule devenue mère , 
empressée autour des petits qu'elle conduisoit. Un d'eui 
s'ctant écarté, notre malade le voit englouti par un chien 
avide. Elle accourt, elle lui arrache cet innocent ani- 
mal '. En même temps on lui crie d'un autre côté qu'il le 
falloit rendre au ravisseur, dont on éteindroit l'ardeur^ en 
lui enlevant sa proie, a Non, dit-elle, je ne le rendrai 
jamais». En ce moment elle s'éveilla; et l'application de 
la figure qui lui avoit été montrée * se fit en un instant 
dans son esprit, comme si on lui eût dit: «Si vous, qui 
a êtes mauvaise *, ne pouvez vous résoudre à rendre 
« ce petit animal que vous avez sauvé , oourquoi croyez- 

a Voyez avec quel art admirable Toratenr rapproche tontes les allégo* 
« ries d*une imagination riche et brillante, Tintervention de la Divinité, 
K la préparation oratoire d*an sommeil mystique, le songe de Joseph, 
« celai de Salomon, la parabole de TEvangile : il vous Tamiliarise d*a- 
« vance avec le merveilleux dont il vous rapproche, en \ous envîron- 
« nant d*un horizon qui vous présente de tous côtés de pareils pro- 
ie diges; et, par les ornements accessoires, il vous prépare, il vous 
a amène â entendre sans surprise les détails d*un rêve où il n'est ques- 
« tion que d'une poule, dont il semblait impossible, ou, pour mieux 
« dire, ridicule de parler. Kien ne prouve mieux que cet exemple 
f qu'un grand taipnt parviendra toujours A adapter avec succès au 
a style de Téloquence presque tout ce qu'on pourrait se permettre 
« dans les entretiens d«» ia société. » Maury, Euai tur l'éloquence dé 
la chaire^ I, c. lxiv 

1 « Joseph et Salomon. » C*est Joseph qui explique les songes de se 
compagnons de captivité et du Pharaon lui-même {Genète, 41). — DicD 
apparaît en songe à Salomon pour lui promettre la sagesse (Aoû, 1).— 
Sur l'emploi du verbe faire, voyez page 4, note S. 

* « Jérusalem, Jérusalem, qui» occidis prophetas, et lapidas eos qu 

I ad te missi sunt, quoties volui congregare filios tuos, quemadmodum 
( gallina congregat pullos sues sub alas, et noiuisli ! » Matth., xxiii, 37. 

3 « Cet innocent animal. » Périphrase bizarre ; mais il faut songer 
tjue, sous cette parabole, il s'agit d'une Âme à sauver. 

^ M Dont on éteindroit l'ardeur. » Idée obscure ; Bossuet veut-il par- 
«r de l'ardeur d'un chien de chasse, par exemple? 

^ « La figure qui lui avoit été montrée. » Expression consacrée dani 
'a langue de l'Ecriture : une parue de l'histoire des Hébreux ( l'époque 
4co ioge^) est désignée sous le nom de temps des figures^ parce qu'elle 
est comme une longue allégorie de l'avenir et du christianisme. 

* «( Mauvaise » pour miehaniê, ne s'emploie plus qo^ dans le stvlc 
{amilier. 



194 ORAISON FUNÈBRB 

€ TOUS que Dieu infiniment bon vous redonnera au démon 
c après vous avoir tirée de sa puissance^? I^spércz, et nrenei 
c courage ». Aces mots eile demeura dans un calme e^ 
dans une joie qu'elle ne pou voit exprimer , « commit 
ce si un ange lui eût appris, ce sont encore ses paroles, 
(c que Dieu ne rahandonneroit pas. n Ainsi tomba tout à 
cou|) la fureur des vents et des flots à la voix de Jésus- 
Christ qui les menaçoit '; et il ne fit pas un moindre mira- 
cle dans Tâme de notre sainte pénitente , lorsque , parmi 
les frayeurs d'une conscience alarmée, et les a douleurs de 
Tenfer ^, » il lui fit sentir tout-à-coup par une vive confiance, 
avec la remission de ses pcehcs, cette m paix qiii surpasse 
toute intelligence *. » Alors une joib céleste saisit tous ser 
sens, a et les os humiliés tressaillirent » *. Souvenez-vous, 
ô sacré pontife, quand vous tiendrez en vos mains ' la 
sainte victime qui ôte les péchés du monde ^ souvenez- 
vous de ce miracle de sa grâce. Et vous, saints prêtres, 
venez; et vous, saintes filles '; et vous, chrétiens; venez 
aussi, ô pécheurs ' tous ensemble commençons d'une môme 
voix le cantique de la délivrance *, et ne cessons de répéter 

1 a Si ergo vos, euro fitU mali, noiUs bon« data dare fiifts vettria, 
qoanto magif paier veslar, qui in Cttiis eot, dabit bona peienlibos se? » 

UaTTH. VII, il, 

S «Qui les menaçoit. » « Et ezsorgens, eommlnatas «st vento, et 
dixit mari : Taee, obrontesea, et eessavit venius, et facta est tranqnll- 
litas magna. » Marc. , iv, S.9. -> « Aoeedenles autem suscilaverunt 
eum dictantes : prieceplor, perimos. At ille sorgens, tncrepavit ven- 
tum, et tempestaiem aqua, et eessavit, et facta est tranqulllitas. » Luc^ 
VIII, 34. 

> Uolores inferni circumdederunt me. Psal. xviii, v. 6. 

^ Fax Dei, qo» exsuperat omnem sensum. Paul. Àd Philip, iv, 7. 

* Auditui meo dabis gaudium et l«tiliam ; et exullabunt ossa bunii- 
Uata. Psal. l, 10. 

* « Quand vous tiendrez , etc. » Allusion au moment de la messe on 
le prononce Toraison funèbre. Celle-ci indique que c'était après TEvan- 
^ile. Certains rituels la placent à la fin de la messe , après Tabsonte ; 
mais il n*y a pas, pendant la durée du sacrifice, d'autre momont ob elle 
puisse se prononcer, et Tusage la plaçait après TEvangile. 

^ <c Les péchés du monde. » Voy. TOr. funèbre da Marle-Thérèse , 
page 94, noie 4 

B « Saintes filles. » Les religieuses carmélites. Voy. p. lit, d. 1. — 
Mouvement qui rappelle la péroraison de Téloge funèbre de Condé. 

* « Le cantique de la délivrance. » Allusion aux cantiques de NoTic, 
de Déborab, etc. Voy. page 14, noie a,. et Fénelon, Lettre tur Ue ûcaè- 
paiiont de l'Àeadémie fron^oite, § v, page SO, édit. clasaiq. , annotéi 
par M. Despois. 
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iTec David : a Que Dieu est bon ! que sa miséricorde est 
c éternelle d ! ^ 

Il ne faut point manquer h de telles ^âccs, ni les rece- 
voir avec mollesse. La princesse palalme change en un 
moment tout entière : nulle parure que la simplicité, 
nul ornement que la modestie '. Klle se montre au monde 
à celte fois ' ; mais ce fut pour lui déclarer qu'elle avoil 
renoncé à ses vanités. Car aussi quelle erreur à une chré 
tienne, et encore à une chrétienne pénitente , d'orner ce 
qui n'est digne que de son mépris ^? de peindre et de parer 
1 idole du monde? de retenir comme par force et avec mille 
artifices autant indignes qu'inutiles *, ces grâces qui s'en- 
volent avec le temps? Sans s'effrayer de ce qu'on diroit, 
sans craindre comme autrefois ce vain fantôme des âmes 
înlirmes *, dont les grands sont épouvantés plus que tous 

^ Confileroini Domino, quoniam bonos, qnoniam in «ternuni miM- 
ncordia ejus. Psal. cxxxv, v. 1. 

Qae le Seigneur est bon! que son joug est aimable! 
Heureux qui dès l'enfonce en connott la douceur! 

Racine, ^f/ta/i>, i*' chœur. 

* « Nulle pamre, etc. » Antllhèses Ingénieuseï, mais qae Ton a trop 
iouvent répétées. 

s «A ceue Toix.» Voy. l'or. fan. de HenrieUe de France, p. 19, n. 4. 

^ « Quelle erreur à une chrétienne. » Excellent modèle de période 
et de rtdoubiemtntt d'idéet. Voici les mêmes idées éloquemmenl dé- 
veloppées dans le sermon pour la proression de M">* de La Volllére , 
leifuel oiïre de Tréquenls rapports avec cotte oraison funèbre. Il fut 
prononce en 1675, dix ans auparavant. « Ce corps, qui toutefois est 
« d'une nalure si inférieure à la sienne, devient le plus cher objet de 
« ses complaisances ; elle tourne tous ses soins de son côté ; le moin- 
a dre rayon de beauté qu'elle y aperçoit sufiit pour Tarréter ; elle se 
« mire, pour ainsi parler, et se considère dana ce corps; elle croit 
«I voir dans la douceur de ces regards et de ce visage la douceur d'une 
« humeur paisible, dans la délicatesse de ces traits la délicatesse de 
« Tesprit, dans ce port et cette mine relevée la grandeur et la noblesse 
1 do courage : foible et trompeuse image sana doute I mais enfin la 
« fanité s'en repaft. A quoi es-tu réduite, âme raisonnable? toi qui 
« étois née pour l'éternité et pour un objet immof tel, tu deviens éprise 
« et captive d'une fleur que le soleil dessèche, d'une vapeur que le 
R vent emporte, en un mot d'un corps qui par la mortalité est deveau 
R «n empêchement et un fardeau à l'esprit. » 

* « Autant Indignes qu'inutiles. P Opposition forte qui rappelle les 
faaeui vers de Racine : 

Même elle avoit encor cet èelat emprunta 

Dont elle eut soin de peindre ei d'orner son visa^re 

Pour réparer des ans l'irréparable outrage. ÀthtUiet n, S. 

' «Go valB fantAme.» L*opliilOB : périphrase pleine de sens, eomme 
toutes coUas de Bossuet. — « Infirmes » faibles (ïn/lnnuf). 
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ie» autres , la princesse ]»alalinc parut à la cour si dîffë* 
rente ' d'elle même ; et dcs-lors elle renonça à tojs lei 
divertissements, à tous les jeux jusqu'aux plus innocents, se 
soumettant aux sévères lois de la pénitence chrétienne, et 
ne songeant qu'à restreindre et à punir une liberté qui 
n'a voit pu demeurer dans ses bornes '. Douze ans de per- 
sévérance, au milieu des. épreuves les plus difficiles ronl 
élevée à un éminent degré de sainteté. La règle qu'elle s« 
Ht dès le premier jour fut immuable; toute sa maison t 
entra : chez elle on ne faisoit que passer d'un exercice de 
piété à un autre. Jamais l'heure de l'oraison ' ne fut chan*' 
gée ni interrompue, pas même par les maladies. Elle savoit 
que, dans ce commerce sacré, tout consiste à s'humilier 
sous la main de Dieu, et moins à donner qu'à recevoir ^ : 
ou plutôt, selon le précepte de Jésus-Christ, son oraison 
fut perpétuelle * pour être égale au besoin \ La lecture de 
l'Évangile et des livres saints en fournissoit la matière: si 
le travail sembloit l'interrompre, ce n'étoit que pour la 
continuer d'une autre sorte. Par le travail on charmoit 
l'ennui, on ménageoit le temps, on guérissoit la langueur 
de la paresse et les pernicieuses rêveries de l'oisiveté. 
L'esprit se relâchoit pendant que les mains, industrieuse- 
ment occupées, s'exerçoient ^ dans des ouvrages dont la 
piété avoit donné le dessein*: c'étoitou des habits pour 
les pauvres, ou des ornements pour les autels, l^s psaumes 
avoient succédé aux cantiques des joies du siècle *. Tant 
qu'il n'étoit point nécessaire de parler, la sage princesse 
gardoit le silence: la vanité et les médisances ^'^j qui sou- 

1 « Si différente. » Tonr incorrect : radverbe ti ne 8*emploie que 
dans ane phrase affirmative, ou avec la conjonction que pour complé- 
ment. 

< « Demeurer dans ses bornes. » Idée terminée d*une manière ex- 
pressif e et hannonieuse. 

3 « L*benre de l*oraison. » Comparez tous ces détails de discip'inc 
intérieure à roraison funèbre de Marie-Thérèse. 

^ « A recevoir, » les grâces divines et lès humiliations, qui sont au« 
ies grâces envoyées par Dieu. 

B Oportet seroper orare, et non deficere. Luc. zviii, 1. Eccles. xvui, 92. 

* « Egale au besoin. » Expression faible et froide. 

7 « Par le travail, etc. » Idée détaillée avec infiniment de soin et de 
{vsteise ; c*est ce qu'on peut dire de plus sen!>é sur remploi du temps. 

* « Dessein » et non destin, C*est-à-dire Tlntention, Pidée. 

^ cCantiques des Joies du siècle.» Emploi singulier et tout latin da 
M*C eantique, qui indique presque toujours un chant de piété. 

<* « Les médisances. » Idée sur laqaello Bossuet revient fréque» 
nent Voyes page 45, 1. eie. 
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tiennent tout le commerce du monde, lui lai^oiont craindre 
tous les entretiens; et rien ne lui paroissoit ni agréable w» 
sûr que la solitude. Quand elle parloit de Dieu, le goût 
intérieur d*où sortoient toutes ses paroles * se comrnuni- 
quoit a ceux qui convcrsoient avec elle ; et les nobles ex- 
pressions qn'on remarquoit dans ses discours ou dans sfis 
écrits venoient de la haute idée qu'elle avoit conçue (le« 
choses divines. Sa foi ne fut pas moins simple que vive : 
dans les fameuses questions' qui ont trouble en tant de iua> 
nières le repos de nos jours, elle dcclaroit hautemeri! 
qu'elle n'avoit autre part à y prendre que celle d'obéir à 
riîglise. Si elle eût eu la fortune des ducs de Nevers ses pères, 
elle en auroit surpasse • la pieuse magnificence , quoique 
cent temples fameux en portent la gloire jusqu'au ciel , 
n et que les églises des saints publient leurs aumônes » ^. 
Le duc son père avoit fondé dans ses terres de quoi marier 
tous les ans soixante filles : riche oblation', présent agi\*a- 
ble. La princesse sa fille en marioit aussi tous les ans ce 
qu'elle pou voit *, ne croyant pas assez honorer les libéra- 
lités de ses ancêtres, si elle ne les imitoit. On ne peut rete- 
nir ses larmes quand on lui voit épancher son cœur sur de 
vieilles femmes qu'elle nourrissoit ''. Des yeux si délicats 
firent leurs délices de ces visages ridés, de ces membres 
courbés sous les ans. Ecoutez ce qu'elle en écrit au fidèle 
ministre de ses charités; et, dans un môme discours •, 
apprenez à goûter la simplicité et la charité chrétiei:T>?. 
« Je suis ravie, dit-elle, que l'affaire de nos bonnes vieilles 
« soit si avancée. Achevons vite, au nom de Nolre-Sei- 
a gneur; ôlons vitement cette bonne femme de retable oit 

1 « Le goât d'oit tortoient toates ses paroles, » pour qui tntpireit 
•^ ctprossion incorrecte cl pénible. 

^ <( Les rameuses questions. » Allusion â la lutte des Jansénistes et 
4es iésailes ; et peut-être aussi aux divisions do TEglise gallicane et du 
Saiiil-Sié(;e. Voy. la vie de Bossuet et ror. Tun. de Marie-Thérèse. 

^ <f Elle en auroit surpassé. » En au lieu de leur; locution fréquente 
BU dix-^ppti(^me sitVle. 

* KIceinosynas illrus enarrabit onnnis ecclesia sanctorum. Eccles. 
e xxti. V. 11. 

K n Oblation. » Mol tout latin qui rappelle la langue des premières 
orewons funèbres de Kossuet. Voy. rAvant-propos. 

* « ile qu'elle pouvoit. » Exemple de style timpte et familier. 

* n Epancher son cœur sur de vieilles femmes n Mclaphore bizarre 
fli •>'«••. «'.ffet assez peu agréable. 

' <c Daus un mêfno discours. » C'est-i-dire dans les méines parolei 
d'Anne de Goniafue. 
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« elle est, et la mettons ^ dans un de ces petits lits » , Quelle 
nouvelle vivacité succède à celle que le monde inspire ! Elle 
poursuit : « Dieu me donnera pcut-ètre de la santé pour 
a aller servir cette paralytique; au moins je le ferai pej* mes 
«< soins, si les forces me manquent ; et, joignant mes ntaux 
^* aux siens, je les offrirai plus hardiment à Dieu. Mandes» 
« moi ce qu'il faut pour la nourriture et les ustensiles de 
« ces pauvres femmes ; peu-à^peu nous les mettrons à leur 
(< aise. x> Je me plais à répéter toutes ces paroles *, mal~ 
gré les oreilles délicates; elles eilacent les discours les 
plus magnifiques, et je voudrois ne parler plus que ce lan- 
gage. Dans les nécessités extraordinaires, sa charité faisoit 
de nouveaux efforts. Le rude hiver des années dernières' 
acheva de la dépouiller ^ de ce qui lui restoit de superflu; 

1 «Otons,... e( /a meilonf. » Inversion tsseï fréquente danf la 
première moitié da dix-septième siècle. 

Pa(je, cherchez Uodri^ue et l'amenez ici. Cosneille* 2e Cid, 

n Je me plais à répéter, etc.» a Rossuet dédaigne toutes les faciles pé- 
« riphrasès capables d*aliérer lo simplicité naïve du trait quMl veut faire 
K admettre. Mais aussitôt U déploie Pautorité la plus imposante de son 
(( ministère, et il fait bien sentir qqe ce n'est nullement par défaut de 
« goût qu'il descend â un langage si familier. Loin de s*en excuser, 
« comme un bel esprit délicat n'y eilt pas manqué, il s*cn félicite, il 
<< s'en glorifie, il subjugue votre admiration par la sienne propre, et il 
(f s'afflige, danii l'enthousiasme de cette conquête oratoire, de n'avoir 
a plus devant lui d'autre écucil h braver. » .MAUitr, £$tai fur i'étoq, 
de la chaire, xliv. — Voycx en efTet, page 202, n. 8, où Bossuet dU : 
•h n'ni regret qu'à ee que je laûte. 

« Le rude hiver des années dernières. » « Ah 1 le ciel n'est pas en- 
ci core fléchi sur nos crimes. Uieo sembloit s'élro apaisé en donnant la 
X paix â son peuple; mais nos péchés continuels ont rallumé sa Juste 
« fureur : il nous a donné la paix, et lui-même nous fait la guerre ; il 
« a envoyé contre nous, pour punir notre ingratitude, la maladie, la 
« mortalité, la disette extrême, une intempérie étonnante ; Je ne sais 
« quoi de déréglé dans toute la nalare, qui sembie nous menacer de 
« quelque suite funeste, si nous n'apaisons sa colère ; et dans des pro* 
« vinces éloignées, el même dans cette ville, au milieu de tant de piai- 
'( firs et de tant d'excès, une infinité de familles meurent de faim et de 
« désespoir : vérité constante, publique, assurée! calamité de nos 
\ jours ! Quelle joie pouvons-nous avoir? Faut-il que nous voyions 
( d'aussi grands malheurs? et ne nous semblc-t-il pas qu'à chaque mo- 
a ment tant de cruelles extrémités que nous savons, que nous enien- 
«( dons de toutes parts, nous reprochent devant Dieu et devant les 
« hommes ce que nous donnons à nos sens, à notre cnriosité, â notre 
i luxe? Qu'on ne demande plus maintenant jusrn'où va l'obligatioa 

< d'assister les pauvres : la faim a tranché le doute ; le désespoir a 

< terminé la question, eto. » Bossubt, Sermon twr l' Impénitente /Cna/e, 
prêché dov.ont le roi. 

^ « La dépouiller, etc. » Expression heureuse, car elle caraeiériie la 
-*\ «rite de la princesse 
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'.eut devint pauvre dans sa maison et sur sa personne : elle 
voyoit disparoitre avec une joie sensible les restes des 
ynn pes du monde; et l'aumône lui apprenoità se retrancher 
uns les jours quelque chose de nouveau ^. Cest en effet 
Ui vraie grâce de Taumône ', en soulageant les besoins des 
pauvres, de diminuer en nous d'autres besoins, c'est-à-dire 
jcs besoins honteux qu'y fait la délicatesse ^ comme si Iq 
nature n'dtoit pas as»ez accablée de nécessités! Qu'atten- 
dcz-vou«, chrétiens, à voua convertir *? et pourquoi déses- 
pérez-vous de votre salut? Vous voyez la perfection oii 
s'élève l'âme pénitente quand elle est fidèle à la grâce *, 
Ne craignez ni la maladie, ni les dégoûts, ni les tentations^ 
ni les peines les plus cruelles. Une personne si sensible et 
si délicate, qui ne pouvoit seulement entendre nommer les 
maux, a souffert douze ans entiers , et presque sans inter- 
valle, ou les plus vives douleurs , ou des langueurs qui 
épuisoient le corps et l'esprit*; et cependant, durant tout ce 
temps et dans les tourments inouïs de sa dernière maladie, 

« L anm ne loi «pprenoiU^U). » Ampfi/ifaUpn 'par redoublements 
progressifs de Tidée générale h Tidée particolière. 

* w La grâce de PaamAne. n Empioi asaci rare du mol grdee dans e 
trnu de réiuitat^ eomme on dit les grdeet de la prière. 

3 tt Ces beMint honteux qu'y fait la délicatesse. » Expression in- 
usitée. — Voici un développement bien original et bien éloquent d# 
reitc idée. « U*où vient pour les pauvres une dureté ffi étonnante? Jo 
« lie m*en étonne pas, chrétiens; d'autres pauvres, plus p*-essants et 
K plus alTamés, ont gagné les avenues les plus proches, cl épuisé les 
« libéralités h un passage plus secret ; je parle de ces pauvres intérieurs 
« qui ne cessent de marmurcr, quelque soin qu'on prenne de les satis- 
u faire; toujours avides, toujours affamés dans la profusion et dans 
« l'excès même ; Je veux dire vos passions et vos convoitises. C'est en 
1 vain, 6 pauvre Lazare I que tn gémis â la porte : ceux-ci sont déjà au 
n cœur: ils ne s'y présentent pas, mais ils l'assiègent; ils ne demandent 
« pas, ils arrachent. Dieu, quelle violence I Représentex-vous, chré- 
M tiens, dans une sédition, une population furieuse qui demande arro- 
«i gamment, toute prête k arracher si on la refuse. Ainsi. . . l'ambition 
a l'avarice, la délieaUtie, toutes les autres passions, troupe mutine et 
« emportée, font retentir de toutes parts un cri séditieux, où l'on n'en- 
■ tend que ces mots: apporté^ apporte; dieentet .'alfer, afftr. » (Paof 
nx.; UussL'ET, Sermnfi tur i'impénitenee /tnalê, 

^ a À vous convertir. » Dans l'or. fun. de npnrtelte d'Angleterre, 
Bossuei avait déjà dit : a Ou'aUendoi«s-nous pour noua convertir? n 
Voy. page U, note 5 ; et, dans Vllistaire univerteiU : «Qu'attendons' 
c nous donc 4 nous soumettre? n 11* partie, xxxi. 

• « Fidèle, n Dans le sens à*obéi»tante. Voyez page 151, notel. 

• « Le corps et resprit. » Période à cinq membres, soutenue avec 
harmonie, mais que Toppositloo dea idéea suivantes prolonge d'une 
manière Unguissante 
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OÙ SCS maux s^augmentërent jiisqu^aux derniers excès, elle 
n'a eu à se repentir que d'avoir une seule fois souhaité une 
mort plus douce. Encore réprima-t-elle ce foible désir en 
disant aussitôt après, avec J es us-Christ, la prière du sacré 
mystère du Jardin ^; c'est ainsi qu'elle appeloit la prière 
de l'agonie de notre Sauveur : « mon Père ! que votre 
volonté soit faite, et non pas la mienne » *! Ses maladies 
lui ôtèrent la consolation qu'elle avoit tant désirée d'ac- 
complir ses prcmiei-s desseins, et de pouvoir achever ses 
jours sous la discipline et dans l'habit de sainte Fare. Son 
cœur, donné ou plutôt rendu ' à ce monastère, où elle 
avoit goûté les premières grâces, a témoigné son désir ^ ; 
et sa volonté a été aux yeux de Dieu un sacrifice parfait. 
C'eût été un soutien sensible ^ à une âme comme la sieiuie 
d'accomplir de grands ouvrages pour le ser^'ice de ]>ieu ; 
mais elle est menée par une autre voie, par celle qui cru- 
cifie * davantage, qui, sans rien laisser entreprenure à un 
esprit courageux, le tient accablé et anéanti "^ sous la rude 
loi de souffrir. Encore s'il eût plu à Dieu de lui conserver 
ce goût sensible de la piété qu il avoit renouvelé dans son 
cœur au commencement de sa pénitence : mais non , tout 
lui est ôté; sans cesse elle est travaillée ' de peines insiip^ 
portables. <i Seigneur, disoit le saint homme Job, vous 
a me tourmentez d'une manière merveilleuse * » ! C*esl 
(juO, ■«'ans parler ici de ses autres peines, il portoit au fond 



de 
P 



e son iœur une vive et continuelle appréhension de dé- 
Lire à Dieu. Il voyoit d'un côté sa sainte justice, devant 



1 « Mystère do Jardin. » Allusion â Tagonie du Sauveur, dans le Jar- 
din des Oliviers, la nuit qui précéda la Passion. 

' « Pater, si vis, transfer calicem islum a me : verumtamen non niea 
•omntas, sed tua fiât. » Luc. xxii, 4S. 

« « Son cœur, donné ou plutôt rendu. » Allusion ordinaire dans Io> 
o..' lisions funèbres. Voyez page 30, 4, page 125, note 5, el TOr. fun. d* 
condé, par Bourdaloue, qui en est un exemple d*un bout h l'autre. 

"^ « Son €<Bur a témoigné son désir. » Exemple de métonymie, rcflTc 
e^t mis ici pour la cause. 

5 « Sensible. » Expression faible, mais qui ne Tétait pas au temps oî 
Bos^îQct remployait. Voyez plus loin : « Ce goût sensible de la piére. » 

< « Une voie qui crucifie. » Ellipse hardie, et eataehrése. 

7 « L'ne voie qui tient anéanti. » Continuation dure el forcée d«^ I 
Sgure qui précède. 

^ (( Travaillée de peines. » Expression qui revient souvent. Voyet 
page 18, note 2. 

* K Miiabiliter me cmcias! Job. e. x, v. 16. — a Merveilleuse. » Voy. 
pagu 18, note S. — « Le saiui homme Jcb. » Emploi de Vexem^lê 
U«a commun intrinsèque. 
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lnqueile les anges ont peine à soutenir leur innocence. Il 
le voyoit avec ces yeux dtcrnellement ouverts obseiTcr 
toutes les démarches, « compter tous les pas d'un pécheur, 
et garder ses péchés * comme sous le sceau , » pour les lui 
représenter au dernier jour ' : signasti quasi in sacculo 
deUcla mea. D'un autre côté, il resscntoit ce qu'il y a do 
jorromou dans le cœur de Fhommc. « Je craignois, dit-il, 
X toutes mes œuvres » '. Que vois-je ? le péché ! le pécfaïf 
Dartout! El il s'écrioitjour et nuit: « Seigneur, pour* 
[( quoi n'ôtez-vous pas mes péchés » * ? et que ne tran- 
chez-vous une fois ces malheureux jours , où Ton ne fait 
que vous oflenser , afin qu'il ne soit pas dit a que je suis 
a contraire à la parole du Saint » * ? Tel étoit le fond de 
ses peines •; et ce qui paroît de si violent ' dans ses discours 
n'est que la délicatesse d'une conscience qui se redoute 
elle-même, ou l'excès d'rm amour qui craint de déplaire. 
1^ princesse palatine souffrit quelque chose de semblable. 
Quel supplice à une conscience timorée! Elle croyoit voir 
partout uans ses actions un amour-propre déguisé en 
vertu*. Plus elle étoit clainoyante, plus elle étoit tour- 
mentée. Ainsi Dieu l'humiltoit par ce mii a coutume de 
nourrir l'orgueil , et lui faisoit un remcae de la cause de 
son mal. Qui pourroit dire par quelles terreurs • elle arri- 
voit aux délices de la sainte tanle ? Mais elle ne perdoil 

1 « Garder ses péchés. » Exemple d^amplificalion et de progreMioD 
•ratoires. Remarquci l'originalité de la métaphore. 

s Job. XXIV, v. 16, 17. « Salomon et Job ont le mieax connu la ml 
« sére de Thomme, et en ont le mieux parlé : l'un le plus heureux des 
« hommes, cl l'autre le plus malheureux; l'un connoissant la vanité des 
« plaisirs par expérience, l'autre la réalité des maux. » Pascal, ii, 
ITII, S 8. 

3 Vercbar omnia opéra mea. Job., c. ix, v. S8. — Dieu accorda sa 
démon le pouvoir d*exercer la patience de Job par les perles les plui 
cruelles. Sa piété résista à toutes les épreuves, et Dieu lui rendit ploi 
qu'il n'avait perdu On place généralement son histoire dans les temps 
antérieurs à Moïse ; elle remplit un des livres les plus admiriibles df 
VEcriture. 

* Cur non tollis peccatum meum, et quare non aufers inlquiiateor 
fliearoT Job. e. vu, v. SI. —Sur ces commentaires, voyez p. 119, noled 

* Et hflpc mihi sit consolatio, ut aflllgens me doiore, parcas, ne€ 
eontradicam sermorwbus Sancti. Ibid., c. vi, v. 10. 

* « Le fond de ses peines. » Expression concise, rarement employée. 
'i' « Ce qu'il paroti de si violent. » ParoH pour apparaît ; ce qn^U y 

• dêw violent, et non ce qui semble si violent. 
' it Déguisé en vertu. » Exemple de cataehrèi9. 

* « Par quelles terreurs. » G*eflCrà-4ire k trtven qneOM tarmirti 
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pas 'a cunfiance. Enfin , dit-elle, c^cst ce qu'elle écrit an 
saint prêtre que Dieu lui avoit donné pour la soutenir ian^ 
les peines. « Enfin je suis parvenue au divin banquet. Je 
« ni*étois levée dès le matin pour cire devant le jour ' aux 
a portes du Seigneur; mais lui seul sait les combats qu'il 
« a fallu rendre ' ». La matinée se passoit dans ce cruel 
exercice. <c Mais à la fin, poursuit-elle, malgré mes foi- 
« blesses, je me suis comme traînée moi-même aux piedi 
X de Noire-Seigneur; et j'ai connu qu'il falloil, puisque 
X tout s'est fait en moi par la force de la divine bonté, que 
a je reçusse encore avec une espèce de force ce demie^ 
a et souverain bien » . Dieu lui découvroit dans ces peines 
l'ordre secret de sa justice sur ceux * qui ont manqué de 
fidélité aux grâces de la pénitence. « Il n'appartient pas , 
« disoit-elle, aux esclaves fugitifs qu'il faut aller reprcn-* 
d dre par force, et les ramener comme malgré eux, de 
a s'asseoir au festin avec les enfants et les amis; et c'est 
a assez qu'il leur soit permis de venir recueillir à terre les 
a miettes qui tombent de la table de leurs seigneurs. » 
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tunes divines *, que ses peines et ses sentiments lui fai- 

soient entendre. Malheur à moi si dans cette chaire J'aime 

mieux me chercher moi-même que votre salut, et si je ne 

préfère à mes inventions , quand elles pourroient vous 

plaire, les expériences'' de cette princesse, qui peuvent vous 

convertir 1 Je n'ai regret qu'à ce que je laisse', et je ne 

^ « Devant le Jour. » Devant et avant s*einploieDt indilTércinment as 
dix-seplii^me sii^rle. 
s « Les combals quMl a Tallu rendre.» ArchaTsme. Voy. page 1 24 , note 4 
' « L'ordre secret de sa justice sur ceux.» «Conseils de Juste veo* 
leanco sur rAnglcterre»(p.l8). — Locution empruntée ft TEcriiure. 
^ « Foible orateur. » V. POraison funèbre de Condé, Exorde. 
> « La manne cachée.» Allusion i la nourriture céleste des Hébreo. . 
lESODE, 16.) 

D'un joug cruel il snuva nos aïeux. 
Les nourrit au désert d'un pain ddiicieiix. « 

Ràcinb, Athalie , l'^t clio*ur. 

« Le goût des Écritures. » Voy. page 42, le goût du monde : 

Je n'ai de goût qu'aux pleurs que tu me vois r<tpandre. 

Racine, Esther, 1, 3. 

'^ «r Lti expériences. » Ce mot ne se dit guère au pluriel que dm 
Mpériences scientifiques. 

* « Je n'ai regret qu'A ce que Je lalHe, etc. » — Pour ce retnsr et^- 
fseoi de roraienr siur lui-méaie, TOyet page itS, oote %, 
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Suis VOUS taire ce qu^elIe a écrit touchant les tentations 
^incrédulité, a II est bien croyable, disoit-elle, qu*un 
«c Dieu qui aime infiniment en donne des preuves propor- 
K tionnëcs à Fin fini lé de son amour, et à Tinfinité de sa 
s puissance : et ce qui est propre à la toute-puissance d'un 
c Dieu passe de bien loin la capacité de notice foi hic rai- 
c son. C'est, ajoute-t-elle ce que je me dis à moi-même, 
«c quand les démons tâchent u étonner ma foi; et dopui' 
« qu'il a plu à Dieu de me mettre dans le cœur» remarques 
ces belles paroles « que son amour est la cause de ton) 
« ce que nous croyons, cette réponse me persuade plus 
« que tous les livres D. C'est en effet l'abrégé de tous les 
saints livres, et de toute la doctrine chrétienne. Sortez , 
Parole étemelle ^ Fils unique du Dieu vivant, sortez db 
bienheureux, sein de votre Père , et venez annoncer aux 
hommes le secret que vous y voyez*. Il l'a fait, et durant 
trois ans il n'a cessé de nous dire le secret des conseils de 
Dieu *. Mais tout ce qu'il en a dit est renfermé dans ce ne*t\ 
mot de son Évangile : a Dieu a tant aimé le monde, qu'il 
lui a donné son Fils unique ^ ». Ne demandez plus ce qui 
a uni en Jésus-Christ le ciel et la terre, et la croix avec les 
grandeurs* : « Dieu a tant aimé le monde ». Est-il incroya- 
ble que Dieu aime, et que la bonté se communique*? Que 
ne fait pas entreprendre aux âmes courageuses l'amour de 
la gloire; aux âmes les plus vulgaires l'amour des riches- 
ses''; à tous enfin, tout ce qui porte le nom d'amour? Rien 
ne coûte, ni périls« ni travaux, m peines : et voilà les pro* 

1 « Sortez, Parole éternelle. » Apostrophe pea natarelle ; rapproche- 
■ent pénilile, quoique Ton doWe le Justifier par Tidentité du Verbe 
et du Fils de Dieu. 

* o Venec annoncer, ete. n Cette allusion à U vie et è la prédication 
de J.-C. arrive sans transition, et Ton a peine è suivre le rapport des 
idées. Il Tant aller plus loin, pour voir que Tidée de Tamoor de Dieu 
pour les hommes est le lien de tout le développement. 

* Unigenîins Filius, qui est in sinn Patris, ipse enarravit. Joa5 
e. I, V. 18. 

^ Sic Deus dileiit mundum, ut fillum raun unigenitum daret. larD., 
e. Il, f. 16. 

* a La croix avec les grandeurs. » Là se trouve tout Tesprit du chris- 
tfanisibe, et la seienee de l'Évangile» Voyez page 41, noie 6. 

* « Que la honte se communique, n Eipression obscure ; il semble- 
rait que la bonté te communique de IMiomme à Dieu, et, en réalité, 
e'est le contraire, puisque les qualités humaines viennent de Dieu 
Peortant Torateur remonte, en raisonnant par analogie, de Famour 
kaoMÎn à Tamour de Dieu pour les hommes. 

^ a L*amour de la Cloire« Tamour des richeaset. » Opposition rema*^ 
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diges dont rhomme est capable ^ Que si rhomme *, qui 
n^estque foiblesse, tente rinipossible; Dieu, pour contenter 
son amour, n'exécutera-t-il rien d'extraordinaire ? Disons 
donc, pour toute raison, dans tous les mystères: « Dieu a 
« tant aimé le monde ». C/cst la doctrine du maître ', et le 
disciple bien-aimé * Tavoit bien comprise. De son temps ui 
Cérintbe, un hérésiarque, ne vouloit pas croire qu^ui 
Dieu eût pu se faire homme, et se faire la victime dei 
pécheurs *.Que lui répondit cet apôtre vierge, ce prophète 
'lu Nouveau Testament, cet aigle*, ce théologien par excel- 
lence, ce saint vieillard, qui n'avoit de force que pour prê- 
cher la charité '', et pour dire : « Aimez-vous les uns et les 
autres en Notre-Seigneur •» que répondit-il à cet hérésiar- 
que? Quel symbole, quelle nouvelle confession de foi op- 
posa-t-il à son hérésie naissante? Ecoutez, et admirez: 
a Nous croyons, dit-il, et nous confessons Tamour que 
Dieu a pour nous n : Et nos credimus ckaritati quam habei 
Deus innobis*. C'est là toute la foi des chrétiens; cVst la 

qnable, car eUe est jetée en passant, sans que Bossaet daigne s*} arrêter 
Il loi arrive souvent, ainsi qu'à tous les grands écrivains, de laisser 
échapper ainsi quelque grande idée, dont il ne daigne pas tirer parti, 
tandis qu'un orateur ordinaire, et surtout un esprit stérile, ne manque* 
raient pas d'y trouver ample matière à développements et i lieux- 
communs. 

1 « Et voilà les prodiges, etc. » Réflexion éloquente, à la manière 
de celle-ci, dans le Discours sur l'Histoire universelle : a Et voilà le 
fruit glorieux de tant de conquêtes! » (111, 5. 569.) C'est la figure app^ 
lee Èpiphonème (page 27, 3, page 34, 1). 

* o Que si l'homme, etc. » Kaisonnement à fortiori ; induction élo- 
quente.— L'homme tente. Dieu exécute; détail d'expression à remarquer. 

* « C'est la doctrine du maître. » Souvenir du mot des Pythagori- 
ciens. o(v79$cpa. — Àddietus jurareinverba magistri, Hor., Ep., t, 1. 

^ « Le disciple bien-aimé. » Saint Jean, à qui J.-C. dit sur la croix, 
en lui indiquant la Vierge-Marie: rotct votre mère. Joan., xix, v. 27. 

> « Cérinthe disait que ce n'était pas Dieu qui avait Tait le monde 
« que le Christ était descendu en Jésus après son baptême, et s'était re 
a tiré de lui avant sa Passion, en sorte que Jésus seul avait souffert e 
C était ressuscité ; le Christ, étant spirituel, était demeuré immortel e 
41 impassible. » Fledrt, llist, ecclésiastique, 

* « Cet aigle. » Allusion au génie de l'apdtrc. Dossuet a-t-ll pensé à 
oelle tradition suivie par les peintres, qui représenlent saint Jean avec 
ao aigle auprès de lui? 

f « Prêcher la charité. » Tel est le sujet de toute la preniière épître 
de saint Jean, où cependant il n'est pas directement question de Cé- 
rinthe. Du reste, tout l'Evangile de saint Jean est également une réru* 
Ution indirecte de cette hérésie. 

* « Fîlioli, diligite invicem. » — C'étaient le* paroles aux fidèles de 
son église, au moment de mourir* 

* JoAV. Bpisl I, e. IV, T. 16. 
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e&usc * et Fabrégé de tout le symbole. Cest là (|iie la prin- 
cesse palatine a trouvé la resolution de ses anciens doutes. 
Dieu a aimé : c'est tout dire. S'il a fait , disoit-elle, de si 
grandes choses pour déclarer son amour dans Tlncaniation, 
q^iie n*aura-t-il pas fait pour le consommq^* ' dans TEucha- 
nstie, pour se donner , non plus en général à la nature 
humaine, mais à chaque fidèle en particulier? Croyons 
donc avec saint Jean en Tamour d'un Dieu : la foi nou5 
paroîtra douce, en la prenant par un endroit' si tendre *. 
Mais n'y croyons pas à demi, à la manière des hcrétiaues, 
tlont l'un en retranche une chose ^, et l'autre une autre ; 
l'un le mystère de l'Incarnation, et l'autre celui de l'Eu- 
charistie; chacun ce qui lui déplaît: foibles esprits, ou 
plutôt cœurs étroits et entrailles resserrées, que la foi et la 
charité n'ont pas assez dilatées ' pour comprendre toute 
rétendue de l'amour d'un Dieu ! Pour nous , croyons sans 
réserve, et prenons le remède entier, quoi qu'il en coûte à 
notre raison. Pourquoi veut-on que les prodiges coûtent 
tant à Dieu*? Il n'y a plus qu*un seul prodige que j'annonce 
aujourd'hui au monde. ciel, 6 terre ^, étonnez tous à ce 

* « La eaute da symbole. » Parce que le symbole a été Faît pour 
répondre aux hérétiques, en résumant les dogmes de la religion cbré* 
tienne. — Iù/jlÇoxo-j, signe de rcconnaissafice. 

* c Déclarer, consommer ton amour, » Exemple AUnduetion. 

> « Par un endroit si tendre. » Expression Tamillére qui n'est pas 
lei d*un heureux effet. 

* « L*un une chose. » oef^vcç, choix, ceela, hiritte. 

' Cor nostnim diiatatnm est... Angusliamini antem in visceribns ves- 
tris. S Con., e. vi, v. 11, 12.— Reproches pleins d*éloquence et d*onction 

* « Pourquoi veut-on que les prodiges, etc. » « Attendons*nous que 
m Dieu fasse de nouveaux miracles? qu'il les rende inutiles en les con- 
« tinuant? qn*il y accoutume nos yeux comme ils le sont au cours du 
ff soleil et aux autres merveilles de la nature? ou bien aUcndons-noii4 
« que les impies et les opiniâtres se taisent? que les gens de bien ci 
« les liber tint rendent un égal témoignage à la vérité? que tout 1«- 
« monde d*un commun accord ta prérëre à sa passion, et que la faussi 
«r science, que la seule nouveauté fait admirer, cesse de surprendre lo; 
« hommes ! N*est-ce pas assez que nous voyions qu*on ne peut com- 
te battre la religion sans montrer par de prodigieux égarements qu*on 

« le sens renversé, et qu'on ne se défend plus que par présomption ^ • 
« par ignorance? L*Eglise. victorieuse des siècles et des erreurs, na 
« pourra-t-elle pas vaincre dans nos esprits les pitoyables raisonnements 
tf qn'on lui oppose ? et les promesses divines que nous voyons tous les 
« Jaars s*y accomplir ne pourront-elles nous élever au-dessni de no» 
a sens?» Hist. o:(IVERsbllb, u, c. xxxi, p. 319, édit. classiq. annotée 
p&r M. Dclachapelle. 
7 « n riel. 6 terre. * Expretaion éloquente d'un étonnamment liDeér* 
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prodige nouveau! C'est qus narml nu\c luiiioigtiagcs de 
l'amour divin, il y ait tant d*iiicitil».lles et tant d'insensi- 
bles. N'eu augmenter pas le nombre (jui va croissant tous 
kCS jours. N'alléguez plus votre malheureuse incrédulité, 
Btnc faites pas une excuse de votre crime*. Dieu a des 
remèdes pour vous guérir, et il ne reste qu'à les obtenir 

par des vœux continuel». Il a su prendre la sainte prin* 
:csse dont nous parlons par le moyen qu'il lui a plu ; il en 
1 d'autres pour vous jusqu'à rinlini ; et vous n'avez rien h 
craindre, que de ddscspcrer de ses bontés. Vous osez nom- 
mer vos ennuis, après les peines terribles où vous l'avez 
vue! Cependant, si quelquefois elledésiroit en être un peu 
soulagée, elle se le reprochoit à elle-même: a Je cora- 
K mence, disoil-ellc, à m'apercevoir que je cherche le pa- 
ît radis terrestre à la suite de Jésus-Ciirist , au lieu de 
« chercher la montagne des Olives et le Calvaire, par oîi 
« il est entré dans sa gloire ». Voilà ce qu'il lui servit * de 
méditer l'Evangile nuit et jour, et de se nourrir de la parole 
de vie. C'est encore ce qui lui fit dire cette admirable parole: 
« Qu'elle aimoit mieux vivre et mourir sans consolation 
« que (l'en cherche** hors de Dieu ». Elle a porté ces sen- 
timents jusau 'à l'agonie; et, prête à rendre l'Ame, on en- 
tendit qu'elle disoit d'une voix mourante: «Je m'en vais 
« voir comment Dieu me traitera ; mais j'espère en ses 
« miséricordes ». Cette parole de confiance ' emporta soc 
âme sainte au séjour des justes. 

PÉRORAISON.— Arrêtons ici, chrétiens : et vous. Seigneur, 
imposez silence à cet indigne ministre, qui ne faitqu'affoiblir 
votre parole^. Parlez dans les cœurs, prédicateur invisible^ 
et faites (jue chacun se parle à soi-même. Partez, mes frères, 
parlez : je ne suis ici que pour aider vos réilexions. Elle 

1 « Une exeui9 de rotre erim$. a Belle alliance de mots. 

* ff Voilà ce qu'il lui servit, n LocuUon peu en usage. 

* « Celle parole de conSance.» Emploi rare du substanlif au lleo de 
Vépithéte. — Comparez à celte fin touchante ce que dit Bossuot de la 
mort de Le Tellier : Miserieordiat Domini, etc. 

* « AffoibHr votre parole, n Cette idée se reproduit trois fofs tfanj ce 
discours; et Jamais Texpression ne se répète d*une manière oiseuse. Ici, 
par eiemple , la variété tient A cette forte apostrophe : el voui , Sei- 
çneur^ etc. La première fois, c'est une opposition neuve et frappante : 
Mtm diseours» dont vous vout croyez les juges ^ etc. (p. 161, n. S.) La 
troisième, c*est une consolation touchante aux fidèles qm tr§mètmi i 
la parole de Dieu. (Page 310, o. 3.) 

> a Prédicateur invisible. » Yoyei le développomeot de cette lâè^ , 
page 110, note S. 
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/lendra cette heure dernière : elle approche, nous y tou* 
chon?, la voilà venues 11 faut dire avec Amn ds Gonza"< 
6UB : 11 n'y a plus ni princesse, ni palatine; ces grands nomi 
lont on s'ëtourdit ne subsistent plus. 11 faut dire avec eLe: 
*e ni*en vais , je suis emporté par une force inévitable* , 
ont fuit, tout diminue, tout disparoU à mes yeux. 11 ne 
reste plus à Thomme que le néant et le péché : pour ionf 
fonds, le néant; pour toute acquisition*, le péché. Le reste, 
lu'on croyoit tenir, échappe : semblable à de Peau gelée % 
dont le vil cristal se foiia entre les mains qui le serrent. 
Pi ne fait que les salir. Mais voici ce qui glacera le cœur, * 
ce qui acnèvera d'éteindre la voix, ce qui répandra la 
frayeur dans toutes les veines : ce Je m'en vais voir com- 
« ment Dieu me traitera ; o dans un moment je serai entre 
CM mAînK don» gaîr^ P^iil écnt en tremblant : « Ne voui 
y trompez pas, on ne se moque pas de Dieu^: » et en« 
core : a C est une chose horrible de tomber entre les mains 
« du Dieu vivant''» y> entre ces mains où tout est action, 
où tout est vie', rien ne s'aiToiblit, ni ne se relâche, ni ne 
se ralentit jamais*! Je m'en vais voir si ces mains toutes- 

1 « La voilà venao. » Progression vive ei éloquente* 

> « Par une force initi^U, » Nous avons déjà remarqué la valeur 

de re mou 
s « Pour toute acquisiiion. » Allusion m biens du monde. Remar- 

qnet la rapidité avec laquelle se précipitent tontes ces Tortes idées el 

toutes res phrases concises. 

* « Semblable à de i*eau gelée, etc. » m Bossuet se borne à un seul 
« trait dont son imagination fait un tableau qui suflit au développement 
a de sa pensée. Ici, il n*a besoin que d'une phrase pour peindre toull 
«I la misère des riches au lit de la mort... Ses simiiitudet brillent pai 
« des rapprochements imprévus , pittoresques et sublimes. » Maurt, 
Essai sur l'éloquente de la chaire^ xlii. Cependant le vil cristal nous 
parait Ici un fâcheux emploi des termes géfîéraux^ si recommandés et 
si constamment employés par BuflTon, 

* « Voici ce qui glacera le cœur. » Peinture effrayante , à laquello 
ajoute encore celte expression si simple, si vague , si forte en mèm c 
temps : comment Dieu me traitera. Quelle puissance dMmaginaUoa cl 
de sentiment dans ces reproductions continuelles d'idées si géoérales. 
•t communes à tous les prédicateurs ! 

< Noiitc errare ; Deus non irridetur. (lAt. C. vi, v. 7. 

f llorrnndum est inridere in manus Hei vivenlis. IIeb. c. z, t. St. 

* « 06 tout est action. » Ces phrases brisées offrent un tout autro 
?aractére que la période large et harmonieuse de Massiilon ; moins 
Cirt, mais autant d'éloquence. 

* « Ni ne se ralentit Jamais. » « Rien ne demeure ; tout s'use , toui 
< s'éteint. Dieu seul est toujours le même, et se< années ne finlsMnl 
n p^inU Le torrent des âges et des siècles coulv devant ses yeux, et il 
c Y*!! âf ee un air de vengeance et de fureur de foiblos mortels , dam 
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puissantes rae seronl favorables ou rigoureuses ; si je se- 
rai éternel Inmeut ou parmi leurs dons ou sous leurs 
coups*. Voilà ce (^u'il faudi-a dire nécessairement avec no- 
tre princesse. Mais pourrons-nous ajouter avec une con« 
science aussi tranquille : a J'espère en sa miséricorde? tu 
Car, qu'aurons-nous fait pour la fléchir? Quand aurons-* 
nous écouté a la voix de celui qui crie dans le désert : « Pré- 
ce parez les voies du Seigneur*? » Comment? par la péni* 
tcnce'. Mais serons-nous fort contents d'une pénitence corn 
mcncée à Tagonie *, qui n'aura jamais été éprouvée, dont 
jamais on n'aura vu aucun fruit; d'une pénitence impar* 
faite, d'une pénitence nulle, douteuse, si vous le voulez; 
sans forces, sans réflexion, sans loisir pour en réparer les 
défauts*? N'en est-ce pas assez pour être pénétré de crainte 
iusqu3 dans la moelle des os*? Pour celle dont nous par- 
lons, ah ! mes frères, toutes les vertus qu'elle a pratiquées 
se ramassent'' dans cette dernière parole, dans ce dernier 
acte de sa vie; la foi, le courage, l'abandon à Dieu, la 
crainte de ses jugements, et cet amour plein de confiance, 
qui seul efface tous les péchés. Je ne m'étonne donc pas 
SI ie saint pasteur qui l'assista dans sa dernière maladie, 
et qui recueillit ses derniers soupii's, pénétré de tant de 
vertus, les porta jusque dans la chaire •, et ne put s'em- 
pêcher de les célébrer dans l'assemblée des fidèles. Siècle 

« !e temps m^me qaMIs sont entraînés par le cours fatal, VintuUer en 
a passant, profiter de ce seul moment pour déshonorer son nom , et 
« tomber au sortir de là entre les mains éternelles de sa colère et d« 
« sa justice. » Massillon, Sermon pour la bénédiction des drapeauA 
du régiment de Catinat; p. 248, éd. class. annotée par M. Oeschanel. 

* « Ou parmi leurs dons, ou sous leurs coups. » Ici cependant II 
suite du développement de l'image amène des détails moins heureux. 
-^ <( Parmi leurs dons » est une image qui manque de netteté et uni 
expression Torcée.— « Sous leurs coups » rapetisse Tidéc en montrant, 
pour ainsi dire, Dieu éternellement occupé à Trapper le coupable. 

s Voi clamantis in deserto : Parate viam Domini. . . facile ergo fro»- 
tus dignos pœniientis. Luc. c. m, v. 4, 8. 

3 tt Comment? par la pénitence. » Chute brusque et désagréaMe. 

^ « Commencée à Tagonie. » Voy. la péroraison de Torais. fun. da 
Henriette d'Angleterre, page 88, note 2. 

> « Réparer les défauts. » Idée analysée avec un soin remarquabh 

* « La moelle des os. » Métaphore familière et expressive. 

Gelidusque per ima cueurrit — o«aa tremor. Vins. 

7 « Se ramassent. » Voy. oraison fun. de Henriette d^ Angleterre , 
page 76, note 7. 

* « Jusque dans Ja chaire. » Allusion «Impie et touchante. — Exemple 
de période A cinq membres. 
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Yaircment subtil ^ où Ton veut pêcher avec raison*, où 
la foiblesse veut s'autoriser par des maximes, où tant (l*â« 
mes insensées cherchent leur repos dans le naufrage de U 
foi ', et ne font d'effort contre elles-mêmes que pour vain- 
cre, au lieu de leurs passions, les remords de leur con« 
science, la princesse palatine t'est donnée a comme unsignt 
et un prodige : » in signum et in portentum^. Tu la verras 
au dernier jour, comme je t'en ai menacé, confondre ton 
impénitence et tes vaines excuses. Tu la verras se joindre 
à ces saintes filles, et à toute la troupe des saints : et qui 
pourra soutenir leurs redoutables clameurs*? Mais qu« 
sera-ce quand Jésus-Christ paroUra lui-même à ces mal* 
heureux ; quand ils verront celui qu'ils auront percé ' , 
comme dit le prophète; dont ils auront rouvert toutes les 
plaies, et qu'il leur dira d'une voix terrible' : « Pourquoi 
me déchirez-vous par vos blasphèmes, » nation impie? if é 
configHiSy gens tota *, Ou si vous ne le faisiez pas par vos 
paroles, pourquoi le faisicz-vous par vos œuvres? Ou 
pourc[uoi avez-vous marché dans mes voies d'un pas in- 
certain, comme si mon autorité étoit douteuse^? Race in- 
fidèle, me connoissez-vous à celte fois? Suis-je votre roi? 
suis-je votre juge? suis-je votre Dieu? Apprenez-le par vo- 
tre supplice'^. Là commencera ce pleur éternel; là ce 

) « Vainement subtil. » C*e»t-i-dire qui subtilise sur des sophismes. 

* « Avec raison. » C'est-à-dire avec conscience , en raisonnant 1« 
péché, en le Justifiant par des théories qui le présentent comme une 
chose légitime, une conséquence de la nature et de la raison humaines. 

s «( Le repos dans le naufrage. » Alliance de mots. Voy. p. 135, 5. 

* Isa. c. VIII, v. 18. — Apostrophe d'une admirable éloquence. 

> « Leurs redoutables clameurs. » L'imagination de Bossuet anime et 
vivifie tout. Quoi de plus effrayant que ces cris de vengeance et de jus- 
tice s'élevant de toute la troupe des saints ! — « Ces saintes filles. » 
Les carmélites devant qui se prononce le discours. 

* Aspicient ad me qucm confixerunt. Zac. c. xii, v. 10. 

f «( D'une voix terrible. » Quelle admirable gradation dans ces ap« 
paritions, ces menaces, ces condamnations successives ! 

* Halach. c. III, V. 9.— Tout ce discours de J.-O. est un exemple de pro- 
opnpée (iiyS). Ici, elle était plus diOicilc que jamais ; car comment faire 

parler un Dieu? Et cependant, Bossuet Ta fait avec la plus haute éloquence. 

* « Gomme si mon autorité, etc. » Interrogations accumulées et too- 
|evs progressives. Ce procédé de gradation est un des secrets de Té* 
i«f«ence de cette péroraison. 

1* « Apprenei-le par votre supplice. » Tout ce passage, inspiré 4e 
l'Eeriture, est à la hauteur de ce qu'il y a de plus beau dans, les Psaii- 
■i8« et les Pronhétes. 

Oiicitejuttitiam moniti, et non temnere divos. Vn*., ^n9ii,,^i 
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p'inceinents de dents, qui n'aura jamais de fin *. Pendant 
que les orgueilleux seront confondus, vous, fidèles, « tjm 
tiemblez à sa parole*, ïi en quelque endroit que vous soyez 
de cet auditoire , peu connus des hommes , et connus de 
Dieu '9 vous commencerez à lever la tête^. Si, touchés des 
saints exemples ({ue je vous propose, vous laissez attendrir 
vos cœurs ; si Dieu a béni le travail par lequel je tâche de 
vous enfanter en Jésus-Christ , et que, trop indigne mî- 
histre de ses conseils , je n'y aie pas été moi-môme un ob- 
stacle *, vous bénirez la bonté divine, qui vous aura conduits 
à la pompe funèbre de cette pieuse princesse, où vous au- 
rezpcut-ctre trouvé le commencement de la véritable vie. 
Et vous, prince^, qui Tavez tant honorée pendant 
qu'elle étoit au monde ; qui, favorable interprète de ses 
moindres désirs, continuez votre protection et vos soins 
à tout ce qiii lui fut cher ; et qui lui donnez les dernières 
marques de piété avec tant de magnificence et tant de 

I n>i erit fletas et «tridor dentiam. Ukir. e. vin, ▼. 12. — PJiur, an 
singulier; licence qu'il ne faudrait pas imiter. 

* Adquemautem resplciam, nisi ad pauperculum et contritum spiritu, 
et trementara sermones meos... Audi te verbum Domini, qui tremitis ad 
terbum ejut. Isai. c. lxvi, ▼. 2, 5* 

' « Peu connus, etc. «On aime k voir Botsuet» aa miUen de ees apos- 
trophes éloquentes, et de ces effrayantes menaces, chercher pour ainsi dire 
des yeux, dans une partie obscure, derrière quelque pilier de l*église, lea 
fidèles pauvret et {{ignorés, canhés derrière les gens des grands seitmeiirs 
et des princes. La leçon n'en est que plus sensible pour ces derniers. Ce 
souvenir plein de Tonction et de l'esprit évangélique amène dViUeurs ud 
ton plus doux, et prépare les paroles touchantes par lesquelles Torateur 
prend congé de son audùHee. 

* Rcspicile et levate caplta Testra : quonlam appropinquat redemptio 
? eetra. Luc 0. xxi, t. 28. 

>> « Un obstacle. » Cette restriction exprime ane déflanee sincère ; 
Bossaei s^effraie de la grandeur de son ministère, de sa responsabilité, 
de l'importance de la parole divine. Voy. page 5, note S. En voici eo- 
core an bel exemple : « Scrcz-voos asset heureux ponr proSter de cet 
« avis et pour prévenir sa colère ? Alleit vtestieun^ et pensex-}f. Ifé 
►1 tonget point au prédicateur qui «out a parlé , ni s'il a bien dii , 
t ni s'il a mat dit; qu'importe ee qu'ait dit un homme mortel ? Il y m 
t mi préditateur invisible qui prêche dans le fond des eœurs (p. 115, 
t 1. 5); c'est celui-là que les prédicateurs et les auditeurs doiveol 
E écouter; c*eil lui qui parle Inlérleuremcnl à celui qni parle au de- 
f iers, et nVsi lui que doivent entendre au dedans du rœur tous eeax 
c iii prêtent Toreille aui discours sacrés.» Sermon pour la profeuiom 
tê foi de J/«« de La Vallihre, 

« Prince, a Le doo d'Enghlen. Nous avons signalé pins d*nne foie 
ces ipestrephes commandées à l*orateur par l'éUqaette, et dont tee 
siiet te liro toi^ionrs avec Ironbeor. 
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sèle* . VOUS, princesse, qui gémissez en lui rendant ce triste 
devoir, cl qui avez espéré de la voir revivre dans ce dit- 
cours*, que vous dii*ai-je pour vous consoler? Comment 
pourrai*! e , madame, arrêter ce torrent de larmes que le 
temps n a pas épuisé, que tant de justes sujets de joie' n'ont 
pas tari ? Hcconnoissez jci le monde ; rcconnoisscz ses 
maux toujours plus réels que ses biens, et ses douleurs par 
conséquent plus vives et plus pénétrantes que ses joies*. 
Vous avez perdu ces heureux moments où vous jouissiez 
des tendresses d'une mère qui n'eut jamais son égale* 
vous avez perdu cette source mépuisable de sages conseils; 
vous avez perdu ces consolations qui, par un charme secret*, 
laisoient oublier les maux dont la vie iiumaine n'est jamais 
exempte. Mais il vous reste ce qu'il y a de plus précieux; 
respérance de la rejoindre dans le jour de 1 éternité, et en 
attendant sur la terre le souvenir de ses instructions, 
l'image de ses vertus, et les exemples de sa vie*. 

1 « Tant de magnificence et de léle. » « Pertonne n*a porté si loin 
« l'invention, TexécnUon, Tindastrie, lea agréments ni les roagnificencee 
« des fêtes, dont il savell surprendre et enchanter, et dans tontes les 
« espèces imaginables. . , G*étolt les grâces, la magnificence, la galan- 
te terie même, un Jupiter transformé en pluie d*or. » SL-Simom. «- Le 
due d'Engliien est mort le !•' a? ril 1709. Voyei son portrait dans les 
notes sur Toraison funèbre du prinee de Condé. 

* « Revivre dans ce discours. » Allusion Involontaire k Tadmiratioa 
f|u*exci(ait le génie de Bossuet. 

S « Tarn de Justes sujets de Joie. » « M">« la princesse était la conti- 
« nuelle victime de son mari.. . Elle étoit laide, bossue, un peu tortue 
f et sans esprit, mais douée de beaucoup de vertu, de piété et de 
« douceur, dont elle eut à faire un pénible et continuel usage tant que 
« son mariage dura, ee qui fut plus de quarante-cinq ans... Sa piété , 
« son attention infatigable, sa douceur, sa soumission de novice ne 
« purent la garantir des iqjures fréquentes... Elle n'étoit pas mattresas 
« des plus petites eboses ; elle n*en osoit demander ni proposer au- 
c cune. » St.-Si>o«, e. ccxxiv et ecvi. •- Morte le fS février 17fS. 

* tt Plus vives et plus pénétrantes. » Toujours les mêmes idées, et 
toujours la même forée, la même originalité. 

* « Par un cAarme seeret. » Redoublements d'Idée eipressifi e( 
louchants. Voyez, page 81, « une espèce de eharm§ divin. » 

< « Les exemples de sa vie. » Cette dernière page, pleine de dignité, 
i*onctlon, de mélancolie, laisse dans l'âme une impression douce cl 
triste, plus sensible par le contraste des grands mouvements qui pré- 
cèdent. Bien de plus touchant que ces consolations graves et alTec* 
tneases, que ces conseils aux enfants, aux amis des morts, par lesquels 
Bossuet aime i teiminer ses discours, et à reposer son âme et celles de 
%es t«dite«n. 
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NOTICE SUR MICHEL LE TELLIER. 

L*oraison funèbre du chancelier Le Tellier, par Bossuet, est à pei 
peu prés la biographie la plus compléle qu*on puisse faire de lui. Il n*f 
manque, comme dans toutes les oraisons funèbres, que les côtés fâcheai 
du héros, cl les ombres du tableau : on les trouvera dans le portrait 
placé â la suite de cette notice. 

Né le 19 avril 16u3, d*un couseiller à la cour des aides, seigneur de 
C^ville, il fut successivement conseiller au grand conseil (en 1624), 
procureur du roi au Châtelet de Paris (1631), puis maître des reqadtet 
(1658), et travailla avec le chancelier Séguier et Orner Talon à la ré- 
gression du soulèvement de Normandie. Ce fait, oublié par Bossuct, se 
trouve rappelé dans le discours de Fléchier. LMiabileté qu'il y déploya 
lUi valut Tintendance de l'armée de Piémont (1640). Il y vit Mazarin; 
il y fut connu de lui, et porté au secrétariat de la guerre en 1643. Dès 
lors, il fut rhomme du cardinal; pendant la Fronde, il lui rendit les 
plus grands services (Voyez toute la seconde partie). 11 prit une part im- 
portante au traité de Rueil (1649), à la captivité des princes (1650) ; 
sauva par son habileté Péronne des mains des Espagnols (1654), et eut 
toute la confiance de Mazarin dans les négociations qui amenèrent la 
paix des Pyrénées (1659). Mazarin Ten récompeesa. Le Tcllier eut la 
charge de trésorier des ordres du roi, et obtint pour son fils afné la 
survivance de celle de secrétaire d*Etal. Ce fils aîné était le marquis de 
Louvois, qui n*avait alors que treize ans. Sa mère se nommait Elisabeth 
Turpin ; elle était fille de Jean Turpin, seigneur de Vanvredon, et con« 
seii..«r d'Etat. Le Tellier Tcpousa en 1640, et en eut trois enfants, deui 
garçons et une fille. Le second des fils fut ce fameux archevêque da 
Ueims, ami de Bossuet. (Voyez plus loin page 214.) 

Le Tellier eut Thonneur de contribuer à la fortune de Colbort (dont 
Il fut plus tard Tennemi acharné, ainsi que son fils Louvois), et le mat* 
heur d'être l'un des plus implacables persécuteurs de Fouquet (1661). 
Voltaire dit, à ce sujet : « Quand on lit son oraison funèbre, et qu'oi 
« la compare avec sa conduite, que peut-on penser, sinon qu'une oraisoii 
funèbre n'est qu'une déclamation? » [Siècle de Louis X/K, c. xxv.) 
Voltaire n'a pas fait assez la p%rt des préventions et des erreurs invo- 
lontaires auxquelles n'échappent jamais tes contemporains. 

Le Tellier, que Louis \1V honora toujours d'une confiance partica- 
tien.', continua encore pendant cinq années d'exercer les fonctions ëe 
conseiller d'Etal. En 1066, étant alors plus que sexagénaire, il remit si 
charge â son fils, Louvois, qui avait vingt-cinq ans, et qui la rempM 
lusqu'à !'4ge de cinquante ans. où il moarat (1691), n'ayant surréfa é 
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mn pcre qne de six années. Le Tellier conserva cependant les honnenn 
|i(.i>?liC8 au ministère^ et ne cessa pas d^assister au conseil. Il y avait 
f:iEc ans que son fils Tavaii remplacé, et il avait atteint sa soixante- 
luatoiriéroe année, lorsque Louis XIV le revêtit, en 1677, de la diçniU 
lie ciiancclier et de garde des sceaux. En remerciant le roi, il lui dit 
ro mot célèbre : « Sire, vous avez voulu honorer ma Taroille et co»*' 
M ronner mon tombeau. » Les huit années pendant lesquelles Le Tei 
lier demeura dans cette haute nlace furent marauécs nar des actcC 
d*one grande sagesse ' 

Ze fut une de ses réformas importantes, que d'exiger plus Je régu- 
larité et dMnstruction des jeunes magistrats. « AI. Le Tellier (dit Fié* 
« chier), comme un autre Moïse", partagea son esprit avec ceux qui 
« se trouvoient associés à sa judicature, esprit de régularité et d*ordre 
a SJne téméraire jeunesse se jetoit sans élude et sans connoissance dans 
« les charges de la robe on entroit dans le sanctuaire des lois en vio- 
« lant la première loi, qui veut qu*on soit instruit de sa profession. Pour 
« obtenir les privilèges, il sufllisoit d*avoir de quoi les acheter. . . 11 ré-> 
« tablit les études, et fit revivre dans les écoles de droit les exercices 
c publics ot solennels. » 

Le dernier acte de sa vie, le plus grave, le plus difficile h juger, fut 
la révocation de TEdit de Nantes (Voyex S« Partie, n» 4). 11 mourut peu 
de temps après (1685), à l'âge de quatre-vingt-trois ans. Voici son por- 
trait tracé par un contemporain, homme d'esprit, mais dont il faut se 
défier, à cause do Textréme irrégularité de sa vie, et de Texlravagance 
de ses habitudes, qui n'étaient celles ni d*un abbé ni d'un historien. 

Midicl Le Tellier a voit rpçu de la nature toutes les grâces de 7ex- 
'érieur : un visage agréable, les yeux brillants, les couleurs du teint 
vives, un sourire spirituel, qui prévcnoil en sa faveur. Il avoit tous les 
dehors d'un honnête homme, l'esprit doux, facile, insinuant ; il parloit 
avec tant de circonspection, qu'on le croyoit plus habile quMl n'étoit; 
Ot souvent on aitribuoii à sagesse ce qui ne venoii que d'ignorance. 
Modeste sans aflectation, cachant sa faveur avec autant de soin que 
son bien, la fortune la plus éclatante et la première charge de l'Etat 
ne lui firent pas oublier que son grand-père avoit été conseiller de la 
cour des aides. Il ne fit jamais vanité d'une belle et fausse généalogie, 
el, il faut rendre justice à ses enfants, ils ont imité sa sagesse et sa mo- 
destie sur ce point-là, et n'ont point endossé un ridicule fort ordinaire 
aux gens de nouvelle fabrique. Àfais aussi se donna-t-il par là l'exclu- 
sion à la pairie... Il promeltoit beaucoup, et tenoit peu; timide dans 
les affaires de sa famille, courageux et môme entreprenant dans celles 
de f* Etat : génie médiocre, vues bornées ; peu propre à tenir les pre- 
mières places, où il payoit souvent de discrétion, mais assez ferme à 
suivre un plan, quand une fois il avoit aidé à le former : incapable d'en 
être détourné par ses passions, dont il étoit toujours le maître; régu<« 
icr et civil dans le commerce de la vie, o6 il ne jetoit jamais que des 
leurs (c'étoit aussi tout ce qu'on pouvojt espérer de son amitié) ; mais 
fiinomi dangereux, cherchant l'occasion de frapper sur celui qui l'avoit 
«Hensé, et frappant toujours en secret, par la peur de se faire dos cn- 
Dcmis, qu'il ne méprisoit pas, quelque petits qu'ils fussent. Il ne laissoM 
pas de sentir les obligations de son emploi et les devoirs de son état* 
•uiqn«toil a toujours été fidèle. » Mémoires de l* abbé de Cuoisr. 

* Cae partie de ce» délaili eti eœpruiiiee a une couce de Duuauii sur l« 
Ts.ïtcr. 
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« n 9 avait A peine cinq mois qve Bossaet venait de prononcer Te* 
raison funèbre de la princesse Palatine, qu'il se vit enrore Torcé, pdi 
dos considérations puissantes sur son cœur, à rendre les montes honni*oi| 
à la mémoire d*un liomroe qui lui avait rendu des services imporianif 
4ans sa jeunesse, et dont le fils avait également des droits i sa recoii« 
naissance. Le chancelier Le Tellier avait été un des premiers aatean do 
Télévatlon de Dossuet, par ces témoignages indirects qu'un minisire «M 
à portée de rendre sans compromettre ni oser son crédit, et qui son» 
vent ont plus de succès que des sollîciiaiions éclatantes. Sans sortir do 
U circoo^pertioa naturelle de son caractère, il avait arrouiumédek(oono 
heure l'oreille de Louis XIY à entendre le nom de Dossuet comme eo- 
lui de l'un des ecclésiastiques de son royaume qui devait le plus honorer 
h discernement et le cboii d'un monarque digne d'apprécier son génie 
et ses talents.., L*archevéque de Reims, fils du chancelier, avait éga* 
lement rendu on service trés-iniportant i Dossuet encore jetïne à Toc- 
casion de son piocés pour le prieuré de G«ssicourt. Depuis celle épo- 
que, Parchevèque de Beims s'était toujours honoré du titre d'ami de 
Bossuet, et plus souvent encore de celui de son admiratenr. 

« Un amour-propre assez naturel Taisait vivement désirer à rarrhevé* 
que de Reims que Thommc le plus éloquent de son siècle fût l'historien 
et le panégyriste de son père. Ilossuet ne put refuser i l'amitié et â la 
reconnaissance un témoignage qu'on lui demandait comme une grâce, el 
qui lui parut un devoir. L'archevêque de Ueimsne fut trompé ni dans ses 
conjectures ni dans ses espérances; et le chancelier Le Tellier est resté 
plus connu par l'oraison funèbre de Dossuet que par son ministère*. 

« Cette oraison funèbre est une belle histoire, et Dossuet s*y montre 
en beaucoup d*endroits le rival de Tacite. On a peine à comprendre 
comment elle n'a jamais été appréciée comme il nous semble qu'elle 
mérite de l'être. Cette espèce de prévention ne peut être attribuée qn'i 
la nsture même du sujet... 11 faut convenir en effet que le chancelier Le 
Tellier n'avait, ni dans son caractère ni dans sa vie publique, cette 
énergie et cet éclat qui préparent l'imagination .4 un grand intérêt ou à 
de fortes émotions. 

« Mais c'était la difficulté même d'obtenir de grands effets d'an safet 
aussi simple, aussi peu favorable aux m^vements oratoires, sans jamais 
en sortir, sans jamais avoir recours è des faits, i des personnages, é des 
ornements étrangers, qui demandait tout le talent de BossueU Le chan- 
celier Le Tellier avait été associé A des événements et i des person- 
nages célèbres ; et Bossuet a fait de l'histoire d'un homme sage, pru- 
dent et calme, l'histoire la plus fidèle d'un temps remarquable par de 
grands mouvements et de grandes vicissitudes. Il a donné i ce tablean 
historique toutes les couleurs les plus propres â jeter un nouvel éclat 
sur un siècle que l'imagination est accoutumée A se représenter comme 
l'une des époques les plus brillantes par l'esprit, la valeur et les grâces. 
Bossuet a plus fait encore : s'élevant au-dessus de ces dehors frivoles 
et séduisants, il a su donner A l'histoire son véritable caractère, en at« 
tachant A ses récits des réflexions aussi justes que profondes, aussi 
éclatantes par la pensée qu'énergiques et pittoresques par l'exprès- 
lion. » Le cardinal dr Baussit, //if iotre de Hosfuf I, llv. vui. 

* Ajoutons que Fléchier fut au<;fti son pan '^yriste, et vint, comme pour 
f'éloge de .Marie-Thérèse, répéter à sa manière, tvec son esprit délirai/ mail 
froid, quelques-unes des idéi.s déjà iraiu*es par Bi ssuet. Dans ta péroraison, il 
lut allusion à cette oraison funftbre du naître qi l'avait précédé. 
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nOMOHCÉB OARS L*ÊGLISB PAROtSSIALB DB SAINT-CBRTAM, 
OU IL Bat IMUCMB, LB t5 iAKYlEft 1686. 

Po«tide MpieDiiam, acquire prudcoiiam; arripe iUam, et eialubit ta 
l^orificaberis ab èâ, cùm eam fueria ainplexatut >. 

PoMédet la nçease , et a^quërei la prudence : ai Tona la cherchai mrt 
ardeur, elle voua élèvera, et vous remplin de (gloire quand voua Taurea em> 
braaaée. Paov. e. it, v. 7 et 8* 

PLAN DU DISCOURS : ^ ExoRfiB» que remplissent en entier la Pao- 

rusiTioM et la DivitioB. — L*éloge du chancelier est celui de la sageiM 

divine. ^ Trois caractères dans sa vie : 1» modestie, S» désintére»- 

sement, S^ amour des biens éternels. 
Prfmière ;»orlie. 1» Débuts de Le Tellier en Piémont. ^ Comment H 

comprenait la justice. — 9^ Devoirs du Juge, que Dieu Juge lui-même. 

— Dangers de ranibilion. — 3« Sagesse consommée de Le Tellier. — 

Sa vie dans la ^retraite» — Eloge de Louvois. 
Deuxième partie. Mie de Le Telîier dans la Fronde. — Dangers 

qu'il y courut. — Portrait da cardinal de Reti. ~ Portrait et mort 

ie Matarin. 
fVoitt'éffie partie. !• Administration de Le Tellier au teeau et au con- 

êeil, —' Comment 11 rendait la Justice. — S» Son administration dans 

les alTalres ecclésiastiques. — Faiblesse et douleurs de TEglise. — 

f Réformés opérées ; conseils aux ecclésiastiques. — i^ Lutte eontra 

i*hérésie. — Conversions. 
fttatriètne partie. Derniers moments du chancelier. — Nécessité de sa 

détacher des biens terrestres. — Enseignements aui riches. 
PtauRAisoN. — Brièveté de la vie : vanité da monde 1 nécessité d*ac- 

^érir des richesses incorruptibles.] 

Messeigneurs *, 

i* ExoRDE. — En louant rhomme incomparable * dont 
cette illustre assemblée célèbre les funérailles et honore 

1 Teite bien choisi : Il n'était pas facile d'en trouver an qai earacte- 
rjslt aussi eiartement le chancelier. Celui de Fiéchier est également 
learcui ; seulement, il en a tiré parfois des allusions subtiles : « Usque 
« in scneclulem permansit ei virtus, ut ascendoret in eicelsom terra 
« locum ; et semen ipsius obtinuit liaereditatem, ut vidèrent omnes 6lil 
• Israël quia bonum est obsequi sancto Deo. ir « Sa vertu s'est soutenof 
« Jusqu'à sa vieillesse ; elle l'a fait monter aai lieui élevés de la torre. 
« sa postérité a recueilli son héritage, aAn qoe les enfants d'Israël ••»• 
« notsaent qu'il est bon d'obéir au Diea saint. » An livra dt ï'Beeiéê<aê^ 
bf Ma, €. XVI. 

* A messeignears les évétpiet, 4«i édient préMoti an habit. 

* « iaa^mparable. w Eipresiion trop hyperbolique, ineamparahie ei 
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les vartus, Je louerai la sagesse même : et la sagesse que ji 
dois louer dans ce discours * n'est pas celle qui élève les 
hommes et qui agrandit les maisons ; ni celle qui gouvcmft 
les empires, qui règle la paix et la guerre, et cnlln qui 
dicte les lois, et qui dispense les grâces *. Car cncoi*e que 
ce grand ministre •, choisi par la divine Providence pour 
présider aux conseils du plus sage de tous les rois \ ai 
été le digne instrument des desseins les mieux concertés 
que l'Europe ait jamais vus; encore que la sagesse, après 
ravoir gouverné * dès son enfance. Tait porté aux plus grands 
honneurs et au comble des félicité humaines; sa fin nous 
a fait paroUre que ce n'étoit pas pour ces avantages qu'il 
en écoutoit les conseils *. Ce que nous lui avons vu quitter 
sans peine ^ n'étoit pas l'objet de son amour. Il a connu la 
sagesse que le monae ne connoît pas * ; cette sagesse «c qui 

$upéri9ur ne sont pas la même chose ; Bossaet n'en aurait pas plas dit 
d*uii saint. Il Taut pourtant se rappeler que ces hyperboles n'étaient 
pas rares au dix-septième siècle : la poésie en avait donné Tbâliitude 

CiiAE. Antoine, avez-Tous vu cette reine adomhlel 
Ant. Oui, seigneur, je l'ai vue : elle est incomparable, 

V. CoRNBiLLi, la Mort de Pompée, m, 3. 

1 « Et la sagesse etc. » Remarquez comme Bossuet entre tout d'abord 
dans les idées générales et les enseignements religieux. — « La sagesse 
qui agrandit les maisons. » Fléchier, dans son exorde, a développé 
cette idée par des antithèses élégantes, mais froides : a II envisage, non 
« pas sa fortune, mais sa vertu ; les services qu'il a rendus, non pas les 
« places qu'il a remplies ; les dons qu*il a reçus du ciel, non pas les bon- 
« neurs qu'on lui a rendus sur la terre ; en un mot, les exemples que 
« votre raison voua doit faire suivre, et non pas les grandeurs que votrt 
« orgueil pourrait fOQS faire désirer. » 

> « Qui dispense les grâces. » Exemple de dé/inilion par énuméra-' 
lion et par itimination ; moyen commode et presque to^Jours sûr d'ar- 
river à une notion précise. On commence par dire ce qu'une choso 
n'est pas, pour arriver à ce qu'elle est. C'est l'argument des eonlratrei. 

' « Encore que. » Tour vieilli : coqjonction restrictive un peu lente 

^ « Du plus sage de tous les rois. » Toi^ours les éloges officiel! 
idressés à Louis XIV. Voyez page 88, n. 5. 

s «t Gouverné. » On ne dit guère : la tageste gouverne un homme. 

* fr Sa fîn nous a fait paroîlre, etc. » Longue période, qui se termine 
par une idée brève et concise, opposée aux longs développements df 
ridée contraire. Ce procédé de style, qui fait si bien valoir les con* 
trastrs, et qui prête si bien au Irat't, est familier k La Bruyère. — 
Kous a fait parottre pour nous a fait voir, locution peu usitée, surtout 
avec une proposition pour régime. Voyez page 201, note 7. 

7 « Ce que nous lui avons vu quitter, etc. » Exemple d'enthymèm 
V Proposition. On n'aime pas ce que l'on quitte sans peine. ?« Pr»» 
"Wê. Nous l'avons yu, etc. S« Propos. Donc, etc. 

* « Que le monde ne connott pas. » Antithèse expressive et 
chante ; elle réa«mo vit grandi idée «n lu mot. 
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c vient d'en haut, qui descend du Père des lumières \ ) 
et qui fait marcher les hommes dans les sentiers de la jus* 
ti'^.e •. C'est elle dont la prévoyance s'étend aux siècKîs fu- 
turs, et enferme dans ses desseins réterni té tout entière* 
Touché de ses immortels et invisibles attraits *, il l'a re- 
cherchée avec ardeur, selon le précepte du Sage, a la sa- 
c gesse vous élèvera, dit Salomon, et vous donnera de la 
c gloire quand vous l'aurez embrassée * : » mais ce sera 
une gloire que le sens humain * ne peut comprendrt; 
Comme ce sage et puissant ministre aspiroit à cette gloire, 
il l'a préférée à celle dont il se voyoit environné sur la terre. 
C'est pourquoi '' sa modération l'a toujours mis au-dessui 
de sa fortune. Incapable d'être ébloui des grandeurs hu- 
maines, comme il y parolt sans ostentation, il y est vu sans 
envie*; et nous remarquons dans sa conduite ces trois ca- 
ractères de la véritable sagesse • : qu'élevé sans empresse» 
ment*® aux premiers honneurs, il a vécu aussi modeste 
que grand ; que dans ses importants emplois, soit qu'il 
nous paroisse, comme chancelier, chargé de la principale 
administration de la justice, ou que nous le considérions 

< Sapientia desarnom descendens. Jac, m, 15. 

* « Les sentiers de la Justice. » Sar ceUe métapoore employée fi 
souvent, voyez page 120, note 5. 

S « Enferme dans ses desseins l*Éternité tout entière. » Expression 
éloquente: la sagesse de Dieu comprend et enferme en elle-même rinfini 

* « Touché de ses immortels attraits. » Cette expression a touiou;* 
beaucoup de force dans Bossuet. 

■ « La sagesse vous élèvera, etc. » Répétition du texte du alseoon 

* « Le sens humain. » Latinisme et locution peu usitée. 

7 a C'est pourquoi. » Conjonction peu employée maintenant. Dana 
Bossuet, elle marque toii^ours une conclusion positive, et a le sens de 
Voilà pourquoi. 

* « Comme il y parott, etc. » Exemple de dédueUon par anlilhèse. 

« Ces trois caractères, etc. » Proposition et division. Ce sont elles 
qui remplissent Texorde tout entier. Cette division rigoureuse conviendrait 
tout é fait é un sermon, et rappelle celles de Bourdalone ; mais ici elle 
n'a d'autre but que de poser nettement les principales idées du sujet. 
Bossuet ne s'astreint nullement à reproduire exactement ses trois points; 
il serait même bien difficile de les trouver développés à part et d'une 
manière spéciale, sauf cependant le dernier. ^ Voici la division de 
Fféehier : a Je viens vous montrer par quels emplois le cie* avoit pré- 
c pare ce grand homme, par quelles voies il Ta conduit, par quels so- 
« cours il l'a soutenu dans les dignités éroineotes, et recueillir en se 
• personne ia ^itHe d un sujets la sageue d'un minislr0 d'Etat, la 
9 justice d'un chancciier. » 

io « Elevé sans empressement. » Expression incorrecte ; car ellt te- 
Aquarait plntét rindiffértnet da prince que celle dt Lo TaUitr. 

13 
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dans les autres occupations d'un lon^ rnmistbni, rapënenr 
à ses intérêts \ il n'a regardé que le bien nubile; et qu'enfin 
dans une heureuse yieillesse, prêt à r<%uare avec sa grande 
4me le sacré dépôt do Tautorité, si bien confié à ses soins, 
l a vu disparoUrc toute sa grandeur avec sa vie sans au'iS 
fui en ait coûté un seul soupir'; tant il avoit mis en lieu 
saut ''t inaccessible à la mort son cœur et ses espérances '! 
|)e sorte qu'il nous paroU *, selon la promesse du Sage» 
lans a une doire immortelle, » pour s'être soumis aui 
lois de la véritable sagesse, et pour avoir fait céder à Ik 




gloire qu a remportél 
très-haut et puissant seigneur raessire Micusk (.k Tslusiii 

CHEVALIER, CHANCELIER DE FrANCE '. 

d'* Partie, — !• Le grand cardinal de Richelieu acho^ 
voit son glorieux ministère, et finissoit tout enscnible un{ 
vie pleine de merveilles ^. Sous sa ferme et prévoyante 

1 a Sapérienr à s«i Intérêts. » Inelse qui eontribu* à rendre longue 
9t pénible cette période déjà surcliargée de détails. 

s « Il a vu disparoître, etc. » Ici, ce développement lourd se relève 
par de grandes idées et par un grand style. 

s « Tant il avoit mis en lieu haut, etc. » Idée noble çt touchante ; 
exemple dVpipAonéme (p. f7, n. S ; p. SI, n. 1). 

^ o ParoU » pour apparaît. Bossuet confond souvent ces deux roots. 

> « La vie même, etc. » Exemple de rtdoubltVMni d'idée9^ et 
d'amplification progressive. 

* « C'est la gloire, etc. » Il y a loin do ton froid do cet exorde à 
Téloquence de ceux des premières oraisons funèbres, et même à la 
simplicité grave et éloquente avec laquelle commence Téloge de 
Coudé. C'est qu'ici le si^et comportait moins que Jamais un appel aux 
passions de Paudiiolre, et que dans l'éloge d'un sage bossuet parle sur- 
loot à l'intelligence et à la raison. 

7 « Le grand cardinal de Riclielieq, etc. o Mort le 4 décembre lft43. 

« Il mourut chargé d'honneurs et de gloire, avec l'éclat de beaucoup 

c de vertu, et la honte de beaucoup de grands défauts, dont la cruauté 

« et la tyrannie étoient les principaux. » !!">« db Mottbvii.lb. — 

6!«suet a lui-même résumé ici quelques-uns des traits principaux de 

f e grand ministère. Fléchier ajoute à ce souvenir des réflexions un peo 

' onmunes, mais où il y a des détails heureux. « Ce fut en ce temps 

^ que, pour le malheur du royaume, mourut ce cardinal fameux par 

« la force de son génie, par le succès de ses entreprises, par la beauté 

< it son esprit ; à qui la France devoit sa grandeur, son repos, et sa 

c politesse. Quelle chute, messieurs, et combien de fortunes rlianee- 

A lantes ou renversées eh une seule I Que sont les hommes, lorsqu'ai 

a milieu de leurs espérances et de leurs établissements, Dieu, dont les 

• jttgemenissont impénétrables, brise le bras de chair qui les appuyoitt.. 

• Les bieafaita s'oubliuiii « i«« Mutuuk» eoMeni. ^ confiance s'éloigni^ 
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conduite, U puissance d* Autriche cessoit d*ètre redoutée*; 
et la France, sortie enfin des guerres civiles*, commençoit 
à donner le branle* aux aifaircs de rBurope. On avoit ufl€ 
attention particulière à ccllus d'Italie, et sans parler d#s 
antres raisons, lx)uis Xlll, de glorieuse et triomphante 
mémoire ^ devoit sa protection à la duchesse de Savoie 
sa sœur*, et à se^ enfants. Jules Mazarin *, dont le nom 

« lei iervicêi même iont complet pour des réeompentet» Qua.'.â on fo- 
« roit utile, on cesse d'être agréable ; de nouveaux intérêts Tont chtr- 
« cher de nouveeui sujet*. Telles sont les viclssUvdes du monde. » 
Fléchies, Oraiton funèbre de Michel Le Teltier, 

1 « Cessoil d*être redoutée. » l\ lui avait porté des coops successlb 
•I violents en soutenant Wallenstein contre elle, en donnant i Gustave- 
Adolphe les moyens de lui faire une guerre terrible (1632), en Tavori- 
sani contre TEspagne les révoltes de Portugal e| de Gaialogn» (1640) ; 
enfin, par les victoires de Banner et de Guébriant en Àlleinagne (164 1). 

t « Sortie enfin des guerres civiles, d Par la soumission des Pro- 
testants et l'abaissement de la noblesse, ûprie le suppliée de Montmo- 
rency (1632), la mort du comte de Soissons (164t), et tous les revers 
qu'avaient entraînes les soulèvements du duc d'Orléans. 

• « Donner le branle. » Terme expressif, et qui o*éUU point familitr 
ao temps de Uossuet. 

0« me verra dormir au brmnl€ de sa roat. Boiuao 
4 « De glorieuse et triomphante mémoire. » Il n*y a guère que Salnt- 
^imon, fils d'un favori de Louis Mil. pour faire autant d'éloges de ee roi, 
i qui Ton a tant i reprocherf Sa gloire et ses triomphes furent Touvre 
de Uifhelieu. l/hlstoire- ne cite que les affairtrsde Corbie et du Pas de 
Suie où il ait Joué un rêle digne d'un roi, quoique Saint*Simon prétende 
« que les Cluses et les écrivains ont donné à Uicbetieo bien de la gloire 
« qu'ils ont dérobée à son mettre. » 1, vu. 

* « La duchesse de Savoie, » Christine, veuve de Victor Amédée !•', 
et régente pour son fils Charles-Emmanuel 11 (t637). En 1689, elle avait 
à défendre sa régence contre ses deux beaus-fréres, le cardinal Man- 
ricc, et Thomas, prinre de Carignan. Richelieu, comme allié, s*étaU 
emparé du Piémont, mais la guerre continuait avec le prince de Cari- 
gnan (1643). «- Ces autree rmitont étaient que les états de Savoie ou- 
vraient aux Français rentrée de l'Italie, comme aux ennemis celle de la 
France orientale, et c'étaient li des considérations bien autrement pni»- 
santés sur l'esprit de Richelieu que ces raisons de famille, que Bossuet 
cite de préférence, sans rien dire des autres. 

« Jules Mazarin. » Né à Rome ou à Piscine, le 14 Juillet 160t, 
morte Paris le • mars 166t. «Si grand dans notre histoire.» Il y Joua 
pourtant plus d'une fois un rêle fâcheux. — Voici le portrait de Mazarif 
fÊt Fléchier (|t* partie). « Déjà, pour le soutien d'une minorité cl 
« d'une régence tumullneose, s'étoit élevé i la cour un de ces hommel 
« en i^ui Dieu met ses dons u'intelligenee et de conseil, et qu'H tire d| 
« temps en temps des trésors de sa providence pour assister les rois e 
« pour gouverner les royaumes. Son adresse à concilier les esprits pal 
« des persuasions efficaces, à préparer les événements par des négocia" 
m tiens pressées ou lentes, à exciter on à calmer les passiens par d4 
« intéréu et dus tuos politiques, à faire mouvoir avet baNleté lat rt» 
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devoit être si grand dans notre histoire, employé par h 
cour de Rome en diverses nëçociations. s*étoit donné à fai 
France; et propre par son génie et par ses correspondance! 
à menacer les esprits de sa nation, il avoit fait prendre un 
cours SI heureux aux conseils du cardinal de Richelieu, 

?ue ce ministre se crut ohiigé de Télcyer à la pourpre *• 
*ar-là il semhla montrer son successeur h la France ; et h 
cardinal Mazarin s'avançoit secrètement à la première place*. 
En ces temps* Michel Le Tbllier, encore maître des ic- 
quêtes, étoit intendant de justice en Piémont^. Mazarin, 
aue ses négociations attiroient souvent à Turin \ fut ravi 
d'y trouver un homme d'une si grande capacité, et d*uiie 

« sorts oa de la guerre on oe la paix, l'avoit Tait regarder comme «■ mi- 

« nistre oon-seulement utile, mais encore nécessaire. La pourpre doul il 

« étoit revêtu, la capacité qu*il Ht voir, et la douceur dont il usa. après 

« plusieurs agitations, le mirent enfin an-dessus de Tenvie ; H tout con- 

« courant à sa gloire, le ciel m^me faisant sprvir à son élévatiuo et sa 

« faveur et ses disgrâces, il prit les rênes de TEtat : heureux d'avoir aimé 

• la France comme sa patrie, d*avoir laissé la paix aux peuples iatignét 

« d*une longue guerre, et plus encore d*avoir appris Part do rég!;er et lei 

« secrets de la royauté au premier monarque du monde. » — U*« de 

Moiteville n'a pas tant flatté Mazarin. 6 II avoit, dit-elle, une grande 

« capacité, et surtout une industrie et une finesse merveilleuse pour 

4 conduire et amuser les hommes par mille douteuses et trompeuses 

« espérances. Il ne faisoit du mal que par nécessité k ceux qui lui dé- 

« pîaisoient... Son caractère éioit de négliger trop à faire do bien. I! 

4 sembloii n'estimer aucune vertu ni haïr aucun vice... La religion a 

Â été >.: V., ..bandonnée par lui, et il a toujours eu trop d'indifférence 

« pour ie sacré dépôt que Dieu lui avoit commis. Il étoil naturelleroeat 

4 défiant ; il faisoit profession de ne rien craindre, quoiqu'on effet aa 

c plus grande application eût pour objet principal sa conservation par^ 

« ticulit^v . /i -^ Voyez aussi la notice sur Henriette de Franco, page S. 

> a L'u cours si heureux, que... » En général, à part le début, ee 

kiorceau tiisiorique marche avec lenteur et d'une manière languissante. 

- « De r?!vver à la pourpre. » 1C41. Il avait quitté Tétat militairt, 

nais n'élaii pas dans les ordres et ne fui Jamais prêtre. 

t « S'avançoit secrètement. » Termes simples et expressîfa. 

' « En ces temps. » Expression rare, qui n*est guère nsUée «pie danr 

lestraductions de l'Evangile. 

* « Intendant de Justice en Piémont. » a Que dirai-Je de cette inirn- 

dance qui fut eomme un coup d'essai de son ministère, sinon qu'il ^' 

« eraindre et 4'» 'l ru aimer la France en lUlle ; qu*n aida par ton indus. 

" •*- • les princes de l'auguste maison deSavoie; qu'il parut hou 

A négor.aieur ei bon courtisan, el qu'il remporta autant d'estime et d'af. 
< feriion publique de ces pays étrangers, qu'il y avoit liissé d'exemolet 
c d une sage et vertueuse conduileî » FtÉCHiEa. 

» a Turin. » CapiUle du Piémont, que la France, au nom de Ma- 
ttme Royale (CbrisUoe de Savoie^ diswaïaîtiia» A;6paf noij et aux Driaca* 
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conduite si sûre dans les affaires : car les ordres de la cour 
obli^^y)icnt Tambassadcur à concerter toutes choses avûc 
rîntendant, à oui la divine Providence faisoit faire ce léger 
apprentissage (les affaires d* État '. II ne falloit qii^en ouvrir 
i entrée à un génie si perçant, pour l'introduire bien avant 
dans les secrets de la politique. Mais son esprit modéré ne 
se perdoit pas dans ces vastes pensées; et renfermé, à 
Texemnle de ses pères, dans les modestes emplois de la 
robe, il ne jetoit pas seulement les yeux sur les engage- 
ments éclatants, mais périlleux, de la cour. Ce n'est pas 
qu'il ne parût toujours supérieur à ses emplois. Dès sa pre- 
mière jeunesse tout cédoit aux lumières de son esprit, aussi 
pénétrant et aussi net qu'il étoit grave et sérieux *, Poussé 
par ses amis, il avoit passé du grand conseil *, sage com- 

Sagnie où sa réputation vit encore, à Timjiortante charge 
e procureur du roi. Cette grande ville se souvient de l'avoir 
v>i, quoique jeune, avec toutes les qualités d'un grand ma- 
gistrat, opposé non-seulement aux brigues et aux pai'tialités* 
ifiri corrompent l'intégrité de la justice, et aux préventions 
gui en obscurcissent les lumières *, mais encore aux voies 
irrégulières et extraordinaires, où elle perd avec sa con- 
stance * la véritable autorité de ses jugements. On y vit 
enfin tout l'esprit et les maximes d'un juge qui, attacné à 
la règle, ne porte pas dans le tribunal ses propres pensées, 
ni des adoucissements ou des rigueurs arbitraires ^; et qui 

1 « Léger «pprentiiMge. » Prima militi» rudimenta Saetoolo Paal- 
lino, ditigenti ac moderato duci, approbavii. Tacitb, Àgricola, V, 

* « Aussi pénétrant et aussi net, etc. » 11 est à remarquer que Bos 
soet, dans sa raison si profonde, est toujours Trappe de ces qualités 
solides* des esprits considérables : le sens, le sérieux, la justesse. (Voy. 
pag. 57, n. 6 ; pag. SS, n. 5 ; pag. 85, n. 1, etc.) Flécbier a rendu en 
termes poétiques une idée analogue, mais il a bien moins de sens el de 
force. « La connoissance des affaires, l'application à ses devoirs, Télol- 
« gnement de tout intérêt, le firent connoitre au public, et produisirent 
« cette première fleur de réputation qui répond sonodeu/ . 'us agréable 
« que les parfums surtoutle reste d'une belle vie. » FLÉcin* .:, !'• partie. 

' « Do grand conseil. » Flécbier a expliqué quelles en étalent les 
lUribuiions (V. plus bas.) . 

* « ParUalités. » Mot qui s*emploie rarement ainsi au plu.iel. 

* « Qnï en obscurcissent les lumières. » Idée détail!?? avec soin 
Remarques le rapport exact des figures. 

* ff Constance. » Sens rare du mot {eonttare ttèf, ?. i , ""tiee de- 
vfen* alors comme inconséquente ; elle abandonne sa mar?b<* uniforme 
•t régulière, et af ^e elle l'autorité et la sûreté de la tradition, 

V Vas. • Ne porte pas ses propres pensées, ni des adoucissement! 
M 4m rifseurs arbitraires dans le tribunal, et qui vf ut. etc. '^ f* Mit. 
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?eut gue les lois gouYemctit, et non pas les hommes. Telle 
est Tidëe qu'il avoit de la magistrature ^ 11 apporta ce 
même esprit dans le conseil, où i*autorilë du prince, (|u*oir 




>puis, qi 
Ht certainement, messieurs, je puis dire avec confiance^ 
que Tamour de la justice ëtoit comme né avec ce grave 
magistrat, et au'il croissoit avec lui des son enfance. C'est 
aussi de cette heureuse naissance que sa modestie se fit un 
rempart contre les louanges qu*on donnoit à son intdgrité*; 
et Tamour qu^il avoit pour la justice ne lui parut pas méri- 
ter le nom de vertu, parce qu'il le porloit, disoit-il, en 
quelque manière dans le sang '. Mais Dieu, qui Tavoit 
prëdestind à être un e\em|)le de justice "^ dans un si beau 
règne *, et dans la première charge d'un si grand royatmie, 
lui avoit fait regarder le devoir de juge, où il étoit appelé, 
comme le moyen particulier quUl lui donnoit pour accoiu- 

« Telle est Tidée qa*il «voit de la magittrature. » G*est aosni rtdét 
quVn a Bossuel, idée pleine de sens el de profondeur. — La Jaslir«« 
pour lui, repose sur les règles éternelles in bien, écrites par Dieu dans 
le caur de Thomme et dans la loi révélée. 

* Il Un fliamp plus libre à la Jusiict. » Gt aussi i Vûrbitrmftê^ 
puisque tout dépend du pouvoir du prinee, et d'un pouvoir plus absolu. 

S « Toi^ours semblable é lui-même. » Expression empruntée à Horace. 

Samper ad eitremum timilit tibi. Art. pœU 

* et je puis dire ateé conRanée, etc. » Transition lourde, eomme 
deux lignes plus bas : « C*est aussi de cette heureuse naissance, m 

* La modttiié se fit un rempart de la naittanee contre les toumnpet 
qu*on donne â Vintégrité, ^ IMirase mal écrite, surchargée de ternies 
alistraits. — Remarque! le mot nadtanee [fùoti) pour earaelèré. On 
y pouvait opposer le mot nourriture {tfio^i)* employé par Corneille. 

Si vous faites état de cette nmirrilure. 
Donnez ordre qu'il règne. 
Aicoméde, ii, 3, éd. dastlq. annotée par M. J. Nandet, p. ^, 

' « Il le portoit dans le sang. » Rossuet ne voit dans cet paroles que 
de la modestie ; mais on pourrait bien y trouver aussi cet orgueit béré« 
ditaire. aussi commun à la noblesse de robe qu'à celle d*épée. 

'^ « PrédesUné. a Voy. page 74, note S, el page 100, note 4. — 
Toujours la grande idée de llossuel, qui Tobséde incessamment : le 
gouvernement de la Providence dans les affaires du monde. A ses 
yeux. Le Tellier élait marqué dh ta uaistanee^ comme il le dit di 
prince de Condé, pour radininisiralion de la justice. 

' « Un si beau régne. » La ro^nie expression se retrouve à la Bn da 
reriide la bataille de Uocroy; ici Uossuct pensée la gloire eivile elp»- 
eiflque de Louis XIV, comme ailleurs il songe à la gloire militaiie. 
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plir l'œuvre de son salul. C'ëtoit la sainte pensée qu'il 
avait toujours dans le cœur; cYloît la belle parole qu'il 
at'uit toujours à la bouche; et par-là il faisoit assez connol- 
trc combien il avoilpris le goût véritable de la piété chré- 
tienne ^ Saint Paul en a mis Texcrcice, non pas dans cet 
pratiques particulières que chacun se fait à son gré, plus 
attaché h ces lois qu'à celles de Dieu '; mais à se sancttiier 
dans son état ', et (C chacun dans les emplois de sa voca- 
tion : 1» Unusquisquê in qua vocatione vocatus est *. Biais 
si, ^elon la doctrine de ce ^rand apôtre, on trouve la sain- 
teté dans les empioiâ .es nlus bas, et qu'un esclave s'élève 
à la perfection dans le service d'un maître mortel, pourvu 
qu'il y sache regarder l'ordre de Dieu * ; à quelle perfection 
I âme chrétienne ne peut-elle pas aspirer aans l'auguste et 
laint ministère de la justice, puisque, selon TÉcriture, 
K Ton y exerce le jugement, non des hommes, mais du 
« Seigneur même * ? d 

2» Ouvrez les yeux ^ chrétiens; contemplez ces au- 
gustes tribunaux où la justice rend ses oracles • ; vous y 
verrez, avec David, a les dieux de la terre , qui meu- 

* m Le goût véritable de la piété. » Bôssuet a déji dit ( Or» fu<n, d$ 
VenriêllB dé Franet^ page 4 S) : là on pêtd tout U goût du monde, 

* a Saint Paul en a mis Teiércice, etc. » Développement et précepte 
^Déral qui , selon Tusage de Bossuet, arrive subitement au milieu de 
lèUlls particuliers. Yoy. VOraiton funèbre de Marie-Thérhe. 

* a Plus attaché à ces lois, etc. » Critique et reproche remarquables, 
ï une époque où Ton suivait volontiers des idées parfois singulières en 
Haiiére de piété. Bossuet poursuit et eondamne l'extravagance au nom 
iu bon sens comme Aé la religion. 

* Paul, i, Cor. vu, 80.— Conseil plein de sens et de raison ; Il renferme 
put Fesprit pratique du christianisme. Il se rattache du reste à la parole 
de JësusoChrist : RendtM à Ciear te qui eet à César, et à Dieu ce qu% 
eet à Dieu, 

fc « Regarder l'ordre de Dieu* • C'est-à-dire la volonté divine, et non pas 
fordre des conseils divins. 

< Non enim hominis exeroetla judicium, sed Dominl. it. Paraiip. iix, 
16. — Les Paralipominee (icapaXeiTC6|Xeva) se composent de deux livres 
fut eervent de complément aux quatre livres des Roit, On les attribue è 
&dniaf docteur juif du cinquième siècle avant Jésus-Christf qui, au retoof 
de la captivité de BabylonOiR revu, commenté et distribué les différeuti 
UvrifS de ri^criture. 

f « Ouvres les yeux. • Apoetropkê qui varie le développement. C'est la 
figure pur laquelle Bossuet ranime et relève le plus souvent les expositions 
générales de principes ou d'enseignements religieux et moraux. Vny. les 
Oraisent funèbret de Marie^Thériee et d'Anne de Oonzague, page 127, 
note 10; page 159, note il, etc. 

* ( Ses oracles • Pàriuhrase expressive, parce qu'elle est latraduotioi 
d'une idée vraie tt grande. 
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c rent à la vérité comme des hommes *, :» mab qm 
cependant doivent juger comme des dieux, sans crainte. 
sans passion, sans inldrct; le Dieu des dieux à leur tête, 
comme le chante ce grand roi d'un ton si suhlime dans 
ce divin psaume' : « Dieu assiste, dit-il, à rassemblée des 
a dieux, et au Uiilicu il juge les dieux '. » juges, quelk 
majesté de vos séances*! quel président de vos assemblées! 
mais aussi quel censeur de vos jugements *I Sous ces yeux 
redoutables *, notre sage magistrat écoutoit également le 
riche et le pauvre ; d'autant plus pur et d'autant plus 
ferme dans l'administration de la justice ^, que sans porter 
ses regards sur les hautes places, dont tout le monde le ju- 
geoit digne, il mettoit son élévation comme son étude à se 
rendre parfait dans son état. Non, non, ne le croyez pas, 
que la justice habite jamais dans les âmes où l'ambition 
domine *. Toute âme inquiète et ambitieuse est incajiable 
de règle. L'ambition a fait trouver ces dangereux expédients 
où, semblable à un sépulcre blanchi *, un juge artilicieux 

1 Ego dixi : Dit eslis... vos «atem sicut bomines moriemini. PsAfc. 
Lxxxi, 6, 7. ^ Uossuet laisse dans Torobre le cAié triste de la citaUon, 
pour en tirer seulement une idée brillante. — « Avec David. 9 Manière 
ordinaire à Bossuel d'annoncer une citation des Psaumes. (P. 18, n. 4.) 

s « Le Dieu des Dieux à leur tète. » Ici se retrouve rinspiration et 
Tenlhonsiasme, et l'admiration de Bossuet pour la poésie des Psaumes. 
Remarquez comme la période se développe largement, peut-être même 
avec trop d'ampleur, et comme elle se termine par une citation d'uo 
grand elTet. C'est un excellent exemple du style subiime. 

s Deus stetit in synagoga deorum : in medio autem deos dijudicat. 
PsAL. Lxxxi, 1.— Peinture pleine de grandeur, d'éloquence et de poésie 
Bossuet, en citant les paroles de David, partage son enthousiasme. 

* « juges, quelle majesté ! » Exemples d'apoiiropheei à'exeiamatimn^ 
B « Quel censeur. » Ce mot a rarement la force que lui donne id 

Bossuet : il indique la critique plutôt qu'une révision sévère et infail- 
lible comme celle que Dieu Tait des jugements humains. 

* «Sous ces yeux redoutables, etc. » Transition simple et naturelle, 
qui ramène le souvenir de Le Tellier au milieu de ces idées générales. 

'' « D'autant plus pur, etc. » Ici commencent des leçons d'abord 
indirectes, puis bientôt formelles et sévères, à l'adresse des juges arli- 
feieux. Ces leçons allaient au but, quand on se rappelle ce qu'était la 
Justice au dix-septième siècle, telle que la représentent Molière dans 
le Misanthrope et les Fourberies dé Seapin, Racine dans les Plai- 
iteurs^ et Boileau dans ses Sa<ire<.— Voyei aussi toute l'Orattofi funébrt 
eu premier président de Lamoignon^ptr Flècbier. 

^ « 06 l'ambiiion domine. » Bossuet ne dit rien de la cupidité, de 11 
haine, etc. ; la vérité serait trop facile à prouver ; Il parle senlemeal 
ées dangers de l'ambiUon , contre lesquels une âme honnête est beai^ 
^•ap moins en garde. L'idée est bien plus neuve et plus forte. 

* Un sépulcre blanehi. » Expression empruntée i l'Ecriture. 
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ne garôe que les apparences de la justice. Ne parlons pai 
deit corruptions qu'on a honte d'avoir à se rcprocner * ; par- 
lons de la lâcheté ou de la licence ^ d'une justice arbitraire 
qui, sans règle et sans maxime, se tourne au gré de Fami 
puissant : parlons de la complaisance ' qui ne veut jamais 
ni trouver le lil ^, ni arrêter le progrès d'une procédure 
malicieuse*. Que dirai-je du dangereux artifice qui fai/ 
prononcer à la justice, comme autrefois aux démons, de^ 
oracles ambigus et captieux *? Que dirai-je des difli- 
*:ultés qu'on suscite dans l'exécution ^, lorsqu'on n'a pu 
refuser la justice à un droit trop clair? a La loi est d^rhi- 
« rée, comme disoit le prophète , et le jugement n'arrive 




iplesse de cour* le ngide 
justice, il fait naufrage contre ces écueils. On ne voit dans 
•es jugements qu'une justice imparfaite, semblable, je ne 

1 « Qu'on â hontfl d'avoir à se reprocher. • Cest-A-dire qoe lear 
jcsfibilité mémo esi ane honte ponr rhomme, Mtre que let masit- 
trais prévaricaiean doivent en rougir. 

* m Licence, » an sens do moi laUn iieentia. L'absence de règles. 

> « La complaisance... le dangerenx artifice, etc. » Êmumérmiion forte 
*;t éloquente. Bossael ne recnlait sans doute pas non plus devant les 
Applications personnelles qoe son esprit faisait de ces reproches. 

^ • Trouver le fil. » Xéiaphore familière et cipressive. 

* « Malicieuse, » c'est-A-dire pleine d'iniquité. Ce mot n'a plus qn'ua 
sens assea faible et peu défavorable, celui de taquin, moqueur, etc. 

< « Comme autrefois aui démons, des oracles ambigui et eaptieux, » 
Tel eftt aussi le sens du nom de AoCi««* donné par les Grecs i Apollon 
(oblique, lortneui dans ses paroles et ses prédictions). 

f « Des diflicultés dans l'eiécution. » Fléchier a développé heoreu- 
•ement cette idée : « Combien de fois a-i-il essayé de bannir du Palais 
« ces lenteurs affectées et ces détours presque infinis, que l'avarice a 
« inventés afin de faire durer les procès psr les lois mêmes qu'on a 
« faites pour les finir, et de profiter en même temps des dépouilles de 
ff celui qui perd et de celui qui gagne sa cause ! Combien de fois a-4- 
I il arrêté la licence de ceux qui, sur la foi et sur la tradition de» en- 
• nemis et des envieux, débitent impunément en plaidant des médi- 
« sauces, et qui, par des railleries piquantes, tichenl de rendre au 
« moins ridicules ceux qu*ils ne peuvent rendre criminels ! Combien do 
« fois, par des accommodements raisonnables, a-l-il arrêté le cours 
a de ces divisions qui passent des pères aux enfants, et qui se perpé- 
■ tuent dans les familles I » Oraigom fwmèbrê de Lmmoignon, S* partie. 

• HâiALOC 1, 4 (Un des douM pedta Prophètes, fiUO ans av. J.-C.|. 

• • Cne souplesse de eour. » Mot original et hardi* — Changer un wtin^ 
9tèr9 en une êoupUtit, expression pénible : le rapprochement des deui 

ott fbreé. •— S'agrandir : repfodie sévère. 
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craindrai pas de le dire, à la justice de Pilate» : juslice qui 
fait semblant d'être vigoureuse, à cause qu'elle résiste aux 
tentations médiocres * et peut-être aux clameurs d ud 
peuple irrité*; mais qui tombe et disparoît tout à coupi 
lorsqu'on allègue, sans ordre même et mar-è-propos, 
nom de César *. Que dis-je le nom de Césart Ces àmd 
prostituées à l'ambition ne se mettent pas à si haut prix * : 




mcorrupti 

le cœur du sage Miciirl \a Tbllier, c'est que, libre dei 
empressements de l'ambition, il se voit élevé aux plui 
srandes places, non par ses propres efibrts, mais par la 
douce impulsion d'un vent favorable*; ou plutôt, comme 
l'événement l'a justifia, par un choix particulier de la di- 
vine Providence. Le cardinal de Uichelieu étoit mort, peu 
regretté de son maître * qui craignit de lui devoir trop **. 

< et A li JuUire de PHate. » Etetnpie d^allntdm» llle aotem itUë 
dixft ftd HIas : Quid enf m mali Teeii iste ? Nullàm cautani mortia ittvtafo 
in eo. Corripiam ergo iliuin et dimfltam. Loc, xxiii, SS. 

* <f A cause que. » Goi^oortion vieillie : forra qu9 lui a tiinréc«. 

s « Aux clameur* d*uo peuple irrité. » Al illi succlamabadt, diees* 
lat : CrucifiKe, crurifige euro. Luc. xxiii. 91. 

^ « Le oom de César. » Cœperunt autem Hlum arrusare, dieenlês : 
Hune invenimus subverteniem gentem nostram et prohibetitera tribnta 
dare Caïsari, et dicentcm se ChrUtum regem esse. Luc, xxiii, t. 

^ « Prostituées à Pambiiion.... à si Haut prix. » Métaphore pleine dt 
vigueur et d'éloquence, comme, au ireste, tout ce développement. 

* « Ou les gagne on les intimide. » Idées fortes ; phrases concisest 

f « Que si elle s'est construit, etc. » Encore une transition toute nA^ 
tarelle, comme à chaque instant dans Bossuet. -« « Un sanctuaire éiar- 
ntl et incorruptible. » Métaphore éloquente et poéUque. 

Estne Dei sedes, nisi terra, et poatui, et aer, 
Et coilum, tt w'rtHM l Luqain* 

* ff D*un vent favorable. » Comparaison poétique. Bosioet l*a em- 
ployée ailleurs d'une manière bien plus brillante, dans le portrait de la 
jeunesse. « Comme, dit*il, elle se sent forte et vigoureuse, elle bannit 
« la crainte, et tend Ut wilti dt toulw ptirU à i'tipéranct qui i'tnflê 
t ê$ qui la etmduit, n {Panégyrique de eaint Bernard.) 

* « Peu regretté, etc. » Parole d'une franchise remarquable, sons le 
régne de Louis XIV, oA Ton devait toujours ménager les rois. 

^ Concision et énergie dignes de Taciie. —a Le roi dissimula ses sen- 

* linents et témoigna la douleur de sa perte ; mais eo son âme il étoil 

• fort aise, et fut ravi d*en être défait, et il ne le nia point à ses fami- 
« liers. I) Ùém. de Montclat. ^ a 11 mourut â cinquante-bua ani (le 
M 4 décembre 1649), dans le palais qu'il avoit fait bâtir â Parif, â la 
a f tt* presque dt son roi, qui ne fut jamais si saUsfait de chose qui fAt 
« arrivée sous son règne. » JMmotraa de Momteéso». ^ BiobeUM étail 
•é le i septembre 1585, et entré an conseil en 16i4« 
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le goiivernemefit passe fut odieux : ainsi, de tous les mi- 
QÎstres, le cardinal Mazarin, plus nécessaife et plus impor- 
tant, fut le seul dont le crëdit se soutint; et le secrétaire 
d'État, chargé des ordres de la guerre \ ou rebuté d'un 
Iraiteraent qui ne répondoit pas à son attente, ou déçu par 
ia douceur apparente du repos qu'il crut trouver dans la 
solitude, ou flatté d'une secrète espérance de se voir plus 
avantageusement rappelé par la nécessité de ses services, 
tu agité de ces je ne sais quelles inquiétudes * dont les 
sommes ne savent pas se rendre raison à eux-mêmes *, se 
lësolut tout à coup a quitter cette grande charge. Le temps 
ftoit arrivé que notre saije ministre devoit être montré à 
•on prince ^ et à sa patrie. Son mérite le fit chercher à 
Turin sans qu'il y pensât. Le cardinal Mazarin, plus heu* 
rciix, comme vous le verrez •, de l'avoir trouvé, qu'il ne 
le conçut alors, rappela au roi ses agréables services ' ; et 
le rapide moment '' d'une conjoncture imprévue, loin de 
donner lieu aux sollicitations, n'en laissa' pas même aux 
désirs*. Loais XIII rendit au ciel son Ame juste et pieuse *: 

1 ff ht seeréUire d*EUt. » Des NOfers, qtii s'enfermait toas les stfn 
avec Louis XIII pour dire le bréviaire. Une querelle où le roi le traita 
de petit bonhomme lui fit demander son congé. « Il fut aussitôt pris au 
« mot, et eut ordre de se retirer dans sa maison de Dangut. Le roi le 
m pilla devant tout le monde, comme il avoil accoutumé de faire tout 
« ceux qui tomboient dans sa disgrâce. » Btém, de Montglat, 1643. 

s « Je ne sais quelles inquiétudes, etc. » Itaison éloquente, qui 
échappe au prédicateur après les premières explications toutes natu* 
relies de la retraite du secrétaire Des Noyers. 

s « Dont les hommes ne savent pas« etc. » Remarquez que, dans ces 
diverses idées secondaires, il n*y a pas un mot qui ne soit une leçoft 
morale et religieuse pour les hommes d'Etat et pour Taudiioire. 

^ «t Montré i son prince. » Tacite a dit de même : « Sllanum, Juve- 

nem génère oobilem, animo priemptum, qnem rebut novit ottentih' 
« ret (Cassius). » Ahm. xvi, 7. 

■ ff Comme tous lé verret » — Dans la Fronde, Ton simple et familier, 
fui convient à la biographie. Bossuet ici ne fait pas autre chose. 

• « Ses agriablei services. » Cest-à-dire « qu'il avait agréés. » Em<> 
ploi curieux du mot qui indique simplement auJourd*hui un sentiment da 
plalair. Le sens en était plus étendu au dix^septiéme siècle. 

^ « Le rapide moment, ete. n Peut-être est-ee un souvenir du lat;» 
MoiiMfi^lttai, impulsion. 

• « PTen laissa pas même aux désirs. » Àntithhe Ingéniense et cod- 
eiie. — Va*. «Alasollicitation...au.désir.i)ir«^difiofi. 

• «Son âme Juste et pieuse. » Le 14 mai 1513, à quarante-deut 
ans. «r 11 avoit des défauts qui Tout effacé des cœurs de ses sujets et dt 
« sa famille ; mais il avoit aussi de grandes vertus qui, pour sou mal- 
« heur, Q*ont pas* été asseï connues ; et I* assujettissement de ses volon- 
« tét à OeUes de son ministre avoit étouffé tontes eea boUoa qualités. Il 
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et il parut que notre ministre étoit réserve au roi son fil«« 
Tel étoit Tordre de la Providence, et je vois ici quelque chose 
de cequ*on lit dans Isaîe. La sentence partit d*en haut \ 
et il fut dit à Sobna, chargé d'un ministère principal * : 
ft Je t'ôterai de ton poste, et je te déposerai de ton minis- 
a tère : d Expellam te de statione iua^ et de ministerio ttêê 
deponam te, a En ce temps j'appellerai mon serviteur ÉUa- 
« cim, et je le revêtirai de ta puissance. » Mais un plus 
grand honneur lui est destiné ' : le temps viendra que, par 
l'administration de la justice, <c il sera le père des habi- 
« tants de Jérusalem et de la maison de Juda : }> £rit pcUer 
habitantibus Jérusalem, « La clef de la maison de David, 
« c'est-à-dire de la maison régnante, sera attachée à ses 
« épaules; il ouvrira, et personne ne pourra fermer; il 
« fermera, et personne ne pourra ouvrir * ; » il aura la 
souveraine dispensation de la justice et des grâces. 

5<^ Parmi ces glorieux emplois ^, notre ministre a finit 
voir à toute la France que sa modération durant quarante 
ans étoit le fruit d'une sagesse consommée. Dans les for- 

i< étoit plein de léle pour le service de Diea «t pour la grandear de l*S- 
« glise... Ses défauts n'ont pas empêché qu'on ne lai ait donné le nom 
« de Juste. » Mémoires de Mo^e de Mottbvillb. 

1 « La Rentence partit d*en haut. » La même expression se relroovo 
dans la péroraison de [*Oraisnn funèbre de Marie-Thérèse, mais placée 
d'une manii^re bien autrement éloquente (page 150). 

* « Sobna, chargé d'un ministère principal. » « Sobna exerçoit la 
o chance de secrétaire sous le roi Ezéchias. IV. Reg. xviii, ig... Voici 
« la prophétie qu'IsaTe prononça contre loi : « Allex chez Sobna, qui 
tt est intendant de la maijwn. Voos loi direz : Que Taiies-Tous ici, on 
« quel droit y avei-vous, vous qui vous êtes préparé un sépulcre, el 
« qui \o'is êtes creusé un monument avec tant d'appareil dans un liea 
« élevé ? Le StMgneur va vous Taire transporter d'ici comme un coq, lei 
« pieds liés, et il vous enlèvera aussi facilement qu'un manteau qu'on 
• met sur soi : il vous couronnera d'une couronne de maux; il vous 
« Jettera comme on Jette une balle dans un champ vaste et spacieux ; 
« vous mourrez là, et votre gloire sera la honte de la maison du Sei- 
« gneur. » 672 avant J.-C— Dictionnaire delà Bible, parD. Calhbt. 
— Le passage cité par Bossnet vient à la suite de celui-ci. 

* a Nais un plus grand honneur, etc. » La citation et le commentaire 
le mêlent suivant Tusage constant de Bossuet, qui manie toujours libre- 
nent tous les détails de sa pensée et les éléments de son style. 

^ Expellam te de statione tua, et de ministerio tuo deponam te. El 
erit in die illa : Vocaho servom meum Eliacim, filium llelcis, el induan 
illRm tonica tua..., et potestatem tuam dabo in manu ejus ; et erit iftuM 
jMler habitantibus Jérusalem... Et dabo davcm domus David super bn« 
merum ejus; et aperiet, et non erit qui claudat; et clandet, et noa erll 
fttlaperiat. Isa. xxu, 19 el seq, «^ 

I «I Parmi ces glorieux emplois. » Au lieu de <(<hw.'LocuUod vioiUiê. 
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tunes médiocres, Tambition encore tremolante se tient si 
cachée, qu'à peine se connoît-elle elle-même ^ Lorsqu'on 
se voit toul d'un coup élevé aux places les plus importantes, 
et que je ne sais quoi nous dit dans le cœur qu'on mérite 
d'autant plus de si grands honneurs, qu'ils sont venus à nous* 
comme u eux-mêmes, on ne se possède plus ; et si vous me 
permettez * de vous dire une pensée de saint Chrysostôme, 
c'est aux hommes vulgaires^ un trop grand effort que celui 
de se refuser à cette éclatante beauté qui se donne à eux. 
Mais notre sage ministre ne s'y laissa pas emporter. Quel 
autre parut d abord plus capable des grandes affaires T Qui 
connoissoit mieux les hommes et les temps? Qui prëvoyoit 
de plus loin, et qui donnoit des moyens plus sûrs poui 
éviter les inconvénients dont les grandes entreprises sont 
environnées? Mais, dans une si batte capacité et dans une 
si belle réputation, qui jamais a remarqué * ou sur son 
visage un air dédaigneux, ou la moindre vanité dans ses 
paroles? Toujours libre * dans la conversation, toujours 
grave dans les affaires, et toujours aussi modéré que fort 
et insinuant dans ses discours, il prenoit sur les esprits un 
ascendant que la seule raison lui aonnoit. On voyoit et dan? 
sa maison et dans sa conduite, avçc des mœurs sans repro- 
che, tout également éloigné des extrémités ^ tout enfin 
mesuré par la sagesse '. S*il sut soutenir le poids des affai- 

1 « Tremblante... caehée... à peine te eonnoft-elle. » Ces trois termes 
différents donnent une grande délicatesse aoi détails de Pidée. 

* a Que Je ne sais quoi... qu'on mérite... qu'Ut sont venus. «Aeru- 
molation firhense de relatifs, qoi embarrassent dans ane phrase péni- 
ble une pensée neuve et forte. G*est le défaut de notre langue, et nous 
avons souvent vu que Bossuet n'y avait pas plus échappé que d'autres 
écrivains. 

s « Si vous me permettes. » Précaution oratoire inutile. 

^ « Aux hommes vulgaires. » Latinisme fréquent chez Bossuet. À au 
Ueu de pour. Voyei page il, note 5. 

& « Quel autre... mais qui Jamais. » Nous avons déjà signalé cett« 
forme de développement par opposition (Voy. p. 57, note S). — « Pour 
« éviter les inconvénients, etc. » Exemple de l'emploi des termes gé- 
néraux recommandés par BulTon. C'est le caractère général de ce por« 
Irait de Le Tellier ; et II n'été rien à la précision. Ces détails se cobh 
frètent pat le récit du rdie de Le Tellier dans ta guerre de la Fronde 
— « Dang une si haute capacité. » Tour habituel à Bossuet. 

* 4 Libre. » C*est-A-dire simple et à son aise dans ta convenatiMi 

* Tout également éloigné des extrémités. » 

Virius est médium vitiorum, et utrioqoe rednctum. Hosaci. 

* ff Mesuré par la sagesse. » Voilà l'idée première, le lien et l'unité 
àe tous les détails qui précèdent et que Bossuet a énoncés successive- 
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res, il «lit atissi les quitter ', et reprendre «on premier 
repos. Poussé par la cabale, CliAvilic le vil tranquille durant 

tlusicurs mois*, au milii^u de Fadtationdetoutcla France', 
a cour le rappelle en vain; il persiste dans sa paisible 
retraite, tant que Téiat des affaires le put souffrir, encore 
|u*il n'ignorât pas ce qu*on machinoit contre lui ^ durant 
ion absence ; et il ne parut pas moins grand en demeurant 
lans action, qu'il Tavoit paru en sa soutenant au milico 
ies mouvements tes plus nasardeux *. Mais dans le plus 
grand calme de TÉtat, aussitôt qu'il lui fut permis ùe ?e 
reposer des occupations de sa charge sur un iils qu^il n*eût 

ment, Mn« te donner 1â t>elne de lêi lier un à un (modêtUe, IntellK 
f(>iice, prévoyance, gravité, modération, i^flaenee, mœurt tant repro* 
elle, mesure parraite). Cea idéea aecondaires le troavenl commt 
encadrées entre les premiers et les derniers mots du développement : 
ir le fruit d'une sagcste consommée, n et « tout mesuré par la sagesse. » 
Le portrait de la duchesse d*0rléans présenta un caractère ahâlogaa. 
1 « Il sut aussi les quitter » Transition Taite par une «nlllAéaa. 

* « Poutté par la cabale, Cliâville i$ vit, etc. » Tour plus laiin qna 
français, a Mais quelle Tut sa fermeté, lorsque, par reflfort des faction! 
« et des cabales*, la reine, obligée dé céder att temps, consenti! à le 
« voir éloigné des affaires I II ne perdit rien par aa disgriise, paret 
« qu'il se soutenoit moins par sa faveur que par sa vertu. Cen& qui 
« demandoient son élolgnement faisoient eui-m^mes son éloge. • . 

« Tout le changement qui se flt en lui fut qu'il jouit de son repos et 

de lui-même. Il se relira dans sa Solitude, portant avec lui sa répuia- 
« tion et son innocence, et faisant du triomphe de ses envieux un sa- 
« criflca volontaire â son prince et à sa patrie. . . • • Sa retraite ne 
« fut ni lAche ni oisive» Là se formoient d*heuraui projets pour la 
« réunion des esprits, quand ils aeroienl capables de raison ou de re- 
« pentir. De là coulolt une source secrète de aages Conseils sur tous les 
« serviteurs 6déles. Sa solitude lui servoit comme de voile pour mettre 
« en sârelé Timportance de ses services t de ce port, où la tempêta 
« Tavoil jeté, il marquoit les roules qui pouvoient sauver du naufrage, e 
Fléchibr, %• parité. •^Geieiil de LeTellier est de lesi ; e'étail Condé qui 

1 avait eiigé. Maurin manda à la reine «qu*tl falloit^solumenl reUrer les 
a trois ministres (Le Tellier, Servien et Lyonue), afin d*ôter à M. Le 
c Prince tout s^Jet de plainte^ et de le mettre entièrement dans soo 
« tort, en faisant voir que son dessein n*étoit que de brouiller. Si bie« 
« que* lorsqu'on s*y attendoit le moins, la reine relégua ces trois mmis» 
« très dans leurs maisons; ensuite de quoi elle manda à li« Le Princf 
c qu*elle avoil bien voulu encore le satisfaire en cela, et sMI ne voa 
e loit pas au moins faire quelques pas pour elle, après qu'elle en avoi 
c tant fait pour lui. » Mémoirêt de la duekêiit ei NtttoURS 

* c L'agitation de toute la France. » Dans lei troubles de a Fronde 
fui durèrent dix ans, de 164S A leSS. 

^ « Bneor$ qu'il n'ignorAt pas. » Conjonction vieillie maintenant. 

* c Les mouvements les plus hasardeux. » Voyes, dans la seconds 
^rtle, le tableau que Bossuet a tracé de la conduite de Le TeUlei 
pendant la guerre de la Fronde (Paxe SS5 et suivantes.) 



U 
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jamais donnd au roi s'il ne Peut senti capable de le rien 
servir'; après qu*il eut reconnu que le nouveau secrétaire 
d^État savoit, avec une (enne et continuelle action \ suivre 
les desseins et exécuter les ordres d'un maître si entendu 
dans Part de la guerre* : ni la hauteur des entreprises ne 
surpassoil * sa capacité, ni les soins infinis de Peiécution 
n'étoient au-dessus de sa vigilance * ; tout étoit prêt aui 
lieux destinés; Pennemi également menacé dans toutes ses 
places *; les troupes, aussi vigoureuses que disciplinées, 
n'attendoient que les derniers ordres du grand capitaine, 
et Pardeur que ses yeux inspirent ^; tout tombe sous ses 
coups, et il se voit Parbitre du monde : alors le zélé ministre*, 

* « Un fils, qQ*fl n*eAt jamali donné an roi, etc. » La marquii de 
Louvoifl, né à Paris, le 18 janvier 1641. La iég^reté et ramour du plaf- 
lir qai rentrafnaiont dans ta Jeunesse avAÎent effrayé son p^re, qui le 
menaça de faire donner à on autre la suririvanee de secrétaire d*Etat. 
Louvois se corrigea dés lort. Il eut la survivance tû 1654, le ministère 
en 1666« «i mourut le 16 Juillet 1601, après de grands services et de 
grandes fautes, sans que personne le regreuAt. « Il laissoit à l*Etat an 
« flis dont il avoil formé l'esprit et le cœur { iU remplissoient les mêmes 
« emplois avec les mêmes vertus; et Ils auroient été Tun et Tautre In* 
« imitables, si le père D*eAt eu le fils pour successeur, ei il le fils li*eût 
« eu le père pour exemple, i» Kléchiis, S* parfia. 

* « Une ferme et conUnuelle acUon. » Tel fut en effet le grand mé 
rite de Louvois, « ce grand ministre, cet homme considérable, qui te- 
« noit une si grande place, dont le moi, comme dit M. Nicole , étoU 
« si étendu, qui étoit le centre de tant de choses. Que d'affaires, qaa 
« de desseins, que de projets, que de secrets, que d'intérêts à démêler* 
c Uue de guerres commencées, que d'intrigues, que de beaus coups d'é» 
« checs A faire et à conduire ! » (>ln* de SâvicNÉ A M. de \Ioulanges.) 

* (f Un mafire si entendu. » Louis XIV regardait Louvois comme son 
élève, et, quand II donna sa place à Barbesieux, son fils, il lui ditt 
« J'ai formé votre père; Je vous formerai aussi. i> Voltaire remarqué 
que ce prince avait le droit de le dire, après avoir travaillé ai long- 
temps et si heureusemenL (Sièel$d$ Louit 1/K, eh. xviii.) 

^ u N( \â hauteur... ne surpassoil. » Oossuet rapproche toujours ces 
deux négations, qui appesantissent la phrase. (Voy. page S39, note 1.) 

* « Sa capacité... sa vigilance. » Opposition pleine de sens al ds 
précision. C'est le caractère continuel de ce long portrait. 

* « Menacé dans toutes ses places. i> (Voy. l'Or, fun, de Marie^Thi- 
"ète, p. 108.) «Aire est pris, écrit M^^ de Sèvigné à sa fille (Saoul 1676) : 
I c'est M. de Louvois qui en a tout l'honneur, n a plein pouvoir, ei fail 
« avancer et reculer les armées comme il le trouve A propos. » 

f « Le grand capitaine, et l'ardeur, etc. » Ces expressions s'appliqvé» 
raient bien mieux au grand Coiulé (Voy. son Oraison funèbre), et cepen- 
dant il e«i èvidemmeiit question de Louis .\IV. Nous retrouvons le', pat 
«■e digression, Teloge de la puissance militaire mêlé A celui 4e li 
Jvslice, comme A celui de la piété dans l'Or. fuo. de Maria^Thérèso* 

* «Alors le télé ministre, etc.» Traosltloo pénible; on seal que 
■•os sorlooa d'une digression et aue les idées a'onl guère de rapport. 
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dans une entière vigueur d*esprit et de corps, crut qui 
pouvoit se permettre une vie plus douce *. L^épreuve ei 
est hasardeuse pour un homme d'État*; et la retraitt 
presque toujours a trompe ceux qu*elle flatloit de Tespé- 
rancedu repos. Celui-ci fut à\m caractère plus ferme. Ler 
conseils où il assistoit lui laissoient presque tout son temps , 
cl après :ette grande foule d'hommes et d'affaires qui l'en« 
vironnoit, ils'étoit lui-même réduit à une espèce d oisiveté 
et de solitude : mais il la sut soutenir. Les heures qu'il avoit 
libres furent remplies de bonnes lectures, et, ce qui passe 
toutes les lectures *, de sérieuses réflexions sur les erreun 
de la vie humaine, et sur les vains travaux des politiques, 
dont il avoit tant d'expérience. L'éternité se présentoit à 
ses yeux, comme le digne objet du cœurde l'homme. Parmi 
ces sages pensées ^, et renfermé dans un doux commerce 
avec ses amis aussi modestes que lui, car il savoit les choi- 
sir de ce caractère, et il leur apprenoit à se conserver dans 
les emplois les plus importants et de la plus haute confiance \ 
il goûtoit un véritable repos dans la maison de ses pères \ 
qu il avoit accommodée peu à peu à sa fortune présente, 
sans lui faire perdre les traces de I^ancienne simplicité, 
jouissant, en sujet fidèle, des prospérités de l'État et de la 

1 « Une vie plus douée, » « Celte longue phrase est remarquable par 
« son irrégularité. Bossuet s'y permet une hardiesse contre la syntaxe 
« elle-même : il interrompt sa remarque par on récit, puis il la re- 
« prend. Je ne prétends pas louer cette espèce de licence plu» qn*ora- 
« toire ; mais je ferai observer que, dans ce désordre, il ne s*erobar- 
tt rasse pas un moment; il court loogours, il mêle le récit des grandes 
« qualités du fils à Topinion qu'en avait le père : puis, se retrouvant 
« tout d'un coup, il reprend la marche de sa phrase abandonnée : 
« alort h zélé ministre, etc. » L*abbé de Vauxcelles. 

* « Hasardeuse pour un homme d*Etat. » Exemple de style simpiê 
et ferme en même temps. G*est le caractère de tout ce morceau sur la 
retraite, qui repose Tesprit, en attendant Thistoire de la Fronde. 

' <c Ce qui passe tontes les lectures. » Le verbe patter se prend ra- 
ement ainsi, — Cette réflexion inattendue nous ramène aux idées teli- 
ieuses et aux leçons qui doivent sortir de Toraison funèbre. 

* « Parmi ces sages pensées. » Tour habituel à Bossuet. 

' « U savoit les choisir de ce caractère, et H leur apprenoit, etc. » 
La seconde idée est neuve et originale ; elle i\joute à l'éloge, en mon- 
trant rariion de la vertu sur les hommes. — « Les emplois di la plus 
haute confiance. » Locution rarement employée. 

* « La maison de ses pères. » Châville, dont il était seigneur, et dont 
Bossuet a parlé plus haut. — Remarquez ces détails simples, qui nous 
transportent dans rintérienr de la famille du chancelier. Nous en retrou- 
verons d*analogues, mais bien plus beaux, dans le tableau de la retraite 
éê Covdé à Chantilly 
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gloire de son maître. La charge de chancelier vaqua \ cl 
toute la France la destinoit à un ministre si zélé pour la 
justice. Mais, comme dit le Sage : « autant aue le ciel s'é* 
« lève, et que la terre s'incline au-oessous de lui, autant* 
« le cœur des rois est impénétrable •. » Enfin le moment 
du prince * n'éloit pas encore arrivé; et le tranquille minis- 
tre, qui connoissoit les dangereuses jalousies des cours, et 
les sages tempéraments des conseils des rois •, sut encore 
lever les yeux vers la divine Providence, dont les décicts 
éternels règlent tous ces mouvements '. Lorsqu'après de 
longues années il se vit élevé à cette grande charge, encore 
({u'elle reçût un nouvel éclat en sa personne, oîi elle étoit 
jointe à la confiance du prince ''; sans s''en laisser éblouir, 
le modeste ministre ' disoit seulement que le roi, pour cou- 
ronner plutôt la longueur que Futilité de ses services, vou- 
loit donner un titre à son tombeau ', et un ornement à sa 
famille. Tout le reste de sa conduite répondit à de si beaux 
commencements. Notre siècle, qui n'avoit point vu de chan- 
celier si autorisé ^^ vit en celui-ci autant de modération et de 
douceur que de dignité et de force; pendant qu'il ne ces- 
3oit de se regarder comme devant bientôt rendre compte à 

1 « La charge de chancelier vaqaa. » Le chancelier de France pré- 
ridait le conseil d*Elat, et était Tinterprète des volontés da roi auprès 
du parlement. Il avait radministration de la justice, .la garde des sceaux, 
et contresignait les actes du roi. 

* « Antaot que..., autant. » IneoiTection : avee autant repété, U 
conjonction que ne s'emploie pas. Il y en a pourtant des exemples. 

* Coelum sursum, et terra deorsom : et cor regum inscrutabile. Prov 
c. XXV, V. 5. 

^ « Le moment du prince. » Expression rarement employée. — 
Dossuet parle sans doute ici de la mort du chancelier Séguier^en 1672. 
ri'Alisre lui succéda, et Le Tellier n*eut cette charge qu'à la mort da 
tê dernier, en 1677. 

> tt Les sages tempéraments. j> Mot familier à la langue du dix-sep- 
..^me siècle, et qui est à regretter aujourd'hui. Il indique la propor- 
tion parfaite : temperamentum. 

* ce Les décrets éternels. » L*idée est grande, mais il ne faudrait pa» 
suivre dans toutes ses applications : il pourrait quelquefois parailn 

linguiier de voir la Providence placer to«i les serviteurs des rois. 
'' a En sa personne, où elle étoit Jointe, etc.. » Phrase embarrassée 

* tt Le modeste ministre, n et plus haut, « le tranquille ministre. 
Inversions peu agréables en pjose. Nous en retrouverons d'autres^ 

* « Un titre à son tombeau. » Expression forte et éloquente. 

^^ « De chancelier si autorisé. » Le chancelier Séguier avait eu ce- 
(«adant une grande puissance ^nus Louis XIII et Louis XJV. 
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Dieu d'une si grande administration ^ Ses frécpientes nift- 
ladies le mirent Souvent aux prises avec la mort : exerce 
par tant de combats *, il en sortoit toujours plus fort et 
plus résigné à la volonté divine. La pensée de la mort ne 
rendit pas sa vieillesse moins tranquille ni moins agréable. 
Dans la môme vivacité ' on lui vil faire seulement de plus 
graves réflexions sur la caducité de son âge, et sur le dé- 
sordre extrême que causcroit dans TEtat une si grandi 




j 



ment attentif à lui-môme. Souvent il se disoit en son cœur, 
ue le plus malheureux effet de cette foiblesse de T&ge étoit 
e se cacher à ses propres yeux; de sorte (]ue tout-à-coup 
on se trouve plongé dans Pab y me, sans avoir pu remarquer 
le talal moment d'un insensible déclin ' : et il conjuroit 
les enfants, par toute la tendresse qu'il avoit pour eux, et 
par toute leur reconnoissance, aui faisoit sa consolation 
dans ce court reste de vie ^, de I avertir de bonne heure * 
fuand ils verroient sa mémoire vaciller, ou son jugement 

1 « Rendre compte à D!ea d*ane sî grande «dministralion. » Les 
Bémei expressions se retrouvent à là fin de Por. fan. de Condé. Elles 
B'oni de remarquable que leur sitnpiieité. A laquelle d*autret orateuri 
lussent peui-éire substitué des termel prétentieux. 

> « Exercé par tant de combats. » Exemple de force et de précisloa 
lans remploi des termes (i^énériux, que Buffon recommandait tant. 

s « Dans la même vif aclté. » L'abbé de Vauxcelles a critiqué beau- 
coup trop sévèrement cette expressioo , dont le seul tort est d'avoir 
vieilli. Il dit : « qu'elle ne peut être approuvée, et n'a pas même pour 
« excuse d'être ancienne : c'est une négligence. » •> La préposition 
iant ne s'emploierait plus ainsi : elle donne cependant de la netteté et 
Ae la rapidité A la phrase. 

^ « Le désordre extrême, etc.» Exjiression un peu obscure : on crol 
rait qu'elle signifie que Le Tellier se sentait difficile à remplaéCr, tandis 
|ue le sens est : qu'il se méfiait de sa vieillesse. 

s « Leur ombre propre. » Slat mngni notninii umhta, LtlCAiK i. Lr 
iiot de Bossuet n'est pas moins éloquent que celui du poëte. 

* «Le fatal moment.» 11 est bien difficile de remarquer où commence 
précisément un inuntibit déclin, Moment nous parait encore pris la 
dans le sens du mot latin momentum^ impulsion* 

"^ « Et il conjuroit, par toute la reconnaissance... qui faisoit. • et Ion 
même , etc. » Les phrases longues et les périodes embarrassées se re- 
trouvent asseï fréquemment da''S cette oraison funèbre. 

« De l'avertir de bonne heure. » Un des personnages d*un roman 
de Lesage demande le même service à son cottAdent; puis, averti qa'& 
baisse, il c^n^édie le donneur d'avis, en *ui souhaitant lOMiaa soriM éê 
frotpérités el «n peu plut de goût. 
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i^ftffoiblîr, afin que, par un reste de force, il pût garantir le 
public et sa propre conscience des maux dont les menaçoit 
rinfinnilc de son tige. El lors nii^me qiril scnloitson esprit 
entier, il nrononçoit la môme sentence, si le corps ahattii 
n'y n^pondoit pas * ; car c'ëtoit ■ la résolution qu'il avoit 
prise dans sa dt*mière maladie : et phitôl que de voir lan- 
guir les affaires avec lui, si ses forces ne lui revcnoicnt, il se 
cQpdaumoit, en rendant les sceaux, à rentrer dans la vie 
privée, dont aussi jamais il n^avoit perdu le goîit *; au ha- 
sard de s^ensevelir tout vivant, et de vivre peut-ôtre assea 
pour se voir longtemps traversé par la dignité au^il auroit 
quittée ^ : tant il étoit au-dessus de sa propre élévation et 
le toutes les grandeurs humaines * ! 

2** Partie. — Mais ce qui rend sa modération plus 
digne de nos louanges*, c'est la force de son génie né pour 
Taclion, et la vigueur qui durant cimi ans^ lui fit dévouer 
sa tôle aux fureurs civiles. Si aujouruliui je me vois con- 
traint de retracer Tirnage de nos malheurs, je n'en ferai 
point d'excuse à mon auditoire ^ où, de quelque côte que 

t a La m^me serttcnee... n'y répondolt pas.» Expressions emlMrras- 
fées. On ne voit m^nie pas d'abord que ti veut dire : dam le cas où le 
eorp9 abaUu n*y r^ondroit pas. — Ce développement prépare un eiïet 
dramatique que Bosquet n*i pas flierché peut-être, mais qui n'en esf 
pas moins réel. Après ee long tableau d*une sage et paisible vieillesse, 
•prés ces idées d'affaissement et dé défadence, nous allons revenir 
tout à coup an réeil d'une révolution, et de la part si arUve que Lt 
Tfllipr y a prise. Ce retour Inattendu de la vieillesse du chaneelier aux 
igiiations de ta Fronde produit un eontraste d'un grand intérêt. L*ordre 
est interrompu au profit de l'éloquence. 

< Var. «C'est.» !'• édition, 

■ « Dont aussi Jamais, etc. a Phrflie Interminable, snrchirgée do dé» 
tnils qui se rattachent péniblement ; défaut bien rar^ chei Bossuel. 

* « Traversé par la dignité. » Expression obscure. Prise k la lettre, 
elle signlflerall que le chancelier, après sa démission, seiatt contrarié 
^r Sort successeur, chose impossible. — Le sens nous parah être : AU 
lisqoe de se trouver face A face avec ta dignité, etc. 

* «Tant il était an-dessus, etc.0 Exemple d'^pt'pAofiême; Bossuel 
Hnplole fréquemment cette ligure, qui sert si bien A résumer vivemunl 
lue Idée par une exclamation. 

* « Mais ce qui rend sa modération , été. o Transition pour arrive: 
lu réie du chancelier pendant la Fronde. On peut trouver singulier que 
lossuet loue Le Telller de n'avoir pas été entraîné par ta forée de ton 
fênie à manquer de mod^ra<iofi dans une guerre civile. 

'' « Iiurani cinq ans. n Première partie de la Fronde : 1648-16.18. 

* « Je n'en ferai point d'excuse. » Précaution oratoire sous forme d« 
pritérition; ce souvenir était toujours fArheux à ramener, bieu qao 
fkaanet Tait rappelé trois fois (Or. fun. d*Ànne iê Gonsaguêf de U 
TMUr ml de Condé), et iM^ours avec franchise et hardiesse. 
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je me tourne, tout ce qui frappe mes yeux me montre unt 
fidélité irréprochable f ou peut-être une courte erreur ré-- 
parée par de longs services \ Daus ces fatales conjonctures, 
il falloit à un ministre étranger un homme d'un ferme gé- 
.lie et d'une égale sûreté % qui, nourri dans les compa- 
gnies', connût les ordres du royaume et Tesprit de la na- 
tion. Pendant que la magnanime et intrépide régente* étoit 
obligée à montrer le roi enfant aux provinces *,*pour dissiper 
les troubles qu'on y excitoit de toutes parts, Paris et le cœur 
du royaume demandoient un homme capable de profiter 
des moments*, sans attendre de nouveaux ordres, et sani 
troubler le concert de l'Etat. Mais le ministre lui-même , 
souvent éloigné de la cour ^, au milieu de tant de conseils, 
que l'obscurité des affaires , l'incertitude des événements, 

1 « Une courte erreur.» Voy. dans VOr. fun. de Condé, et dans reUe 
de Turenne, par Fléehier, de brillants développements de cette eirnse. 

s « Un ministre étranger. » Détail important, quoique Jeté avec né- 
gligence. — « l)*ane égale sûreté. » CesU^-dire aussi fidèle que Terme. 

s tt Les compagnies. » C'est-à-dire les compagnies souveraines , les 
parlements. Etpression' consacrée par l'usage et la loi 

^ « La magnanime et intrépide régente. » Anne d'Autriche. « Une 
« des plus belles qualités que j'aie reconnues en la Reine , c'est la 
« fermeté de son âme : elle ne s'étonne point des grands périls : les 
a choses les plus douloureuses, et qui ont le plus agité son âme, n'ont 
« pu apporter de trouble sur son visage, et ne lui ont Jamais fait man- 
« quer i cette gravité qui sied si bien aux personnes qui portent li 
K couronne. Elle est intrépide dans les grandes occasions, et la mort oi 
« le malheur ne lui font point de peur... La pensée de la mort ne 
M rétonne point : elle la regarde venir sans murmurer contre sa fatale 
« puissance ; et il est à croire qu'après une fort longue vie elle rece«- 
« vra cette affreuse ennemie des hommes avec une grande paix : Je 
« souhaite que cela soit ainsi, et qu'alors les anges en reçoivent aniant 
« de Joie que les hommes auront si^et d'en ressentir de tristesse. » 
Portrait de la reine Anne d'Autrieke^ par M^e ^g Mottevilli. 

> « Obligée à, » Voy. page 7, note S. — « Montrer le roi enfant aux 
« provinces. i> Le moyen ne réussit pas à la régente. « Le roi partit 
« pour la Guienne dans les premiers jours de juillet (i650) ; et M. de 
« Maurin apprit, un peu avant son départ, que le bruit de son voyage 
« avoit produit par avance tout ce qu'on lui avoil prédit ; que le par- 
« lement de Bordeaux avoit accordé l'union avec MM. les princes, et 
« qu'il avoit député vers le parlement de Paris , que ce député avoit 
« ordre de ne voir ni le roi ni les ministres, et que toute la province 
« éloil prête à se soulever. » Jâimoiret du cardinal de Rbtz. 

* « Capable de profiler des moments. » Tel fut le grand talent pol^ 
titine de Le Tellier. (Voy. son portrait par Choisy, el tout le développe- 
ment de Bossuet sur son rdie pendant la Fronde.) 

'' « Souvent éloigné de la cour. » Il fut deux fois obligé de quiUrr U 
royaume, pour obéir aux exigences du pariemenl et des frondeurs 
Voy. YOraiton funèbre d'Anne de Gonxague^ page t7S, note •. 
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et les différents intérêts faisoient hasarder ^ n*avoit-iI jpai 
besoin d*un homme que la régente pût croire? Enfin il 
falloit un homme r[«M , pour ne pas irriter la haine pu- 
blique déclarée contre le ministère^ sût se conserver de 
la créance dans tous les partis *, et ménager les restes de 
Fautorité. Cet homme si nécessaire au jeune roi, à la ré- 

Î^ente, à TEtat, aux ministres, aux cabales même, pour ne 
es précipiter pas aux dernières extrémités par le désespoir ^ 
TOUS me prévenez, messieurs, c*est celui dont nous par 
Ions. C^est donc ici qu*il parut comme un génie principal*. 
Alors nous le vîmes s*oublier lui-même ; et , comme un 
sage pilote, sans s^étonner ni des vagues, ni àe^ orages, 
ni de son propre péril', aller droit comme au terme uni- 
que d*une si périlleuse navi^tion, à la conservation du 
corps de PEtat, et au rétablissement de Tautorité royale. 
Pendant que la cour réduisoit Bordeaux^ et que Gaston % 

1 • Fatsoient hasarder. » LMmprévoyance et les eontradictions s» 
rencontraient aussi fréquemment dans la politique de la cour que dans 
eelle des rebelles. 

s Bossuet parle peu ici de Thistoire générale de la Fronde. Fléchier 
au contraire l*a développée par des allusions, comme dans son Oraison 
funèbre de Turenne. Voy. les notes de POraison funèbre de Condé. 

* « De la créance dans tous les partis. » Il ne se compromettait ce- 
pendant pas avec eux. « Une des figures de sa rhétorique éloil souvent 
de ne pas justifier celui qu'il ne vouioit pas servir. » Cardinal de Retz 
Bossue! écarte constamment tous les reproches qu*on aurait pu faire k 
la mémoire de Le Tellier, et ne présente que le beau eàié des événe- 
ments. C'est le devoir du panégyriste : si la bonne foi en soufl're quel- 
quef3is, il faut se rappeler que Bossuet, dans ses Oraisons funèbres, sa 
laissait aller volontiers au prestige des grandes choses. 

^ « Ne les précipiter pas. » Cette séparation des deux particules né- 
gatives est assez ordinaire au dii-septiéme siècle. 

* « Principal, » c'est-à-dire de premier ordre. Princept, Expressio'd 
hiuBltée et incorrecte. 

< tt Ni de son propre péril. » Exemple de gradation. Comparaison 
souvent répétée, mais rendue ici d'une manière naturelle et rapide. 

« Li cour réduisoit Bordeaux.» Madame de Condé (Claire-Clé- 
mence de Maillé-Bré^é, nièce de H'chelieu) s'était réfugiée dans Bor- 
deaux avec le jeune duc d'EnghIeu, et, par svs prières et ses larmes, 
avait obtenu l'appui du parlement de Guienne contre la cour (1650). 
c Les coups de canon que l'on tira à Bordeaux avoient porté jusqu'à 
c Paris, avant même qu'on y eût mis le feu. {àlim. du Gard, de Ketz).' 
La cour traita avec Bordeaux, par Tentremise du duc d'Orléans, en 1650. 
Du reste, le réie de Gaston fut aussi misérable pendant la Fronde qu'il 
l'avait été sous le régne de son frère Louis XI II. « Il entra dans toutes 
c les affaires, dit le cardinal de Retz, parce qu'il n*avoit pas la force 
« de résister à ceux qui l'y entralnoiest, et il en sortit iooyonrs avee 
t htDte, parce q«*il n'avoit pas le courage de les soutenir. » 

* J, B. Gëiion d^OrtéoÊU. né à Fontainebleau le S5 août leot. 
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laisié l Paris pour le maintenir dans le devoir, éUAt&mm 
ronné de mauvais conseils, Lb Tbluer fut le Chusai^ qui 
les confondit, et qui assura la victoire à TOint du Set* 
gneur*. Fallut-il éventer les conseils d'Espagne*, et décou- 
vrir le secret d'une paix trompeuse que Ion propo^ii,' 
»fin d'exciter la sédition pour peu qu'on l'eût diiïérée*? 
Le Telliek en fit d'abord accepter les oiircs ; notre pléni- 




nioanit à Blois le S février 1660, La fameuse Maderoof selle, ceîli 
qui sauva (lonilé au combat de la Porte Saint-Antoine, était sa llllt*. 

1 tt te Ctiusaî. » AlluHion à un fait trop peu connu. « t^iiuMÎ, ainî da 
David, s*attacha, par son ordre, au parti d'Absalon révolte, emp^rba 
l*exécuUon du projet d'Achitophel, qui voulait profiter do premier m»- 
ipent pour accabler David, el donoîl ainsi au roi fugitif ie ieni|is du se 
retirer derrière le Jourdain. ~Uutg, xvi el xvti, avapi J.-C. 1019. 1» •» 
Diciinnnairc hùtorique (Je la Biblô^ par Don Calni t, de /a eongré' 
gaêion de Saint JUaur, 

* « l/Oint du Seigneur. » Allutitm A David : suite de la Gffore. 

> u Eventer les conseils d*Espagne. » La cour d'Kspagna épiait tootps 
les occasions de piofiter de la Fronde; elle traitait avec Gaston, ellt 
prenait Condé pour général de ses armées, etc. 

* « Qu'on l'eût dillérée. » La cour, en se refusant à la paii, eût en- 
core aigri les ressentiments du peuple, et prêté aux accusations dea 
ehefs de parti. Elle savait, d'ailleurs, la valeur de ces traités. 

5 « L'archiduc, forcé d'avouer, etc.» On peut voir dans ces pas<iag(*9 
combien Uossuet connaissait Thistoire contemporaine, et comme il en 

f possédait les détails. Personne ne les a maniés et mis en œuvre comme 
ui. Ses Oraisons funèbres sont plus complètes que bien des biogra« 
pilles, et offrent A chaque instant de précieuses études historiques. U 
n*en est pas de même de Fléchier, ni de Bourdaloue, ni de Mascaroq. 

< « Si toutefois un peuple ému, elc » Parenthèse éloquente, jciéa 
en passant, et comme avec négligence. 

^ « Montrer de ta prévoyance. » L'arrestation avait été ôi^cidée entra 
Mazarin et les Frondeurs réconciliés, a Comme le cardinal éloil naio- 
• rellcment incertain et timide, et qu'il dilTéroit toujours, peut>élr« 
« dans l'espérance que le t^mps feroil naître des incidents qui le dis- 
« pon$(eroient d'en venir A ceUe fâcheuse extrémité, les Frondeurs 
fl furent obligés d'en venir aux menaces pour le déterminer. » Uim* 
ie (iur JoLY. Kn efTet, la mesure était périlleuse. 

* « Les trois illustres captifs. » Le grand (londé, ie prince de Conti, 
ion frère, et le duc de Longuevllle son beau-frère, arrêtés par Goi- 
Uut et Comminges, le 18 Janvier 1650, au Palala-Royal. a On Ut dans 
i ia vie de la duchesie de Loaguoyille oue la raino^mèra iê reUra dans 
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les fit arrâUr : si ce fut ou des soupçons, ou des vér tés, 
ou de vaines terreurs, ou de vrais périls; et dans un pas 
si glissant, des précautions nécessaires; qui le pourra dire' 
à la postérité^? Quoi qu'il en soit, Toncle du roi est per- 
HiaJé; on croit pouvoir s'assurer des autres pi inces, et 
on en fait des coupables en les traitant comme tels'. Mais 
Jij garder des lions, touiours prêts à rompre leurs chaînes^ 
pendant que chacun s elForce de les avoir en sa main, 
pour les retenir ou les Idcher au gré de son ambition on 
de ses vengeances? Gaston, que la cour avoit attiré dans 
ses sentiments, étoit-il inaccessible aux âictieux^? Nevois^ji 
pas au contraire autour de lui des âmes hautaines* qui, 
pour faire servir les princes à leurs intérêts cachés, ne ces» 
soient de lui inspirer qu'il devoit s'en rendre le maître? De 

Jnclle importance, de i^uel éclat, de quelle réputation au- 
edans et au dehors, d être le maître du sort au prince de 
Giiidé'? Ne craignons point de le nommer, puisiprenfiQ 
tout est surmonté par la gloire de son grand nom et de ses 
actions immortelles. L'avoir entre ses mains, c'étoit y avoic 
la victoire même qui le suit éternellement dans les coniltats'* 
liais il étoit juste que ce précieux dépôt de l'Etat demeu* 
rdt entre Us mains du roi, et il lui appartenoit de garder 



« son petit oratoire pendant qu*on le saisissait des princes, qu'elle fit 
« meure è genoux le roi son Gis, Agé de onie ans, et qu'ils prièrent 
« Dieu dévotement ensemble pour l'Iieureux succès de celte expédi* 
c Uon. » VoLTAiRS, SièeU de Loui$ XI V^ c. iv. 

> M gui le pourra dire. » EauméraUoQ éloqocnU. «Un PU glissant. » 
Métaphore ramtlièro, analogue au latin eatut. 

> (( On en Tait des coupables, en les traitant comme tels. » Voy. VOr. 
/Wn. de Condéy et les notes. 

> « Des lions toujours prêts, ete. » Métaphore éloquente et poétique: 
elle se continue avec la même vigueur dans cette phrase : « Les re- 
I tenir ou les lâcher, etc, » t^iaston ne les avait pas caractérisés touf 
>ois de même. Quand on le lui annonça, il dit : « Voilà un beau coup 
I de fllet 1 on vient de prendre un lion, un singe et un renard. » Mèm 
le GuT JoLT. (Le prince de Conti était petit et contrerait.) 

^ ir Inaccessible aux factieux. » Il leur était si accessible que, quand 
] vit les gardes qui étoient chargés d'arrêter les princes, il p.Mit de 
srainttf, craignant qu'ils ne fussent là pour lui. {Uém. de M'^* »i 

loHTPKKSIIR.) 

> « Des âmes hautaines. » Le due de Beaufort et le cardinal de Reli, 
par exemple, et toute la noblesse avec eux. 

* « Le prince de Condé. » Yoyes la nciice biographique, et les netei 
sar Toralson funèbre de ce prince. 

f «t La victoire qui le suit. » Hyperbole Jastiflée par ra4«lr&tlo& 
SàBérale des contemporains p«ur le grand Condé. 
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une si nobI<s partie de son sang^ Pendant donc que notre 
ministre travailloit à ce glorieux ouvrage, où il y alloit 
de la royauté* et du salut de FEtat, il fut seul en butte aux 
factieux. Lui seul, disoient-ils, savoit dire et taire ce qu*il 
falloit'. Seul il savoit épancher et retenir son discours^: 
impénétrable, il pénétroit tout; et pendant qu^il tiroit le 
secret des cœurs, il ne disoit, maître de lui-même*, une 
ce qu^il vouloit. Il perçoit dans tous les secrets, démèloit 
toutes les intrigues, découvroit les entreprises les plus ca- 
chées et les plus sourdes machinations*. G*étoit ce sage 
dont il est écrit : a Les conseils se recèlent dans le cœur 
« de Thomme à la manière d^un profond abyme, sous une 
« eau dormante : mais Thomme sage les épuise ; i> il en 
découvre le fond : Sicut aiqua profunda^ sic consilium in 
corde viri: vir sapiens exhauriet illud''. Lut seul réunis- 
soil les gens de bien, rompoit les liaisons des factieux, en 
déconcertoit les desseins, etatloit recueillir dans les éga- 
rés ce qu'il y restoit Quelquefois de bonnes intentions*. 
Gaston ne croyoit que lui*; et lui seul savoit profiter dei 



1 « Une si noble partie de son Mng. » Périphrase brillante et 
nore, dont le sens est simplement que Condé fut enfermé à Vineennes, 
sous la main de la reine et de Masarin. 

s « Ce glorieux ouvrage. » Eloge peu flatteur pour la maison do 
Condé. — « Où il y alloit. » Ces deux adverbes sont rapprochés d'ooo 
façon désagréable, et font une sorte de pléonasme. 

* a Dire et taire ce qu*il falloit. » Voyez son portrait par Ghoisy. 

Esprit né pour la cour, et maître en l'art de plaire 
Guilleraguet, fui sais et parier et te taire., 

BotLBAC, Ep, V. 

^ « Epancher son discours. » Image ingénieuse. V. page 58, n. 8. 
On en trouve une analogue dans un des beaux portraits de Féne- 
Ion, par Saint-Simon : « Des grAces naturelles, et qui couloienl 
« de source, un esprit facile, ingénieux, fleuri, agréable, dont il 
c tenait pour ainsi dire k robinet, pour en verser la qualité , la 
« quantité exactement convenables à chaque chose et A chaque 

personne. » ix, S2. 

* « Il ne disoit, maître de lul-méme. » Apposition pénible. 

* « Les plus sourdes machinations. » Idée détaillée avec soin et 
bonheur. Uemarquez que ce sont les factieux qui parlent. 

'' Paov. XX, 5. Comparaison dont Bossuet a fait beaucoup valoir la 
poésie par le développement brillant qu*il lui a donné. 

* « Recueillir dans les égarés ce qu'il y restoit, etc. » Expresiion et 
phrase pénibles. LMdée cependant est forte et précise. 

* « Gaston. » 11 est rare que Bossuet désigne si familièremept un 
prince du sang par son nom, sans y joindre même une épithéte on uni 
apposition. C*est qu'ici, il prend complètement le toc de rhiitorlea. B 
est vrai qu'il va le qualifier de grand prince! 
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heureux moments^ et des bonnes dispositions d'un si grand 
prince. « Venez, venez, faisons contre lui de secrètes me- 
« nées* : y> Venite, et cogitemus ad versus eum cogitationes, 
UnUsons-nous pour le discréditer; tous ensemble a frap* 
« pons-le de notre langue, et ne souiïrons plus qu*or 
a écoute tous ses beaux discours*: » Percutiamus eum /tn» 
^ua, neque attend amus ad universos sermones ejus, Mail 
on faisoit contre lui de plus funestes complots^. Combien 
rrtçut-il d*avis secrets, que sa vie n'étoit pas en sûreté! 
Kt il connoissoit dans le parti de ces fiers courages* dont la 
force malheureuse et Tesprit extrême ose tout , et sait 
Irourer des exécuteurs *. Mais sa vie ne lui fut pas pré- 
cieuse, pourvu qu'il fût fidèle à son ministère^. Pouvoit-il 
faire à Dieu un plus beau sacrifice que de lui offrir une 

1 (f Les heureux moments. » Il était difflrUe de les saisir, avec ui 
prinre tel qae le duc d'Orléans. Voici ce qu'en dit le cardinal de Rcii : 
« M. le duc d'Orléans avoit, à rexcepUon du courage, tout ce qui éto) 
« nécesiiaire à un honnête homme; mais comme 11 n'avoit rien de ca 
M qui peut distinguer un grand homme, il ne trouvoil rien dans lul- 
(c même qui pût suppléer ni même soutenir sa foibiesse. Comme elle 
« régnoit dans son cœur par la frayeur, et dans son esprit par l'trré- 
« solution, elle salit tout le cours de sa vie. 11 entra dans tontes les 
« ainiircs, parce qu'il n'avoit pas la force de résister à ceux mêmes 
€ qui Ty entralnoient par leur intérêt ; mais il n'en sortit jamais qu'avee 
c honte, parce qu'il n'avoit pas le courage de les soutenir. Cet om* 
c brage amortit dès sa Jeunesse en lui les couleurs même les plus vives 
c et les plus gaies qui dévoient briller naturellement dans un esprit 
ft bean et éclairé, dans un enjouement aimable, dans une intention 
« très-bonne, dans un désintéressement complet, et dans une facilité 
c de morars incroyable. » 

' V^nez, venez, eic, » Mouvement plein d'originalité et d'élo- 
quence, emprunté au prophète Jérémie (xviii, 18); mais ce qui appar* 
tient à Bossuet, c'est cette interruption si vive, cet appel si prenant et 
d'un effet inattendu et extraordinaire. C'est une des protopopi0t.\et 
plus hardies qu'on poisse citer, car il n'y a pas un mot qui la prépare 
Wôy. page il, 8). 

* « Tous ses beaux discours. » Eloge indirect de l'éloqueuce de La 
Tellier, man d'auunt plus frappant et plus neuf qu'il est mis dans la 

ouclie de ses ennemis. 

^ « Ue plus funestes complots. » Le premier président Mole lui-même 
avait failli être assassiné par le peuple, en 1640 

* «r De ees fiers courages. » Métonymie toute latine, ftroeei animi 
^psge 8S, n. 1) ; elle donne un caractère singulier à la phrase : des 
rouraj/ejdontrespfi' est extrême. V. aussi Féneloo, Letlre tur iesOceU' 
wations de i'Aead, Franc., éd. class. annotée par M. Despois, p. 31, n. 1. 

* « Exécuteurs. » Mot rarement employé dans ce sens. Pris 
isolément, il est généralement synonyme de bourreau. 

7 « Ne loi fut pas... pourvu qu'il fût. » Rapprochement peu 
dtt dea prétérits, il faudrait : na lui étoit pas, cte. 

U 
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âme pure de Tiniquité de son siècle, et àésOain à 
prince et à sa ptrie? Jésus nous en a montré Tcxcmple^ : les 
iuifb mômes le rcconnoissoient pour un si bon citoyen, 
qu*ils crurent ne pouvoir donner auprès de lui une nicîl- 
Iciire recommandation à ce centenier, qu'en disant à notre 
Sauveur: a 11 aime notre nation*.» Jércmie' a*t-il plus 
versé de larmes que lui sur les ruines de la patrie? Que 
Va pas fait co Siiuveur miséricordieux pour prévenir les 
malheurs de ses citoyens? Fidèle au prince comme à son 
pays, il n*a pas craint d'irriter Tenvie des Pharisiens^ en 
défendant les droits de César* : et lorsqu'il est mort pour 
nous sur le Calvaire, victime de FuniversS il a voulu que 
le plus chéri de ses évangélistes'' remarquât qu'il mouroit 
spécialement a pour sa nation : » quia moriturus era$ pro 
gente*. Si notre zélé ministre, touché de ces vérités% 
exposa sa vie, ci*aindiH>itril de hasarder sa fortune? Ne 
sait"on pas qu'il falloil souvent 8*opposer aux inclinations 
du cardmal son bicnraitcur? Deux fois, en grand ]>oIiti- 
quc'% ce judicieux favori sut céder au temps et s'éloigner 

« Jérat nous en « montré Teiemple. » Compartison hardie, qnt 
Vén peut rapprocher de celle entre la Vierge et la reine Marie-Thérèse» 

t nilifil euim gentem nostram. LDC,tn, S. «Cecentenier,i»C*e8treli|i 
^i fait prier J.-C. par des vieillards de venir guérir son serviteur ma* 
bdo, et qui loi adresse les célèbres paroles conservées par l'Egliso 
« Domine, non sum dignus. » V. pag. 121, n. 6, 

> Jérémi0, l'un des quatre grands prophètes, né vers Tan 6S0, pro« 
phétisa sous Joslas, et prédit la ruine de Jérusalem et la raptiUle de 
Kaliylone. Emprisonné par Sédécias, il se réfugia en Egypte, en SS7, 
Sos Lamentaliont sont pleines d*une admirable éloquence. 

* « Des Pharisiens. » Secte Juive, opposée h celle des Saddne éens, 
•I dont le caraetére était un tèie rigoureux pour le culte extérieur, la 
lettre de la loi, et le prosélytisme. Ils avaient une grande puissanee, el 
parsérulaient les novateurs. J.-C. les attaqua souvent, 

* ^ATTH., ixii, SI. Les Pharisiens, voulant faire eondamner J*"G 
sur ses paroles, lui demandent si Ton doit acquitter Timpôi k Tempe- 
fenr. J.»C. répond, en leur montrant un denier : « Heddite trgo qu» 
« sont Cosaris Ciesari, et quB sunl Dei Deo. » 

* a Victime de l'univers. » Tour inusité, au lien de i pffértê pour 
rtmiMrs. Si le 3ens était , eiXims de$piehé9 (h rvmeffa, respression 
serait encore pénible. 

7 « te plus ehéri de ses évangélistes, » S, Jean, le disciple Ha»* 
uiw^, à qui J.'C. recommande sa mère. » mort i Sphèae en iOi, à 
^pMtre-viiigi-qnatone aus. 

• /)AII., XI. 51. 

* m Touehi de ces vérités. » Sur la valeur de ce mot, v^y, p. tIT, 

■ )te 4. 
io « Deni fois, en grand poliUqna. 9 11 y avait ^en «niant en flK 
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de la eôur. Mats il le faut dire; toujours il y vaidoïC reve- 
nir trop tdt^ Lb Tkllikr s^opposoit *à sus in»|«lîences ju:>- 
qu*à se rendre suspect; et sans craindre tii ses envieux, 
ui les défiances d un ministre également soupçonneux et 
ennuyé de son état, il alloit d*«fi pas intrépide où la rai- 
son d Rtat le déterminoit'. 11 sut suivre ce qu*il conseil- 
loit*. Quand Féloignement de ce grand ministre eul attiré 
celui de hes coniidents; supérieur nar cet endroit au mi- 
nistre même^, dont il admiroit d^ailieurs les profonds con- 
seils, nous Tarons vu retiré dans sa maison, où il conserva 
sa tranquillité parmi les incertitudes des émotions popu- 
laii*es et d'une cour agitée; et, résigné à la Providence, il 
vit sans inquiétude frémir à Teutour les flots irrités*. Et 
parce qu'il souhaitok le rétablissement du ministre comme 
un soutien nécessaire de la réputation et de Tautorité de 
la régence, et non pas, comme plusieurs autres, pour son 
intérêt, que le poste qu'il occupoit lui donnoit asse2 de 
moyens de ménager d'ailleurs*; aucun mauvais traitement 

blesse et de eeneessions faites à la nécessité que de polillqufe dans ces 
deui eiils du eardiaal. Voyet page 17S, nete 6 et suivantes. 

t a Y revenir trop tét. » On eroyift ()ue «ei eills étalent volontaires. 
Cependant, dit M^* de Nemours, « Un Jour qu'on lui demanda quand 
« il partlroit (1651), il trouva t9 diseotirs si mauvais, et S répondit si 
« durement, quMI fit bien voir que eetto résolution hé fut éloit pal 
« agréable. » Mémoireê de la DOGiffessi Di KsMOUns. 

s «f La raison d'Etat.» Expression créée au temps de lliehetieu : elle 
a le même sens que la roaiime ; SûlUi populi tuptema lex etto. 

* « Suivtê ce qu'il conseilloit. » La même expression se retrouve 
dans rOr. fun. de Gondé. « Cest ce qu'il iospiroit âtti autres; c'est ce 
« qu'il tuiwHî lui*méme. » 

^ « Supérieur par cet endroit an ministre même, ii Cet éloge donné 
à Le Tellier prouve en même temps rimpartialilé deBossttet, qui ne Craint 
pas de blâmer Mazarin. — c Par cet endroit » (¥. page Si, n. i), Rap- 
procliez de cette locution, fréquente au dift'Septléme siècle* l*etpfession : 
à Vendrai l de^ pour ri/alf«sflifiil, au éfatd à.-^ Le éirdinal de Aeis dit 
« que le bonbeur montoii un peu trop fortement A la téta du cardinal 
m Maurin. » 

k « Les flots Irrités, n Comparaison eommtiiié» mail que Bout»- 
iette en pasani et sans y Insister. Peut^étrt éSt'-ie nb sOttvsdUr d 
r«lo : 

Jusmm «t taoacem propositi inrum 
Non civium ardor prava jubentium» 
Non vultuft instantia tyranni 
SIente quatit solida, nequa ▲uater 
Dki iuquieti turbidus Adria. 

HoR. III, ode S, V. i-S, éd. dassiq. da M* Ai de Wn 

* « Et parée qu'il.*, et non pas... que le poste quMI occupoit, 
Pbrase pénible et surobargée d'inoises eBkbArrassmtet. Motu atolis 
d4t|i signalé plusieurs de ce genre. 
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ne le rebutoit. Un beau-frère, sacrifié malgré ses senrices^^ 
lui montroit ce qu'il .pou\oît craindre. II savoit, crime 
irrémissible dans les cours*, qu'on ccoutoit des proposa 
tîons contre lui-même, et peut-être qiie sa place eût été 
donnée si on eût pu la remplir d'un nomme aussi sûr': 
mais il n'en tenoit pas moins la balance droite. Les uns 
(lonnoient au ministre des espérances trompeuses ; 




, juoique 

portune; et industrieux à se cacher* dans les actions écla- 
tantes, il en renvoyoit la gloire au ministre, sans craindre, 
dans le même temps, de se charger des refus que l'inté- 
rêt de l'Etat rendoit nécessaires*. Et c'est de là qu'il est 
arrivé^ qu'en méprisant par raison la haine' de ceux dont 
il falloît combattre les prétentions, il en acquéroit l'es- 
time, et souvent même l'amitié et la confiance. L'histoire 
en racontera de fameux exemples' : je n'ai pas besoin de 

A « Un beau-rrère, sacrifié. » GàbrUl de Coungn»i^ dk^graeié à la 
conspiration de Cinq-Mars (164S).— Il avait bien été sacrifié lui-même 
en 1651 (voy. plus haut, page ISO, note S). 

* « Grime irrémissible dans les cours. » Parenthèse éloquente ; ré-> 
Oexion digne de Tacite ; on ne pardonnait pas à Le Tellier le mal qu*oii 
cAt voulu lui faire, on ne lui pardonnait pas non plus de le savoir. 

' « Si on eût pu la remplir, etc.» Bossoet ne ménage pas la conduite 
de la cour pendant la Fronde. Si les affaires étaient, de son temps, 
passées en d*autres mains, c*étaient toujours les fils ou les parents des 
anciens hommes d'Etat qui les avaient conservées. Il y avait donc du 
ceurage A parler ainsi. 

^ « Les zélés et les importants. » Cette lutte de Le Tellier contre 
Mazarin, racontée avec tant de précision et de fermeté, est le déve- 
loppement de ce mol jeté plus haut en passant : o Qu*U fallolt 8*oppostff 
« aux inclinations du cardinal son bienfaiteur. » 

' « Industrieux à se cacher.» Cet adjectif se construit rarement ainsi 

< « Se charger des refus, etc. j> Un caractère frappant de ce long 
développement sur la Fronde, c'est la vérité de tous les déUils. C'esT 
rhistoire aussi simple, aussi franche que possible, des inconséquences, 
des faiblesses, des dangers d*une révolution Ces qualités sont bien ploi 
•aillantes encore, quand on les rapproche du mouvement lyrique in- 
piré par les mêmes faits dans TOr. fun. d*Anne de Gonzague. 

"* m Et c*est de li, etc. » Les phrases de ce passage se ratlacheal 
volontiers par la conjonction e(, liaison souvent languissante. 

* « Méprisant par raison. » Correctif qui adoucit Tidée du méprii 
de Le Tellier pour ses ennemis, dont plusieurs pouvaient vivre encore. 
La même expression se trouve déjA dans POr. fun. de Henrielle «a 
France, page 89, n. 4. 

* « De fameux exemples, j» Cette réticence de Bossuel est remarqn»- 
bic, ear U recule rarement devant le récil des failt, à moins qn*tl n'ee 
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les rapporter, et content de remarquer des actions de 
v<;rtu dont les sages auditeurs puissent profiter, ma voix 
D^est pas destinée à satisfaire les politiques ni les cu« 
rieux ^ Mais puis-jc oublier celui que je vois partout dans 
le récit de nos malheurs*? cet homme, si fidèle aux par- 
ticuliers', si redoutable àTEtat; d'un caractère si haut, 
qu'on ne pouvoit ni Testimer, ni le craindre, ni Faimer, 
ni le haïr à demi * ; ferme génie que nous avons vu 
en ébranlant Tunivers s'attirer une dignité qu'à la (in il 
voulut quitter' comme trop chèrement achetée, ainsi qu'il 
eut le courage de le reconnoUre dans le lieu le plus émi- 
ncnt de la chrétienté*, et enfm comme peu capable de 
contenter ses désirs : tant il connut son erreur'', et le vide 
des candeurs humaines. Mais pendant qu'il vouloit ac« 
quérir ce qu'il devoit un jour mépriser', il remua tout par 
ae secrets et puissants ressorts; et après que tous les par- 
tis furent abattus, il sembla encore se soutenir seul', et 

toit pas sûr (Voy. page 59, notes 1 et 3). Sans doute il craignait d'en- 
trer ici dans les détails de la chronique et dea mémoires. On peut rappro- 
cher de ces éloges ce que dit Tabbé de Cboisyde la politique deLeTellier 

^ « Content de remarquer, .. ma voix n'est pas destinée, etc. » Exeo^ 
pie de tyllepte et à'anacoluthe. 

s « Puis-je oublier celui, etc. » Le cardinal de Reti, Paul de fîondi, né 
en 1614 à Montmirail, nommé, en 1643, coadjuteur de l'archevêque do 
Paris, son oncle, J.-F. de Gondi : Pun des chefs les plus redoutables do 
la Fronde. Cardinal en 1652, il fut arrêté la même année, et enrermé 
:t Vincennes, d*où il s'échappa en 1654. Rentré en grâce après sa dé- 
iiission de rarchevécbé de Paris, il rédigea dans la retraite de précieux 
W«'inoires, et mourut en 1679. 

3 « Si Bdêlo aux particuliers. » Les frondeurs cependant ne lui par- 
lonaérent jamais d'avoir abandonné le prince de Condé en 165S. 

^ a Ni le haïr h demi. » Idée et stjle d'une vigueur et d'une conci- 
sion fingoliêres. Voyez aussi son portrait par La Rorhefourauld. 

* Cl Qu*i la fin il voulut quitter. » S'il envoya sa démission 4 Rome, 
•'e fut d'abord pour acheter sa liberté ; s'il y persista, ce fut pour obte- 
nir de rentrer en France. 
' «Le lieu le plus éminent de la chrétienté.» Réfugié à Rome, après 
•a évasion de Vincennes, il y trouva un accueil peu encourageant, 

car, dit*il, la foiblesse du Pape pour les grandes choses augmentoit i 
m mesure de son attachement aux petites. » Enfin, abandonné de li 
eour de Rome, obligé d'errer des bords du Rhin à la Hollande, réduit 
presque à l'indigence, il en vint 4 se soumettre. 

^ « Tant il connut son erreur. » Exemple d'épiphonhne. 

* « Ce qu'il devoit un jour mépriser. » Opposition éloquente. Que de 
force et do oettoté dans cette longue période , qui est tout une kie- 
Craphie I 

* « Se soutenir seul. » A Tépoque de sa captivité et de ses IntrigMi 
prés de la eow de Roaie pour Pintéresser 4 sa oause. Quoi «n'en cKae 
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seul encore menacer lé favoi'i vietorieut de ses tristes ei 

intrépides rcgardsi^ La religion s'intëresse dans sel infor^ 

tiincs; la ville royale s'dtncut; et Rome même mn^ace*. 

Quoi donc, n'esl-ce pas assez que nous soyons attaqtiél 

au di^dans et au deliors par toutes les puissances tcoi^KM 

rdios?' F^aut-il que la religion se mêle dans nos malheurs, 

et (ju'elle semble nous opposer de près et de loin une au« 

tonte sacrée^? Mais, par les soins du sage Michel Lft Tkl-* 

LIER, Home n*eut point à reprocher au cardinal Mazariti 

d'avoir terni Tëclat de la pourpre dont il ëtoit revêtu *; Ici 

Bofisuet, Il Ae Joua pas ccpetidaut le beau râle dans eeU6 partit dt 
sa vie, et m ooiidaiie dans Texil de lui fit pas bonnéiif* 

1 « Ses tristes et intrépides regards.* Bipressions fortes et edudieSi 
Triile est pris ici dans le sens latin (rta<tf, sombre, irrité, rrtilta Oreê- 
tet. IloS. -^ Ileniart|uet ta conclusion tonte poétique de ce roagniflqatf 
portrait, comparable h celui de Cromwell pour la profondetir et l'élo- 
qufiire. G*ett une autre nature de chef de parti ) Gê sont déi eireon- 
siaiif'es toutes difTérentes; mais Bossuet a porté dans ces deui appr^ 
ciaiioiis la même puissance d'observation et la môme vigueur de st) le. 
Le r.-irartére plillosophiq'ie est le même; seulement, dans le poitrait 
du cardinal de Reu, il y S des reflétions souvent tristes et pénibles, an 
ton de regret et presque de mélàhcolie que la vie de Cromwell ne 
pouvait inspirer. La prospéri>-é insolente du Protecteur at>aii étonné 
l'unireri; les malheurs dd cardinal de Rett lervaient surtout à 
rinsiruire. (Voyez page 28, note 1.) 

* « La ville royale s'émeut ; et Home même Inenare. » (ttl n*y eut que 
<f le chapitre de Notre-Dame et les curés de Paris qui en témoignèrent 
« du ressentiment. Aui première^ nouvelles que les chanoines en en- 
« rent, ils s'assemblèrent ektraordlnairement, et résolurent de prier 
« M. l'archevêque de Paris (oncle du cardinal) de se Joindre à eux pour 
« di^mander sa liberté (il avait été arrêté au LouTre, le 19 décembre 
« 1652). Le nonce du pape les exhorta tous A faire leur devoir, les as- 
« ffurant qu'ils seroient soutenus Avec vigueur du céié de Rome, et oar 
c lui-même en tout M (\\i\ dèpendrolt de son pouvoir... Lo chapitra 
c ordonna des pHéros de quarante heures pour la liberté du cardinal, 
c avec l'exposition du Saint^Bacrementî qui dura trois Jours entiers, 
c quoique le sieur Le Tellièr leur eût porté un ofdre du roi pour faire 
c cesser cette dévotion^ ota il y avoit beaucoup de monde... Le cha- 
c pitre et les curés étoient résolus de fermer Notre Dame et autres 
« éplises, si rarchttVênue leë eût voulu appuyéi^, ce qui eût causé un 
c étrange désordre. » Mémoirêê de GùV JolY. 

* « Toutes les pulBsant!e4 tempoi*e1 les. i L'Espagne «outenait les re- 
belles, et avait le grand Condô à son service. Les ducs de Retz et de 
hrisHac écrivaient a la ''our pour demander la liberté du cardinal ; U 
est \ rai quecZ'o/i acoit bi$tï de la p$ine à trouoei* dêé éâfpfe»ÊÎon9 
c cuaes joiblêê pour* ê'aeiio/nfnod9n à leur (joiit. » Mém, de (>. July. 

*c De près et de loin uneautoi-ité 8acrée.»De pré», par le soulèvement 
du clergé deParis^ qui eût sans doute forcé la main à la cou^sans lati* 
miditéde l'archevêque, et sa jalousie contre son neveu; de loin, parce 
que le pape avait refusé d'accepter la démission duOArdlnal 1668*1654). 

■c Terni i'éeiat de la pouii 'e. > Eat-*oe un aoiivMlr de M fait, f^ 
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tffliirêi eccléniâttiques prirent une rorme rëgide : ainsi le 
calme fut rendu à l'Etat'; on revoit dans sa première vi- 
gueur Pautorité affoiblie; Paris et tout le royaume, avec 
un fidèle et admirable empressement , rcconnoit son roi 
eardë par la Providence', cl réservé h ses grands ouvrages , 




qu il ait entrepns 
de montrer à toute l'Europe que sa Taveur, attaquée par 
tant d'endroits, est si hautement rétablie que tout devient 
foible contre elle, jusqu'à une mort prochaine et lente*. 

porté par Gny Joly, qii*oo avait proposé an comeft d'envoyer du poiton 
au Cardinal prisonnier et qne Le TeUier s'y était opposé, ainsi qu'Annt 
d'Autriche î II n'est guère probable que Bossuet eâl risqué une allttslod 
si hardie. Il veut dire ici qu'on l'avait menacé défaire son procès (1655). 
1 « Ainsi le calme fut rendu à l'Etat. » Tableau du triomphe de la 
cour et de Maf arin, (présenté ious forme A^énumératian et d*hyfwtypoH, 

* « t>ardé par la Providenee. n Trait éloquent. Le mot a réscrv* à 
ses grands ouvrages» complète énergiqueineht la pensée. 

> «r Fait la pait tvee avantage. » Traité des Pyrénées. Voyei 
page 106, notes S et 4. 

^ « La triste apparition de li mon. » < L*état oè II étolt ne Tempe- 
« choit pas de penser à Ms trésors; et, dans «es mêmes temps, commo 
« Il avoit des moments de relAche, on remarqua quMl s*ocrupoit sou- 
« vent à peser les pistoles qu'il gagnolt, pour remettre les légères le 
« lendemain au Jeu.» Fétrior 1661. tl mourut te S mars. ÈÊimoirêtde 

M** »K MOTTIVIUI. 

* « Il domino >ifqtt*entr6 ses brâs. » « Lt Retne^mèré, pendant m 
« régence, lui avoit laissé toute l'autorité royale, comme Un fardeau 
« trop pesant pour un naturel aussi paresseui que le sien. Le Roi. à sa 
« majorité, lui avoit trouvé cette autorité entre les mains, et o avoit 
« eu ni la force, ni peut-être même Tenvie de U lui éter. On lui re- 
« prorhoit les troubles que la mauvaise conduite de ce cardinal avoft 
a excités comme un effet de la haine des prinres pour un ministre qitf 
« avoit voulu donner des bornes A leur imfelUoo : on lui faisoit con* 
• sidérer le ministre Comme un homme qui Aeul avoit tenu le timon de 
« l'Kiat pendant l'orage qui Tavoit agHé» et dont la bonne conduite en 
« avoi^ pi*ut»étre empêché la perte. «^ Cette considération. Jointe A 
c une Mumisslott sucée avec le lait, rendit le Cardinal plus abuolu sur 
■ l'esprit du Ko! qu*il ne Tavolt été sur celui de la Heine. » M«* db La 
FariTTE, Nitioire deM^^ UmrietU^ V partie. 

* M Jus(|u'A une mort proebaine et lente. » La mori /« prttfn&it à /a 
ftrye, dit M»* de MotteviUe. Il n'en reala pas moins le maître. « Le Koi et la 
a Keine>mère lui envoyèrent encore demander ce qu'il désiroit qui fût 
a fait après sa mort, et II sembloit que ses paroles étoient des oraclei 
« qui ordonnoient de l*avenir. U y a sans doute beaucoup de grandeitf 
« et de beauté A sa mor ; mais sa réputaUon doit Itre B4irele par iUff 
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Il meurt avei; cette triste consolation'; et nous voyons 
commencer ces belles années* dont on ne peut assez admi- 
rer le cours glorieux. Cependant la grande et pieuse Anne 
d'Autriche rendoit un perpétuel témoignage à Tinviolable 
fidélité de notre ministre', où, parmi tant de divers mou- 
vements, elle n'avoit jamais remarqué un pas douteux. La 
roi , qui dès son enfance Tavoit vu toujours attentif au bien 
de rÈtat, et tendrement attaché à sa personne sacrée, 
prenoit confiance en ses conseils; et le ministre conser- 
voit sa modération , soigneux surtout de cacher Timpor- 
*ant service qu'il rendoit continuellement à TEtat, en fai- 
sant connoîlre les hommes capables de remplir les grandes 
places, et en leur rendant à propos des offices qu'ils ne 
savoient pas*. Car que peut faire de plus utile un zélé mw 
nistre, puisque le prince, quelque grand qu'il soit, ne 
connoit sa force qu à demi *, s'il ne connoit les grands 
hommes que la Providence fait naître en son temps pour 

« fratitade qa*il a eue pour la Reine-mère, sa bienfaitrire, d*aToir 
« voala roeUre de la sécheresse, da dégoût et de la défiance pour eUe 
« dans Tesprit et dans le cœar du Roi, afin de le posséder tout entier.. 
« Voilà les effets de eetle avarier tordide qui l'aeeompagna ju»iWà /• 
« ^11, et qui, dans les derniers instants de sa vie, lui fit encore prendra 
« plaisir i faire repasser par ses mains quasi tout le royaume, pour le 
« donner à son neveu, à ses nièces et à ses amis. Voilà aussi la cause 
a de cette ambition dévorante, et de cet ardent désir de la faveur qnl 
(i Tavoit toujours possédé. » Mémoires de M^e ps Mottbvillb. 

1 a Avec cette triste consolation. » Réfleuon grave et doulonreote, 
qui se résume en un spuI mot, et qui montre à quoi se réduit en somma 
pour Rossnei celte gtofre qu*il admire avec tant d*éloquencc. 

> <c Ces belles années. » « Après la mort du cardinal, son ombre 
« èloit encore la mahresse de toutes choses, et il paroissoit que le Roi 
« ne pensoit à se conduire que par les sentiments quMl lui avoit inspi- 
« rés. » M** DB La Faybttb, Hiitoire de M'^* Henriette. 

> « Rendoit un perpétuel témoignage, etc. » Transition subite, pour 
revenir de Téloge de Mazarin à celui du chancelier. — « Tant de di- 
vers mouvements. » Expression obscure, qui pourrait se rapporter aussi 
bien aux troubles de la Fronde qu*à la conduite de Le Tellier. 

^ V Soigneux surtout de cacher... des offices qu'ils ne savoient pas. » 
dossuet se contente de signaler cette discrétion de Le Tellier sans en 
donner la raison. Elle prouve, du reste, un grand désintér'sseroent ei 
une véritable élévation d*àme. — a Office. » Offieium, Re s'emploia 
gvère ainsi sans épithète. 

Gardes, oseriez •vous me rendre un bon office, 

P. CoaNiiu.1, Polyeucitt ▼, i. 

* « Ne conooft sa force qu*à demi. » Idée éloquente : c*ètail rappelât 
noblement à Louis XIV la part que tant d*hammes supérieurs prOMUtsI 
4 cène g lo'je dont il éuit si Jaloux 
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e seconder? Ne parlons pas des Tirants dont les vertus 
Don plus que les louanges ne sont jamais sûres ^ dans le va» 
riable état de cette vie. Mais je veux ici nommer par hon- 
neur le sage, le docte et le pieux lamoignon *, que noire 
ministre proposoit toujours comme digne de prononcer les 
oracles de la justice dans le plus majestueux de ses tribu--' 
naux*. La justice, leur commune amie\ les avoil unis; 
et maintenant ces deux âmes pieuses*, touchées sur la 

- € Dont M vertos... ne sont Jamais sâres. » Bossuet substitue è Tei- 
case banale de la modestie qu*îl faut respecter chez les vivants une rai- 
son originale et sérieuse, qui est en même temps uu averiissemeni 
sévère aux hommes célèbres de Tépoque. 

* Lamoignon^ premier président au parlement de Paris, né en 1647, 
mort en 1677. Louis KIV disait de lui, en le nommant premier pré^ti- 
sident (1658) : « Si J*avois connu on plus homme de bien, un plus di- 
« gne sujet. Je Taurois choisi. » ~ Ami de Boileau, ce fui à sa demande 
que le poVme du Lutrilu fui composé. La 6« épilre de Buileau est adres- 
sée à son fils ahié. Chrétien de Lamoignon, président à mortier au par- 
lement de Paris. Fiéchier a fait Toraison funèbre du premier président 
de Lamoignon. Elle présente de fréquents rapprochements avec son 
oraison funèbre de Le Tellier, et quelquefois avec celle de Bossuet. 
Voici le portrait que Fiéchier a tracé, en termes généraux et vagues, 
comme Test trop souvent son éloquence. « Aussi remarqua-t-on bientôt 
tt en lui tout ce qui fait les grands magistrats : un cœur docile pour re- 
« cevuir les impressions de la vérité, noble pour s*élever au-dessus des 
« passions et des intérêts, tendre pour assister les malheureux, ferme 
« pour résister à riniquité ; un esprit avide de tout savoir, et capable 
« de tout apprendre ; prompt à concevoir les matières les plus élevées ; 
« heureux à les exprimer quand il les avoit une fois connues ; discer- 
« nant non-seulement le bon d'avec le mauvais, mais encore lo meil- 
« leur d*avec le bon ; appliqué à examiner les diflicultés et à les resoo- 
« dre ; à chercher la vérité, et è la suivre après qu'il Tavoit découverte; 
« à eonnottre tout, et à tirer toti^ours quelque fruit de ses connoissan- 
« ces. Cette sagesse avancée le fit dispenser des règles ordinaires de 
« rage. On connut la maturité de son jugement, et Ton ne compta pas 
m le nombre de ses années ; il s'assit à dix-huit a|is avec les anciens 
« d'Israël, et se mit à juger comme eux les différends qui naissent parmi 
« le peuple. » Or, /ti». de Guillaume de Lamoignon, 

' « Le plus mijestueux de ses tribunaux. » Exemple de style noble 
illiance heureuse de la précision et do la généralité des termes. 

* « Lear commune amie. » Expression ingénieuse et touchante. 

^ « Ces deux âmes pieu«es. » Tableau plein de sentiment et de graiv 
deor, comparable à tout ce qu*a inspiré de plus beau la philusophi« 
tocieono. Voyes le Songe de Scipinn^ et le passage où Lucain montra 
'éw« de Pompée assistant paisiblement aux outrages qu'on prodigue I 
MA eorpt . 

. . . R inique tui Indibria trunei. . . 
telii Cl ÎAVîcta posuit le meote Oatonii. 
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terre ^ du même désir de faire régner le» loiê| emitem 
picnt en8i>.mble à découvert les lois étemelles d^oùles 
mUrcs sont dérivées; et si quelque légère trace deno3 
foihics dislitictions paroit encore dans une si simple etsl 
Claire vision % cllds adorent Dieu en qualité de justice etdd 
règle ^. 

3«t Partie, — 1* Ecce in justitia fêffnabit rex, el prinei* 
pes in judioio prœèrunt^ : « Le roi régnera selon la jus- 
ce tice, et les juges présideront en jugement*, n La justice 
passe du prince dans les magistrats, et du trône elle se 
répand sur les tribunaux*. C'est dans le règne d'Ezéchias 
!e modèle de nos jours. Un prince zélé pour la justice 
nomme un principal et universel magistrat^ capable de 
contenter ses désirs. L'infatigable ministre ouvre des yeux 
attentifs sur tous les tribunaux : animé des ordres du 
prince, il y établit la règle, la discipline, le concert*, Tes- 
prit de justice. Il sait que si la prudence du souverain ma* 
ffisti*at est obligée quelquefois^ dans les cas extraordinaires, 
de suppléer à la prévoyance des lois, c'est toujours en pre- 
nant leur esprit; et cnfln quW ne doit sortir de la régla 
qu'en suivant un ùl qui tienne, pour ainsi dire, à la règle 

1 « Tonehiêi sur la terre. » Ce terbe, %\ familter A fiossaet, Indiqua 
UDtôt ua fentimeiit profond, mais «ubU {touchée d*an si digne objet, 
sa grande Ame te déclara tout entière. Or. fun. de Condé) ; et tantôt, 
comme ici, un caraciére el une habitude. 

s a Si quelque légère trace, etc. » Parce qtte ta perrectfoii de là di- 
vinité rend ces distinctions improbables, Sinon impossibles. 

s « En qualité de Justice et de régie. » C*est-A^lre, comme rexpres- 
sion parfaite des idées et des sentiments qui ont rempli toute leur vie. 

^ ISAI., uxii, 1« 

B « fin Jugement, » Au lieu de pour Juger. Expression Inusitée ; tra- 
durtion littérale du laUn. 

* « Du trône, elle se répand, ete. » Exemple de mitonffmie : l*obJe 
•u lieu de la personne. <i Dafiê le régne d^Ecéchlas. » — Préposition qv 
renferme une ellipse : c*est le tableau du régne d*Ezéch;aS, et le mo- 
dule, etc. — Remarques cette fiiiaUon de la jusUce divine A la Jnstici 
humaine. — « Eiéchias, le plus pieux et le plus Juste de tous les rois, 
« aprAs David, régnoit en Judée (7U-707). Sennacbérib, fils et sueees« 
« Sfur de Salmanasar, l'assiégpa dans Jérusalem avec une armée in>- 
H mrnse : elle périt en une nuit par la main d'uu ange. Eiécbias, de- 
4 livré d'une manière si admirable, servit Dieu avec tout son peuple 
« plus fidèlement que Jamais.» Bossuet, llittoire univerulU^ i'^Part.» 
e. Vil, page 26. édition classique annotée par M. DeiarhapeUe. 

^ « Un principal et universel magistrat. » Inversion peu usitée. Neui 
en retrouverons tout A l'heure d*ausfti forcées. 

^ « Le concert. » Mot qu'on n'emploie guère aiiisi ibsolunent et smi 
qualificatif. 
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même*. Consulté de toutes parts, il donne des réponses 
courtes, mais décisives*, aussi pleines de sagesse que de 
dignité; et le langage des lois est dans son discours '. Par 
toute détendue du royaume chacun peut faire ses plaintes*, 
assuré de la urotecliou du prince; et la justice ne fut ja- 
mais ni si éclairée ni si sccourable. Vous voyez comme ce 
lago magistrat modère tout le corps de la justice'. Voulez- 
vous voir ce qu'il fait dans la sphère où il est attaché, et 
qu*il doit mouvoir par Iui«même*t Combien de fois s'est-on 

{daipt que les affaires n*avoient ni de règle ni de fm "^ ; que 
a force des choses jugées* n'étoit presque plus connue; 
que la compagnie oîi Ton rcnversoit aveo tant de facilité 
les jugements de toutes les autres ne respectoit pas davan- 
tage les siens; enfm ç[ue le nom du prince tîtoit employé 
à rendre tout incertain , et que souvent l'iniquité sortoit 
du lieu d*oi| elle devoit être foudroyée* ! Sous le sage Mi- 
chel Lb Tbui^r, le conseil fit sa véritable fonction; et 
Taulorilé de ses arrêts* semblable à un juste contre-poid}^'^^, 
tenoit par tout le royaume la balance égale. Les juges ({ue 

1 « Un 01 qui tienne A IsrAgle mène. » Métaphore familière et hardie. 
Kft-ce un souvenir de» traditions mytiiologiquesî 

* « Conrtes, mais décisives. » Mot plein de sens, oft se retrouve tout 
le sens, tout Tesprit praUqne de Bossuct, qui eooiprenait si bien l*adm»- 
nitiraiion^ et y attarliait tant d'importance. 

s K Le langage des lois est dans son discours. » Tour négligé ; expres- 
sion vague, malgré les idées qui préoédent et en déterminent le suns. 

* « Faire ses plaintes, n U y a bien là un peu d'exagération oraioire* 
Les plaintes n'arrivaient pas toujours, bien que des anerdoU*s curieuse», 
citées par .Saint-Simon, noas montrent parfois Louis XIV iniervenan* 
dans les affaire» les plus pailieuliéres de ses sujets. 

> « Modère tout le corps «le la JusUee. » Latinisme t mnderatur hnhv 
mtu. Ce mot, qui ne s'emploie plus dans le sens de conduire, rappelle 
es mots Umpirer et têmpérBmtmt, employé» de même au dix-septième 
lècle d'une manière toute latine. 

* c Où il eti Qifaehé, et qu'il doit mmivoir, » Métaphores mal suivies. 
Jn ne se figure même pas le maghtrai attaché k une iphère. 

^ «Ni di* Tégle, ni do ftn,» lieproehes fermes et hardis, llion qu'ils ne 
'«dressent ']u au passé, ils renferment une leçon pour l'avenir. 

* « La force des choses Jugées. » Cesi-à-dire raulorité des exemples, 
• tradition en matière de jurisprudence extraordinaire, et aussi l'auto- 
rité des cours de Justice» que la cour sqprème ne doit pas compromet- 
tre par des arrêts irréfléchis, en cassant leurs décidions au gré de ses 
eanrices. Ici, c'est à ce dernier sens qu'il faut s'arrêter. 

* <c D'où elle devoit être foudroyée. » Métaphore à effet et asses in- 
attendue au milieu de ce tableau grave et sévère. 

** « Semblable à un juste cenUe^poids. » Méuiphore développée «n 
tarnief simples et familier». Remarques la place, aaseï ordinaire ë'ail- 
^Êmn cbes Rossoet, de l'ndjeetif avant le subsUintif. 
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leurs coups hardis et leurs artifices faisoient redouter ' fo- 
rent sans crédit : leur nom nu servit qu'à rendre la jus- 
tice pins attentive. Au conseil comme au sceau*, la multî- 
tuiie, la variété, la difiiculté des airaires, n'étonnèrent ja- 
mais ce grand magistrat : il n'y ayoit rien de plus difficile, 
ni aussi de plus hasardeux gue de le surprendre; et, dès 
le commencement de son mmistcre, cette iri*évocable sen- 
tence sortit de sa bouche , que le crime de le tromper 
seroit lis moins pardonnable*. De quelque belle apparence 

Sue l'iniquité se couvrit, il en pénétroit les détours^; cl 
'abord* il savoit connoitre, même sous les fleurs, la 
marche tortueuse de ce serpent*. Sans châtiment , sans 
rigueur, il couvroit l'injustice de confusion en lui faisant 
seulement sentir qu'il laconnoissoit^; et l'exemple de son 
inûexible régularité fut l'inévitable censure de tous les 
mauvais desseins*. Ce fut donc par cet exemple admirable, 
plus encore que par ses discours et par ses ordres, qu'il 

i « Que leurt coups hardis et Iran artiflcet fiisoient redouter, m 
Toujours la m^me franchise et la même Independanre. Oo pouvait 
mettre des noms propres sous ces eipressions générales. Flérhier est 
aussi hardi : chose qui prouve combien les abus étaient criants. 

* « Au conseil comme au sceau. i> « Au milieu du palais auguste, 
« et presque sous le trône de nos rois, s*élève sous le nom de conseil 
« un tribunal souverain, où l'on réforme les Jugements, et- où l'en Joge 
« les justices. C'est là que la foible innocence vient se mettre & cou- 
« vert de l'ignorance ou de la malice des magistrats qui la poursuivent 
« C^esl de là que partent ces foudres qui vont consumer IMniquilé jus- 
« qu*aui (ribunaui les plus éloignés : c*est là qu*on régie le sort des 
a juridictions douteuses, et que, du haut de sa dignité, le premier et 
et univertel magiilrat^ au milieu de juges d*une probité et d*one evpé- 
« rience consommée, veille sur tout Pempire de la jusUce, et sur la 
« bonne ou mauvaise conduitede ceux qui re&ercent.)»FLÉCBiE&,Ora»- 
ton funèbre de M. Le Teiiier^ S« partie. 

' « Que le crime de le tromper, etc.» Phrase claire, mais un peu pénible 

^ « Il en pénétroit les détours. » Bossuet emploie souvent le pronoa 
en, et quelquefois d'une manière incorrecte, par exemple dans plusleun 
passages de ri7t«<. universeUe. 

<^ « D'abord, » c'est-à-dire Immédiatement, sans hésitation. 

^ « La marche tortueuse, etc. » Métaphore expressive; seulement, 
on l'a usée à force de la répéter. 

"^ c( En lui faisant seulement sentir, etc. » Quelle précision, quelle 
abondance dans tous ces développements. U semblait qu'il n'y eût guère 
à dire pour le prédicateur : Bossuet se fait magistral pour un Jour, el 
reproduit à sa mai iére ces mereuriaiet où les chanceliers et les pre« 
Aicrs prséidents censuraient leurs subordonnés. 

' a L'exemple... l'mévilable censure. » Expressions détournées df 
leur sens habituel : exemple entraîne d'ordinaire l'idée é*imitaii<n^ 
qui n'est pas ici : et ceneure signifie réprimmmd» : or» ici. il ft*Mit d| 
oréven-'rplaidt encore que de punijr 
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établit dans le conseil une pureté et un zèle de la justice' 

Iui attire la vénération des peuples, assure la fortune 
es particuliers, alTermit Toidre public, et fait la glaire de 
ce règne. 

Sa justice n'étoit pas moins prompte qu'elle ctoit exacte. 
Sans qu'il fallût le presser, les gémissements des malheu- 
reux plaideurs*, qu'il croyoit entendre nuit et jour, étoient 
pour lui upe perpétuelle et vive sollicitation. Ne dites pas 
à ce zélé magistrat qu'il travaille plus que son grand âge 
ne le peut souffrir*: vous irriterez le plus patient de tous 
les hommes. Est-on, disoit-il, dans les places pour se re- 
poser et pour vivre? Ne doit-on pas sa vie à Dieu, au 
prince et à TEtat^? Sacrés autels, vous m'êtes témoins* 
e ce n'est pas aujourd'hui, par ces artificieuses fictions 
e Péloouence *, que je lui mets en la bouche ces fortes 
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« Une pureté et un sèlo de 1i Justice. » « H entretint rordre que 
c ses prédécesseurs «voient établi dans le conseil, et il Taugmenta. U 
« n*y souffrit aucun de ces Relâchements que le temps n'introduit que 
« trop dans les compagnies les plus régulières. Y eut-il rien de tn- 
« multueux ou de déréglé dans sa discipline? Vit-on donner arrêt contre 
8 arrêt , et confondre les droits et les espérances des parties par dei 
« contradictions scandaleuses? Sous prétexte qu*on n*y touche pas ao 
c fond des affaires, les négligea-t-on? Vit-on Jamais affoiblir la justice 

■ en faveur des Juges, et livrer la bonne cause à leurs passions, sous 

■ prétexte de la renvoyer à leur conscience?» Flécbier, S» partie. 

* « Les gémissements des malheureux plaideurs. » Voici un dévelop« 
pement toocbant de ceUe idée. Fi écbier, S« partie : — « La veuve el 
« Porphelin ne se plaignirent pas de la lenteur ou de la foiblesse de 
« son Age. On n*ouIt pas ces tristes prières : « Jugez-nous, Seigneur, 
« parce qu'il n'y a point de jugement sur la terre. » Il savoit qu'un juge 
« doit rendre compte non-seulement de son travail, mais encore de 
« son loisir; qu'il est également coupable de laisser triompher la ma- 
'« lice des ans, ou languir la misère des autres ; qu'il doit racheter le 
« temps, et abréger les mauvais Jours que le procès donne à des misé- 
« râbles qui ne sont pas moins ruinés par la longueur des procédures 
« que par Terreur des Jugements. » 

' « Ne dites pas, etc. » Voyei le même mouvement dans l'Oraiion 
tenèbre de Condé, !'• partie : «Ne lui dites pas que la vie d'un premier 
8 prince do sang, ete. » 

4 « Ne doitpon pas sa vie à Dieu, au prinee, etc. » 

Voua n'avet pas U vie ainsi qu'un héritage, 

Le jour qui vous la donne en même temps l'engage. 

Vous U devei au prince, au public, à l'Eut. 

P. Coaiii]i.Li, Polyeucte, IV, a. 

^ « Sacrés autels, yoos m*êtcs témoins, ete. » ÀpottropK$ qtti v^rio 
•t relève cette exposition calme et solennelle. 

* r Cm artificieuses fictions de l'ékqsenee* » Périphrase eipressive 
pMir déaigner les figurât it rhétorique 
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IMunoIes! Saéhe la postérités si le nom d'un si çpnà mi 
bistre fait aller moa discours jusqu'à elle*, que j'ai moi* 
même souvent entendu ces saintes réponses. Après de 
grandes maladies causées par de grands travaux , on voyoit 
revivre cet ardent désir de reprendre ses exercices ordi« 
nairai, au hasard de retomber dans les mômes maux ; el 
tout sensible qu'il étoit aux tendresses de sa famillc% il 
Taccoutumoit à ces courageux sentiments. C'est, comme 
nous l'avons dit , qu'il faisoit consister avec son salut le 
service particulier qu'il devoit à Dieu dans une sainte ad- 
ministration de la justice. Il en faisoit son culte perpétuel, 
son sacrifice du matin et du soir*, selon cette parole du 
Sajp[e : a La justice vaut mieux devant Dieu que de lui of- 
« irir des victimes*. » Car quelle plus sainte nostie*, quel 
sncens plus doux, quelle prière plus agréable, que de faire 
sntrer devant soi la cause de la veuve ^, que d essuyer les 
«armes du pauvre oppressé, et de faire taire l'iniquité par 
toute la terre? Combien le pieux ministre étoit touché de 
ces vérités, ses paisibles audiences le faisoicnt paroUrc*! 

1 « Sache la postérité, etc. » Inversion inusitée, mais vive et rapide. 

* « Fait aller mon discours Jusqu'à elle, o Cest un peu là de la 
fausse modeatie. En 1685, Dossuet ne pouvait pas ignorer que son dig- 
dours donnerait rimmortalité au lieu de la recevoir. 

s <f Aux tendreiiei de sa famille. » Ce mot s'emploie rarement a« 
pluriel maintenant. (V. l'Or. /Un. de Condi^ S* partie.) 

Je TOUS vois accabler un homme de promeMes, 
Vous témoignes pour lui les dernières tendresses, 

BIoLikaE, le Misanthrope^ I, l. 

. * « Son cnlle, son sacrifice. » Idée grande, et rendue avec ana ai»* 
plicilé éloquente, quand on eût pu la développer et la délayer. 
> Facere misericordiam «t Judicium magis placel Deo quam vielias. 
■lot., XII, S, 

* « IkMiie. » pour victime^ latinisme asseï ordinaire à cette époque 

Cette seconde hMtiê est digne de ta rage, 

P. CoaNiii.1.1, Polyetutêf V. 4. 

T « Faire entrer devant sol. » Expressions faibles et négligées. 

s « Ses paisibles audiences. » Encore un enseignement général, ve 

ableao des audiences mal données pourrait du reste se placer partoift 

illeurs, et rentre par cela même dans la classe des développements 

énéranx appelés iiêux communs. On peut rapprocher de ce dévelop^ 

•ement on passage remarquante de Fiécbier, S* partie ; « De ce foiidi 

c de modération naissoit celle douceur et celte affabilité si néceaeairi 

« et si rare dans les grands emplois, 06 l'importunité des hommeS| 

« Tepiniàtreté du travail, et Je ne sais quel espri* de domination, ren- 

9 dent l'humeur austère et chagrine. Il écoutoit avec patience, It ac- 

• eordoU avec bonté, et refusait même avec grâce. Aeeeiaible. ac- 

« oviBiiUMt, honnête, sachant empleyei son i^mpê, et aveltiuefaii 
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balia les audiences vulgaires, l'un, toujours précipi&é, 
vous trouble Pesprit; l'autre, avec un visage inquiet et 
des regards incertains, vous ferme le cœur* : celui-là 8# 
présente à vous par coutume ou par bienséance, et il laissi 
Taguer ses pensées sans que vos discours arrêtent son es- 
prit distrait; celui-ci, plus cruel encore, a les oreilles boii- 
chées par ses préventions, et, incapable de donner entrée 
aux raisons des autres, il n'écoute que ce qu'il a dans se», 
cœur. A la facile audience de ce sage magistral, et par l«5 
tranquillité de son favorable visage*, une âme agitée se 
calinoit. C'est là qu'on trouvoit « ces douces réponses qm 
apaisent la colère*, » et « ces paroles qu'on préfère an^ 
<( dons. )» V^erbum melius quam datum^. Il connoissoit les 
doux visages de la justice^: l'un facile dans le premier 
abord; l'autre sévère et impitoyable quand il faut con- 
clure. Là elle veut plaire aux hommes, et également con- 
liMîter les deux partis; ici elle ne craint ni d'offenser le 
puissant, ni d'an]i|^er le pauvre* et le foible. Ce charitable 
magistrat étoit ravi d'avoir à commencer par la douceur; 
et dans toute l'administration de la justice il nous pa- 
roissoit un iiommc c^ne sa nature avoit fait bienfaisant, et 
que la raison rendoit inflexible. C'est par oii il avoit gagné 
les cœurs. Tout le royaume faisoit des vœux pour la pro- 
longation de ses jours : on se reposoit sur sa prévoyance, 

« mAmc le perdre pour compatir è des misérables, è qui il no reste 
« d'autre ronsolation que ceUc de redire ennuyeusemenl leur misère, 
H il se rommuniquoit scion les besoins, et ne pouvoit soufTrir ces 
« liommes chargés des affaires du puirtic et des particuliers, qui se 
« renferment cl se rendent comme m^isibles, et se font de leurs cabi- 
« nois comme un rempart à leur oisiveté ou A leurs plaisirs, contre 
« les peines et les devoirs de leur ministère. » Voyez aussi plusieurs 
Mssages du même genre, dans rOr. fun. de Lamoignon, par Fléchier. 

< « Vous ferme le cœur. » Expression forte et simple. C*est du rest« 
!• caractère de tout le morceau. 

s « A ta facile audience, etc.» Tour elliptique, pour : En voyant corn- 
Iten éloit facile ion favorable vitage. Ces inversions, que nous avons 
lignalées, se multiplient dans ce discours plus que partout ailleurs. Il ne 
faudrait pas les considérer comme une habitude du style de Bossuet. 

* Uesponsio mollis frang't tram. I*rov. , xv, 1. 

« RccLCS. , xviit, IG. — Remarquez avec quel soin l*idée est suivit 
dans tous ses détails. 

* a Les deux visages de la justice. » Encore une métaphore fami- 
lière et forte, elle est prise Ici en bonne part. — Jane bifrom 

* a AfS^er le pauvre. » Expression dure, dont lo sens est que, 
qvasd le pauvre a tort, la Justice est inflexible pour lui comme 
|«at a«lre. Ce sens est déterminé par la phrase u^ «n^*- 
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ses longues expériences ^ éloîent pour TEtatuntrésoi inëpui- 
sable de sages conseils; et sa justice, sa pcidcncc, la tacî" 
lité qu'il apportoit aux affaires', lui méritoient la vénéra 
tion et Tamour de tous les peuples. Seigneur*! vo»ii 
avci fait, comme dit le Sage, « l'œil qui regarde, et To- 
a reille qui écoute*. » Vous donc qui donnez aux juges 
ces regards bénins*, ces oreilles attentiyes, et ce cœur lou 
iours ouvert à la vérité, écoutez-nous pour celui qui écow 
toit tout le monde*; et vous, doctes mterprcles des lois\ 
fidèles dépositaires de leurs secrets, et implacables vein 
geurs de leur sainteté méprisée , suivez ce grand exemple 
ïe nos jours. Tout Tunivers a les yeux sur vous : aff'ran- 
thîs des intérêts et des passions, sans yeux comme sans 
mains *, vous marchez sur la terre semblables aux esprits 
îélestes • ; ou plutôt , images de Dieu , vous en imitez Vin- 
iépendance ; comme lui , vous n'avez besoin ni des liom- 

i «Ses longues expériences.» Ce mot ne s'emploie aujourd'hui au plu- 
riel que pour désigner les expériences scienUnques. Nous écririons : Su 
longue expérience. 

s « La faciliié qu'il apportoit aux aflTaires. » C'est-à-dire le talent 
qu'il avait de les faciliter, et non pas : la facilité avec laquelle il s'y 
prêtait. 

* a Seigneur I » Forme d'apostrophe subite qui se rencontre sou- 
vent chez Bossuet. 

* Et aurem audientem, et oculum videntem, Dominus fecit utrumqne. 

PROV., XX, 12. 

B « Ces regards benint, » Ce mot ne s'emploie plus que bien rare- 
ment, et dans le style familier, comme fait Molière. 

^ a Ecoulez-nous pour celui qui écoutoit, etc. » Anlithète qui ren- 
ferme un sentiment profond ; c'est une invocation touchante i la jus- 
tice de Dieu. Seulement, l'expression a quelque chose de lourd. 

"^ a Et vous, doctes interprètes, etc. » Apoitrophe aux magistrats 
Voilà enfin les préceptes et les enseignements qui arrivent à leur ex- 
pression précise et formelle, après avoir été longtemps présentés d*one 
manière détournée. Cette longue préparation rend du reste plus frap* 
pant l'effet du discours direct. 

* « Sans yeux comme tam maim, » Expression hardie et un pei 
bizarre d*une idée forte ; elle contient un reproche sévère adressé à U 
cupidité du juge. Dans le Due, mut l'IlûL imïo., Bossuet dit des jugea 
égyptiens : « Us ne tlroient rien des procès, et on ne i'étoit pat encore 
« aviêé de faire un métier de la jusUce... Le président du sénat portoit 
« un collier d'or et de pierres précieuses, d'où pendoit une Ggurc iûm 
N yetiXf qu'on appeloit la Vérité. » Troisième partie, c. m, p. SS4, édit. 
elistiq. annotée par M. Delacbapelle. 

* « Vous marchez sur la terre, etc. » Image imposante, soaveat 
tmployée par les poètes. 

Att tfOf quie divum incedo regina. Viic, Mm i. 

U ctignU U tiare, ec manhai son égal. Raciré, JtuUit, III, «• 
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mes m de leurs présents'; comme lui, vous feites justice 
Il la veuve et au pupille; Tétranger nMmpIore pas en vain 
rolre secours'; et, assurds que vous exercez la puissance 
iu juge (le Tunivcrs, vous n'épargnez personne dans vos 
jugements. Puisse-t-il avec ses lumières* et avec son 
esprit de force vous donner celte patience, cette attention, 
et cette docilité toujours accessible à la raison, que Salo** 
mon lui demandoit pour juger son peuple^ ! 
S^ Mais ce que cette chaire S ce que ces autels, ce que 

1 « Ni de leare présents. » C*éUiient d*abord des présents en nature, 
dragées, conflturei;, ipie$i, « Biais, A sacccssion de temps, les épieei 
m forent converties en or, et ce qui se bailloit par courtoisie et libéralité 
« Tut tourné en taxe et nécessité. » Ménage. 

Il me redemandoit sans cesse ses épices, 

Et j'ai tout bonnement couni dans les offices 

Clicrciier la boite au poivre. Racine, les Plaideurs, U. 

S DominusDeus vesteripseestDeus deorum, etDominus dominanthiin ; 
Deos magnus» et potens, et terribilis, qui pcrsonam non accipit née 
munera. Facit Judirium pupille et vldus; amat pcregrinum, et dat H 
ticiani atque vcstilum. Dbut., c. x, v. 17. 18. 

> « Puisse-t-il, avec ses lumières, etc. » Exemple à*obiieration. 

* ni. Rbc, m, 9. 

* u Mais ce que cette chaire. » Cette transition, faite simplement par 
Tanalogie des idées, amène un long développement sur les droits et 
la situation de TEglise ; €*esl une des parties principales de celte orai- 
son funèbre. Ces questions, même au siècle si religieux où vivait Dos- 
tuet, présentaient, comme de tout temps, des difficultés sans nombre. 
Si la lutte de TEglise contre les ennemis extérieurs était moins vive et 
moins dangereuse qu'au seizième siècle, ses divisions intérieures, sans 
arriver au schisme et à Thérésie, la fatiguaient pour les luttes à venir. 
Les discussions de rKglise Gallicane et du Saint-Siège, la guerre nos 
Jansénistes et des Jésuites étaient des accidents malheureux qui fai- 
saient gémir Dossuel. Les droits de l'Eglise dans i*Etat n'étaient pas non 
plus rigoureusement déterminés. Elle tendait, comme on le voit par les 
paroles de Bossuet, A se mettre A part, A demander une Jurisprudence 
particulière, A échapper "^ ''action du pouvoir séculier; TEtat, de son 
côté, malgré la part imui^^iiB qu'il faisait au clergé, ne voulait pas se 
dessaisir de toute action sur lui. De lA des plaintes et des discussioiii 
interminables dont cette oraison funèbre est l'écho. L*éloge du chance- 
lier, A qui appartenait Tadministration supérieure des aflaires ecclésias- 
tiques, appelait naturellement ces souvenirs. Ainsi, c*est un détail de 
plus A Joindre au portrait qu'on pourrait faire de Bossuet avec les orai- 
ioiis funèbres. Chacun de ces discours a son caractère A part, et nom 
transporte au milieu des questions qui préoccupaient la société au mo- 
ment oà parlait l'orateur. GrAce A la raison pratique et profonde, grâce 
A la franchise hardie de Bossuet, ces six grandes oraisons présenten 
une histoire incomplète, mais précieuse des idées du temps. (Voyei les 
eonsidératioas politiques dans l'Or. fun. de Henriette de France, la dé- 
elaratioo des droits de l'Eglise Gallicane dans celle de Marie-Thérèse, 
Us atta(|ves eonire les inerédules dans eelie d'Ann* de Goniague, etc.) 
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rEvangile que j'annonce, et Texemple du grand ministre 
dont je célèbre lei vertus, m'oblige à recommander pluf 
que toutes choses, c'est les droits sacres de TEglise. 
L'Eglise ramasse ensemble tous les titres par oîi Ton peu 
espérer le secours de la justice. La justice doit une assis- 
lance particulière aux foibles, aux orphelins, aux épouseï 
ilclaissées, et aux étrangers. Qu'elle est. forte cette Rj^hse\ 
cl que redoutable est le glaive que le Fils de Dieu lui a mit 
ians la main'l Mais c'est un glaive spirituel, dont les 
.«uperbes et les incrédules ne ressentent pas le <c double 
tranchant.» Elle est fille du Tout-Puissant : mais son père, 
qui la soutient au dedans, l'abandonne souvent aux persé- 
cuteurs; et, à l'exemple de Jésus-Christ, elle est obligée 
de crier dans son agonie : a Mon Dieu , mon Dieu , pour- 
ce quoi m'avez-vous délaissée'?» Son époux est le plus 
puissant comme le plus beau et le plus parfait de tous les 
enfants des hommes^ ; mais elle ii'a entendu sa voix agréa- 
ble, elle n'a joui de sa douce et désirable présence, qu'un 
moment ^ : tout d'un coup il a pris la fuite avec une course 

Tel est un des secrets de Timmense intérêt que présentent les oraisons 
funèbres de Bossuet, et celui peul-étre qu'on a le moins étudié. 

1 « La Justice doit une assistance particulière aui foihUt... Qu'ellft 
est fortê^ cette Ef^lise 1 » 11 y a, dans les idées, comme une contradiiv 
tioo apparente, parce que l'ordre des idées est interrompu un moment, 
et repris plus loin. (Son père Vahandùnn$ souvent.) Le raisonnempot 
pourrait donc ke résumer ainsi : La Justice est faîte pour les faibles. Or» 
['Rglise, forte de son pouvoir spirituel, est faiblH contre les luttes maté- 
rielles et la force temporelle. Le devoir do l'Etat est donc de la soute* 
■ir. Nous avons remarqué déjà (page 18S, note S) cet embarras dans la 
disposition des idées, embarras auquel supplée un peu d'attention. 

* « Que redoutable est le glaive ! » /nvari ton et exclamation toutes 
poétiques. -> De ore ejus gladlus utraque parte aoutus exibat. Apoc, 
e. I, V. 16.— Vivus est sermo Dei et efficax, et penetrabilior omni gladio 
anclpiti. Heb., c. iv, v. 19. 

* Eli, Eli, lamma sabacthani : hoc est , Deus meus, Deus meus, ut 
quid dereliquisti me? Matth., c. xxvii, v. 46. 

^ « Le plus beau de tous les enfants des hommes. » Speciosus forma 
pros fliiis hominum. Psal., xlit, 3. •*• Rien de plus curieux et de pliis 
intéressant à étudier que ce mélange perpétuel et toujours heureux des 
idées pratiques et de Télément poétique dans l'éloquence de Bossuct. 
Aucun orateur n*a possédé comme lui cette puissance de mémoire et 
d'imagination qui fournit à chaque instant et qui fond avec les idées les 
louvenirs de l'Ecriture, sans que jamais la poésie nuise h la réalité, ni 
souvenirs de l'Kcriture, sans que jamais la poésie nuise, À la réalité, 
ni la réalité à la poésie. 

* t Joui de sa douce présence.» Amicus sponsi qui stat st audit eum, 
gaudio gaudet propter vocem sponsi. Joan., c. m, 29. Remarquez avea 
quel soin l'idée se développe dans tous ses détails et sous toutes ses for 
ines,toujours nette et rapide^et sans que le style languisse un moment. 
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rapide; « et, plus vite qu*un faon de biche, il s^est éleTë 
«au^essus des plus hautes montagnes ^ i» Semblable i 
ftne épouse désolée, TEglise ne fait que gémir, et le chant 
de la tourterelle délaissée* est dans sa bouche. Enfm elle 
est étrangère et comme eiTante sur la terre, oîi elle Tient 
recueillir les enfants de Dieu sous ses ailes; et le monde, 

Î[ui s'efforce de les lui ravir, ne cesse de traverser son pé- 
erinage. Mère aflligée, elle a souvent à se plaindre de ses 
eitfants qui l'oppriment : on ne cesse d'entreprendre sur 
ses droits sacrés'; sa puissance céleste est affoiblie, pour 
ne pas dire tout-à-fait éteinte. On se ven|;e sur elle de 

Quelques uns de ses ministres^ trop hardis usurpateurs 
es droits temporels : à son tour la puissance temporelle a 
semblé vouloir tenir l'Eglise captive, et se récompenser de 
ses pertes sur Jésus-Christ même*: les tribunaux séculiers 



1 Fage, dilecte ml, et assimilare capren, hinnuloque eervonim so- 
|»er montes aromatum. Gant, vtii, 14. 

* Vox turturis audita est in terra nostra. Caht. ii, 19. « On oroit qne 
« Sal»mon composa le Cantique des Cantiques i l'occasion de son ma- 
« riage avec la fille du roi d'Egypte, et que o*est comme son épilha- 
« lame. Mais, pour en pénétrer le sens et en comprendre tout le mys» 
« 1ère, il faut s'élever i des sentimeats au-dessus de la chair et d« 
K sans, et y considérer le mariage de J.<-C. avec la natur« humaine, 

avec TEglise, et avec une âme sainte et fidèle. G*esl U la clef de et 
. divin livre, qui est une allégorie conUnuée, où, sooi tes termes d'une 
« noce ordinaire, on exprime un mariage tout divin et tout surnaturel, i 
Dietinnnaire hiitoriquê de la Bible, par dom Calurt* tome U, 28. 

* If Entreprendre sur ses droits sacrés » Voilà l'idée positive cachée 
BOUA toutes ces traductions poétiques. Ce style coloré et brillant, plein 
des souvenirs de TEcriture, sert principalement à préparer, et peut-être 
à Taire passer les réclamations qui suivent. En effet, il était dinirile et 
délicat d'introduire dans un éloge funèbre des idées qui touchaient de si 
prés h la polémique. C*est presque assimiler les Tunérailles du chance- 
lier à une discussion du parlement, et faire d'un discourt religieux une 
sorte de manifeste politique. Bossnet ne va certes pat Jusque*lâ; et 
surtout il est aussi loin que posaiblo de faire de Topposition contre !• 
gouvernement ; mais cependant on ne peut méconnaître la partie poU« 
tique do tout ce développement. 

^ « Quelques uns de ses ministres trop hardis usurpateurs, ete. » 
L'esprit parfaitement droit et Juste de Bossuet se révèle ici. Au milieu 
de ses réclamations et de ses plaintes, il ne craint pas de reconnaître 
franchement que les membres de l'Eglise ne son4 pas irréprochables, et 
f uMls peuvent, par leurs exigences ambitieuses, compromettre la cause 
qu'ils servent. Ce qu'il demande, c'est qne l'Eglise ne souffre pas des 
Urts et des fautes individuelles, et que Ton se contente de contenir ecs 
murpûUoni hardies, sans aller Jusqu'aux excès d'une réaction» 

* «c Se récompenser de ses pertes sur Jésut-Christ même.» Expr«i««B 
tonelie et éloquente. L'identité de l'Eglise et de J.-G. est la condamnation 
A bIw forte des adversaires auxttueki s*aAresae Bossuet. Seulementt Ja 
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ne retentissent que des affaires ecclësiasiiques : on ne 
ionge pas au don particulier qu*a reçu Tordre apostolique ^ 
pour les décider ; don céleste que nous ne recevons qu une 
fois a par TiniDosition des mains', » mais que saint Paul 
nous ordonne de ranimer, de renouveler, et de rallumer 
sans cesse en nous-mêmes comme un feu divin , afin que la 
vertu en soit immortelle*. Ce don ^ nous est-il seulement 
accordé pour annoncer b sainte parole, ou pour sanctifier 
les âmes par les sacrements? N'est-ce pas aussi pour poli- 
cer les églises, pour y établir la disciphne, pour appliquer 
les canons inspirés de Dieu à nos saints prédécesseurs % et 
accomplir tous les devoirs du ministère ecclésiastique? 
Autrefois et les canons et les lois, et les évêques et les em- 
pereurs, concouroient ensemble à empêcher les ministres 
aes autels de paroltre, pour les affaires même temporelles*, 
devant les juges de la terre : on vouloit avoir des interces- 

difficulté perpétaelle et presque insoluble dans de telles questions, 
c'est de déterminer précisément la part du corps et celle des Individus. 

* « Le don particulier qu^a reçu l'ordre apostolique, etc. » Ainsi, 
Bossuet réclame pour les successeurs des apôtres, c'est-à-dire le pape 
et les évéques, dont la réunion constitue l'Eglise, le droit d'avoir leur 
Jurisprudence et leurs tribunaux. En matière ecclésiastique, quand il 
s'agit des points de dogme ou de discipline, la question paratt assez fa* 
cile. L'Eglise est seule Juge des erreurs de ses membres ; elle peut les 
condamner et les exclure même de son sein, sans faire intervenir Tau-, 
torité séculière. Mais du moment que, pour les affaires et les transac- 
tions temporelles, elle rentre dans les conditions de la société constituée 
par les lois, les difficultés naissent à l'infini. Nous allons voir liossuet 
demander que l'Eglise soit juge dans sa propre cause» et cependant 
rendre justice à Timpartialité de la magistrature quand elle Intervient 
dans les affaires ecclésiastiques. 

* « L'imposition des mains. » Admoneo te ut ressuscites gratiam Dei 
qu« est in te per Impositionem manuum mearum. 11, Tm., i, 6.~ L'im- 
position des mains est une des principales cérémonies de l'ordinatioc. 

* Var. !'• édition : « En soit immortelle dans l'ordre sacré. » 

^ Ce don eélette, dont Bossuet indique la nature sans la déQnir e&ae 
tement, est, d'après ce passage, la connaissance de la vérité, et la fa 
culte de décider en matière de police ecclésiastique comme en matiérv 
de foi ou bien dans l'application des sacrements. 

* (c Les canons inspirés de Dieu. » (Kav«jy, règle.) L'ensemble de. 
ois qui constituent la discipline de l'Eglise, disculées, éUblles et pro 
Kiulguées dans les conciles. 

< a Pour les affaires même temporelles. » Chose qu'il parait biCL 
difficile de faire accepter à l'Etat et à la magistrature. Reporter la dé- 
eision des affaires d'intérêt à des tribunaux ecclésiastiques, c'est laisser 
■ne place immense aux erreurs et à la partialité, volontaire ou in»o- 
lonuire. La raison et la Justice demandent au contraire que l'on s'oa 
itpporte, en pareille matière, à des Juges désinléresséa coomo tas 
pM^istratf, e'. t^TPué» par 4m études spéciales. 
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seurs purs du commerce des hommes, et on craignoit de les 
rengager dans le siècle d'où ils avoient élé séparés pour 
être le partage du Seigneur*. Maintenant c'est pour les af- 
faires ecclésiastiques qu'on les y voit entraînés': tant le 
>»iècle a prévalu, tant TEglise est foible et impuissante! 
3^ Il est vrai que Ton commence à l'écouter : fauguste 
tonseiP et le premier parlement donnent du secours à son 

1 «Pars du commerce des hommes... les rengager dans le siMe,etc. » 
Cnlel isolement est bien difficile dans les temps modernes. A peine esl-i( 
possible pour un individu : comment un corps pourrait-il échapper ao 
contact des aOlaires du monde? Et, une fois quMl s'y trouve mêlé, com- 
ment admettre qu'il doive seul décider de choses qu*il doit moins con- 
naUre, après s*en être constamment écarté? — Remarquez le mot ren^- 
fogé, dont remploi est rare. Sur le mot iièele, voyez page 05, note 13 

* « C'est pour les affaires ecclésiastiques, etc. » Raisonnement a for- 
tinri. SMI est bon de séparer TEglise du monde, même pour ses inté- 
rêts temporels, comment peut-on la replacer sous son autorité dans los 
affaires qui la touchent seule, et dont elle seule peut connaître? Tou- 
Jours le même problème : Tindépendance absolue de TEglise dans l'Etat. 
— Les ordres monastiques entraient pour beaucoup dans toutes ces 
difficultés.. « Ces ordres, si nombreux, si variés, quoique sortis de deux 
« tiges principales, si importants par leurs influences diverses, offraient 
« un point de vue social, sur lequel devait s'arrêter l'œil du législateur: 
« la plupart de ces institutions s'étaient écartées de leurs bases primi- 
« tives ; le cours du temps, et la pente naturelle à tous les établisse- 
« menls de la faiblesse humaine, les avaient entraînées hors de leurs 
« règles fondamentales, et précipitées dans une sorte de confusion 
« aussi contraire à l'esprit qui les avaient d'abord inspirées, qu'à l'har- 
« monie dont elles étaient appelées à donner l'exemple. Le président 
« de Lamoignon se proposa de les reporter et de les replacer, pour 
« ainsi dire, sur les principes mêmes de leur origine : entreprise aussi 
« pénible que hardie, dans laquelle échoua son zèle, parce qu'elle pré- 
« sentait, comme autant d'écueils, une foule d'intérêts trop difficiles à 
a surmonter. » Dussault, Notice sur le premier président Guillaume 
de Lamoignon. 

^ a L'augqste conseil. » Le grand-conseil, dont il a été parlé plus 
haut, qui Jugeait en dernier ressort les affaires ecclésiastiques et judi- 
ciaires. — tt Le premier parlement. » C'estr-à-dire le parlement de Pa- 
ris, auquel appartenait rcnrcgistrement des édits, et la sanction de tou- 
tes les grandes mesures légales. — Des idées si importantes et qui pré- 
occupaient si vivement les esprits devaient naturellement trouver pîace 
dans l'oraison funèbre du premier président de Lamoignon. Ausd 
royons-nous Pléchier exprimer les mêmes regrets et faire les mêmes 
réclamations que Bossuei, six ans avant l'oraison funèbre de Le Tellier 
par Bossuet. (Dans son oraison funèbre de Le Tellier, il n'a fait au coo- 
Iraîre qu'indiquer ces idées en passant, et par une allusion très-géné- 
rale. Il parlait après Bossuet, et n'aurait pu que reproduire ce que Bos- 
•uel avait dit, ou bien se copier lui-même.) « Qui ne sait que l'Eglise 
« étoil dans une espèce de servitude ? La juridiction séculière ne i.aissoil 
« presque plus rien à faire à la spirituelle. Sous prétexte d'empêcher 
« iine trop austère domination, ou de maintenir des privilèges que la 
tf néeeMilé dei temps a fait accorde ri on renverMÎt Tordre, et souveiil 
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autorité blessée ; les sources du di*oit sont révélées ; les 
s&intcs maximes revivent. Un roi zélé pour TEglise, et 
toujours prêt à lui rendre davantage qu*on ne Taccuse* 
de lui ôter, opère ce changement heureux ; son sage et Intel- 
ligcnt chancelier seconde ses désirs : sous la conduite de 
ce ministre, nous avons comme un nouveau code favora- 
ble à Tcpiscopat'; et nous vanterons désormais, à Texcmple 
de nos pères, les lois unies aux canons. Quand ce sage ma« 
^istrat renvoie les aifaires ecclésiastiques aux tribunaux 
séculiers, ses doctes arrêts leur marquent la voie qu'ils 
doivent tenir', ot le remède qu'il pouri'a donner à leurs 
entreprises. Ainsi la sainte clôture^, protectrice de Thu- 
manité et de Finnocencc^ est établie; ainsi la puissance 

« on auloritoit la rébellion. Ceux qui secouoient lo Joug do robcif- 
ji sance, et qui ne défendoient leur liberté que pour entretenir leur 
a libertinage, ne laissoienl pas d'être écoutés et de trouver des prolcc- 
V teurs. bes évéques n'avoienl plus de droits qui fussent inrontestablcs 
« Vouloient'ils punir un pécheur obstiné? une justice étrangère leur 
« Atoit des mains ces armes que Jésus-Christ même leur a données, 
a Entreprenoient-ils de réprimer la licence? leur zélé passoit pour une 
« entreprise contre les lois. Ils gémissoienl en secret, et ils portoicnl 
a en vain de temps en temps leurs plaintes Jusqu'au pied du trône. 
« Mais, sous un chef si religieux, on a changé de Jurisprudence. Le 
(c droit naturel n'est plus éioufTé par les exemptions. La brebis qui 
M s*é$are est renvoyée à son pasteur. On confirme dans le palais ce 
u qu'on ordonne dans le sanctuaire. Les pécheurs ne trouvent pins de 
« refuge que dans leur propre pénitence ; et les lois du prince n'ètanl 
a plus armées que pour Taire observer celles de Dieu, chaque prélat 
a peut faire le bien et corriger le mal sans opposition. Sacrés ministres 
« de Jésus-Christ, dont ce grand homme a si souvent soutenu les droits, 
oc vous le louâtes dans vos assemblées; vous lui rendîtes par vos dépu- 
« tés des témoignages publics de reconnoissance. » Oraiton funèbrg 
de M, de Lamoignoiiy prononcée le 16 février 1679, 3^ partie. 

^ « Davantage qu'on ne l'accuse. » Tour incorrect : Tadverbe davati'^ 
loge s'emploie d'une manière absolue,. et sans le complément qu€, — > 
U est singulier et curieux que Ton ait accusé Louis XIV d'empicter sur 
les droits de l'Eglise, quand il avait tant fait pour elle, et cela surtout 
après la révocation de l'Edit de Nantes. 

> « Un nouveau code, favorable à l'épiscopat. » Termes d'une préci- 
sion remarquable : il n'y a pas une périphrase dans tout ce passage, A 
moins que le root propre n'ait besoin d'un commentaire. 

s « Ses doctes arrêts, etc. n On comprend parfaitement que le chan* 
eclier traçAt aux tribunaux la voie à lentr dans une afTaire ecclésias- 
tique ; mais on ne voit pas aussi bien comment et pourquoi il leur in- 
diquait le remède qu'il aurait employé contre leurs entreprisoi, C'éiaili 
lusqu'à un certain point, provoquer leur opposition, ou tout au moins 
feur défiance. Or, li-dessus, les parlements se montraient dilBcilei. 

^ « La sainte clôture. » Expression singulière. Le mol elùturt n'eal 
néme pas le synonyme de iéparaHon, 

* c Pr«teelrice de l'hanilité et de rinaecenee. » On peut voir, pu 
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léculière ne donne plus ce qu'elle n'a pas; et la sainte tu- 
^rdinatiou dos puissances ecclésiastiques \ image des cé- 
lestes hiérarchies et lien de notre unité « est conservée; 
linsi la cléricature jouit par tout le royaume' de son pri- 
vilège; ainsi sur le sacrifice des vœux', et sur « ce grand 
K sacrement de arindissoluble» union de Jésus-Christ a^ 
« son Eglise', » les opinions sont plus saines dans le bar 
reau éclairé* et parmi les magistrats intelligents ^e dan< 
les livres de quelques auteurs qui se disent ecclésiastiques 
et théologiens. Un grand prélat* a pa^t à ces grands eu- 

e pasMge si franc et si bardi de Fléchier qae noos avons cité, que l*«o- 
Voriié séculière était loin de rendre toujours Justice tu clergé. 

^ a La sainte subordination des puissances ecclésiastiques. » L*inte^' 
vention du pouvoir séculier étant défendue ou restreinte. les membrfa 
du clergé se retrouvent sous la juridiction de leurs supérieurs naturels, ^ 
les abbés, les évéques, le pape, l'Eglise. — « Image des félestos hié- 
rarchies. » Allusion à la division des anges en neuf classes t trois kié" 
rarchies^ cl trois divisions dans chaque hiérarchie : lo Séraphins, 
Chérubins et Trénes; — 2o Dominations, Vertus et Puissances; — 
30 Principautés, Archanges et Anges. Telle est la division de Denys 
'Aréopagite avec laquelle s*accordent les indications de saint Paul. 

* Le sacrifice des vœui. » Osirà-dire les vœui monastiques. 
L'usage de faire entrer en religion les cadets de famille et les filles de 
.iaisftanco noble (voy. p. 164, n. S, et 164, n. 8) provoquait nécessaU 
■emont entre les famillei et le clergé de fréauentes relations d'affasrci 
ot dMntéréls. 

^ Sacramonturo hoc magnum est : egu aotera diro in Ghristo et ia 
Rrcicsia. Ephcs. , v, 32. — Dans ce passage, saint Paul parle uniqui* 
ment de la sainteté du mariage. {Qui $uam uxor§m diligii^ ieiptum 
diiigil^,,. iicut el Chrittui EccUtiam), Il ne paraît pas iei que Bos- 
suei ait la même idée, et quMI oppose le tacretneni de mariage au 
incrément de l*ordre et aux vœux monastiques. Il nous semble plu» 
lât qu'il cite de mémoire , en détournant le sens des paroles de saint 
Paul, chose qui lui arrive parfois (voy. page 140, n. 7)i et qu'il a unique-' 
ment en vue la sainteté et l'infaillibilité de l'Eglise, époase de J.-C. 

^ « Les opinions sont plus saines dans le barreau. » Expressioai 
fermes et hardies, mêlées d'une légère teinte d'ironie qui devait dé^ 
plaire à ceux qui se diioient eeelésiaetiquei. Rien de plut explicite 
que ce témoignage rendu par Bossuet au bon sens impartial et aux lu- 
mières de la magistrature. 

' « Un grand prélat. » Charles-Maurice Le Tellier, archevêque de 
«eims, fils cadet du chancelier, et ami de Bossuet. On peat eroire qve 
cette amitié excusait, aux yeux de l'orateur, les goûts mondains repro- 
chés à l'archevêque de Reims par les contemporains. Il ne convenait 
gnère à un évêque de prétendre a qu'on ne peut être honnête homme, 
ce si l'on n'a dix mille livres de rentes » ; ni de dire du roi Jacques II A 
Saint-Germain, dans son antichambre : « Voilà un bon homme, qui a 
quitté trois royaumes pour nne messe. » C'est de ce même arcbevêqM 
qu'il est question dans le passage suivant d'une lettre de N"« de Sévi- 
;né : « L'archevêque de Reims revenoit hier fort vite de SainM»emai»i 
■ e'éloit eomme un tourbillon : il croit être gri^id seifoenr» mais sfi 
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Tages, habile autant qu'agréable intercesseur* auprès 
d*un père porté par lui-même à favoriser TEglise, il sait 
ce qu il faut attendre de la piété éclairée d'un grand mi- 
Distre, et il représente les droits de Dieu sans blesser ceux 
de César. Apres ces commencements , ne pourrons-nous 
pas enfin espérer que les jaloux de la France n'auront pas 
éternellement à lui reprocher les libertés de TEglisc tou- 
lours employées contre elle-même'? Ame pieuse dusag? 
MiCHKL Le tellibr , après avoir avancé ce grand ouvrage, 
recevez devant ces autels ce témoignage sincère de votre 
Vi et de notre reconnoissance de la bouche d'un évêque trop 
•ôt obligé à changer en sacrifices pour votre repos ceux 
qu'il offroit pour une vie si précieuse '. Et vous, saints 
évêques, interprètes du ciel, juges de la terre, apôtres, 

« gens le eroieni encore plus qae lai. Ils passoient au travers de Nan- 
« terre, trm, irm, trm; ils rencontrent un homme à cheval, gare^ gare, 
« ce pauvre homme veut se ranger ; son cheval ne veut pas ; et enfin 
« le carrosse et les six chevaux renversent cul par-dessus tête le pauvre 
« homme et le cheval, et passent par-dessus, et si bien par-dessus que 
« le carrosse en fut versé et renversé : en môme temps Thomme et le 
. « cheval, au lieu de s*amnser à être roués et estropiés, se relèvent mi- 
c racaleusement, remontent Ton sur l'autre, et s'enfuient, et coareni 
c encore, pendant que les laquais de Tarchevéque et rarrhevéqae 
' c même, se mettent à erier : Arrit$^ mrrête ce coquin, qu'on lui donné 
« eenf eoupi. L'archevêque, en racontant ceci, disoit : Si j'avois teo« 
« ce maraud-là. Je lui aurois rompu les bras et coupé les oreilles. » 
laffra à !!<■• de Grignan, S février 1674. 

^ « Habile autant qu'agréable intercesseur. » Nous avons va le fré- 
quent emploi des mots agréable et agrément dans Bossuet (pag. 8, p. 10, 
p. 165, n. 10, etc.). 

* « Les Jaloux de la France... les libertés de l'Eglise toujours em- 
« ployées contre elle-même. » Aliution à ces querelles si vives avec 
le Saint-Siège, auxquelles Bossuet a donné nne place importante dans 
rOr. fan. de Marie-Thérèse (voy. pag. 141, not. 1, 2, 5 et 6). — Re- 
marquons an mot frane et hardi, probablement k l'adresse de la cour 
de Rome : « Les jaloux de la France. » 

* m Recevex ce témoignage... de la bouche d'an évêqae, etc. » 
Àpottrophe pleine d'an sentiment grave et triste, et d'aatant plas too- 
ehante que Bossuet parle en son propre nom. Ces allusions person- 
nelles, placées à propos, sont toujours d'un heareur effec. En voici 
une belle de Pléchier, dans l'Or. fun. de Le Tellier, allusion à Bossue* 
lai-même, et à l'admiration qa'il inspirait. « Sacré ministre de Jésu»- 
« Christ, qui, dans la chaire évangélique, avec une éloquence vive et 
« chrétienne, avei, avant moi, consacré la mémoire immortelle de n 
m grand homme, arhevet d'offrir pour lui cette hostie innocente et pare 
c qui lave les péchés et les fragilités du monde. » (Bossuet oUiriait, le 
|our où Kléehier prononça son discours dans l'église des Invalides, le 
«9 mai 1606). Voy. aussi la péroraison de l'Or. fun. de Condé. — Oa 
peut regretter que la phrase de Bossuet se prolonge d'une maniéro 
pénible 01 dtfe à l'ortUle : d'un évêque trop tôt eètigé. 
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docteurs, et sénateurs des églises ' ; vous qm sanctilic^ 
cette assemblée par votre présence, et vous qui, dispersés 
par tout l'univers, entendrez le bruit d'un ministère' si 
favorable à T Eglise, offrez à jamais de saints sacrifices 
pour cette âme pieuse. Ainsi puisse la discipline' ecclé- 
siastique être entièrement rétablie! ainsi puisse être ren- 
due la majesté à vos tribunaux, l'autorité à vos jugements, 
la gravité et le poids à vos censures* J Puissiez-vous, sou- 
vent assemblés au nom de Jésus-Christ', l'avoir au milieu 
de vous, et revoir la beauté des anciens jours'! Qu'il me 
soit permis du moins de faire des vœux devant ces autels, 
de soupirer après les antiquités'' devant une compagnie si 
éclairée, et d'annoncer la sagesse entre les parfaits' ! Mais, 
Seigneur, que ce ne soit pas seulement des vœux inutiles! 
Que ne pouvons-nous obtenir de votre bonté, si , comme 

i <f Saints évéqnes, inUrprétes da ciel, ete. » Enumération remar- 
aaable de tous les titres 'M Ae tous les caractères de Tépiscopat. L'on 
d'eux ne détache entre tots i juges de ta terre; il résume tout le pas- 
sage qui précède sur la Juridiction ecclésiastique. Dans la péroraison 
de rOr. Tun. de Condé, la même expression désigne au contraire les 
magistrats par opposition aux prêtres : «Vous qui Jugex la terre, et vous 
qui ouvrez aux hommes les portes du eiel. » 

s « Entendrez le bruit d*un ministère. » Pour entendrez parler. 
Expression un peu embarrassée. Nous U trouvons plus beureusement 
employée dans P. Corncillfi. 

César, de ta victoire écoute moins le hmit : 
Elle n'est que Teffcl du malheur qui me suit. 

La mort de fompée^ m, v. 

' « Ainsi paisse U discipline, etc, » Formule toute latine û*obt4-' 
tralion. 

Sic te, diva potens Cypri, 
Sic fratres Ueienae, lucida sidéra... Eloa., Od. i, iu. 

Sic tibi, quum iluctus prspterlabere Sicanos, 
Doris amara suam non intermisceat undam^ 

VlKG. ËCL., X, 4* 

* a La gravité el le poids à vos censures, o Expressions fortes et 
précises, qui renferment un avertissement en même temps qu*un vœu. 

* a Assemblés au nom de Jésus-Christ, etc. » Alluiion aux paroles 
mêmes de J.-C. «Ubi enim sunt duo vel très congregati in nomine meo, 
If Ibi sum in medio eorum. » Matth. iviii, 20. 

< « La beauté des anciens Jours. » Expression originale et touchante, 
employée déJA par Bossuet (pag. 163, n. 4). 

7 e Soupirer après les antiquités. » Ce mot ne s'emploie guère au 
pInriH, surtout en ce sens ; il signifie plutôt pour nous les restes, les 
fonvenirs de l'antiquité, parfois mêmes les antiques, 

* c ^plentiam loquimur inter perfcctos. » I Cqb. , ii, f 
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nos prédécesseurs*, nous faisons nos chastes délices- di 
votre Ecriture, notre principal exercice de la prédicatioii 
de votre parole, et notre félicité de la sanctification d6 
votre peuple ; si , attachés à nos troupeaux par un saint 
amour, nous craignons d'en être arrachés; si nous sommes 
soigneux de former des prêtres que liOuis puisse choisir 
pour remplir nos chaires*; si nous lui donnons le moyen 
de décharger sa conscience de cette partie la plus përiU 
leuse de ses devoirs; et que, par une règle mviolable, 
ceux-là demeurent exclus de Tépiscopat* quine veuleni 
pas y arriver par des travaux apostoliques? 

A^ Car aussi comment pourrons-nous sans ce secours* i» 
corporer tout à fait à TEglise de Jésus-Christ tant de peu* 
pies nouvellement convertis , et porter avec confiance UQ 

< « Comme nos prédécesseurs. » Cette longue période est le déve- 
loppement de ce que Bossuei entend par les antiquiiéi et les aneienâ 
foun : Tétude, le travail, le dévouement des évéques. Il y a là une le* 
çon Indirecte, mais sévère, à Tadresse des ambitions qui animaient 
trop souvent les clercs, et que Bossnet avait déjà condamnées ave« 
plus d*énergie et moins de goût dans TOr. fun. de Nicolas Cornet 
(voy. Pavant-propos). Bossuet avait le droit de le dire, car il donnait 
admirablement Texemple de toutes les vertus apostoliques qu'il esigt 
des évéques. « Il ne crut pas même que les fonctions de premier au- 
« minier de M"^* la Dauphine fussent une excuse suffisante pour le 
« dispenser d'une obligation quMl regardait comme le premier de set 
« devoirs. Il prenait alors congé de la cour, et retournait à Meaui, en 
« laissant aux autres le soin de le suppléer dans ses fonctions. » (i/ûC. 
de ttoisuet^ par le cardinal de Baosset.) Il avait pris rengagement de 
prêcher toutes les fois qu'il oflicierait pontiflcaiemcnt, et il usa Ici 
ornements les plus riches de son église, en officiant lui-même ani 
dix-sept fêtes solennelles de chaque année. (Ce fait se trouve dans les 
réclamations du chapitre de Meaux contre Tabbé Bossuet, héritier de 
son oncle.) — Ce sentiment si profond des devoirs du pasteur se re- 
produit, empreint d'une onction toute chrétienne et d'une tristesse tou- 
chante, dans les derniers mots de l'Or. fue. de Condé. 

* a Des prêtres que Louis puisse choisir. » Leromommaitles évéques, 
et le pape ratifiait les nominations. — c Cette parUe la plus périlleuse 
€ de ses devoirs. » A cause de la responsabilité qu'elle entraîne devant 
Dieu. Le roi a charge d'âmes aussi bien que Tévéque, puisqu'il l'a 
nommé, et qu'il est responsable de son choix. 

I « Ceux-là demeurent exclus de l'éplseopat. » « Ces derniers mots 
on; rapport à la régie sollicitée par Bossuet, et établie par le roi, de 
ne nommer aux évéchés que ceux qui auraient travaillé dans le minis- 
tère. » VÀbb4 de Vaoxcbllbs. 

^ « Car aussi comment pourrons-nous. » Transition subite et asseï 
péniblement exprimée. Elle amène le tableau des succès remportée 
sur l'hérésie, et. les éloges donnés à la révocation de l'édit de Nantes, 
U partie de eette oraisen fonèbre la plos délicate et la plis diltellt 
à Jufer. 
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SI grand accroissement de notre fardeau? Âh ! si nous ne 
sonrimes infatigables* à instruire, à reprendre, à consoler, 
à donner le lait aux infirmes, et le pain aux forts*; enfin à 
cultiver ces nouvelles niantes, et à expliquer à ce nouveau 
peuple la sainle parole, dont, hélas! on s'est tant servi 
pour le sdduire, « le forl armé chassé de sa demeure 
« reviendra y> plus furieux que jamais, « avec sept esprits 
(C plus malins que lui, et notre état deviendra pire c[ue le 
« précédent! » Ne laissons pas cependant de publier ce 
miracle de nos jours*; faisons-en passer le récit aux siècles 
futurs. Prenez vos plumes sacrées, vous qui composez les 
annales de l'Eglise; agiles instruments <( d un prompt écri- 
vain et d'une main diligente^, » hitez-vous de mettre 

1 ff Si nous ne sommes infatigables. » CeUe prospérité étrange et 
inattendue de PCglise catholique, résultat des persécutions, inquiète 
ei efTraie BoMuet. L*idée qui le travaille, au moment même de chanter 
on hymne de victoire, c'est que Taction morale et sainte des évéquef 
peut seule conserver ces fidèles convertis par la Torce et par la volonté 
du maître. \\ faut luUer pak- l.i science et le dévouement contre cent 
qui ont iéduit la chrétiens par la parole : il Tant empêcher le fort 
armé de revenir plu» furieux que jamait, — Tune vadit, et assu- 
mit scptem alio^ spirilus secum nequiores se; et infn'essi habitant ibi : 
et fiunt novissima hominis illius pcjora prioribus. Lcc, xi, SI, 90. 

* « Donner le lait aux infirmes cl le pain aux forts. » Voy. p. 163. 
note 5, ces expressions appliquées & Tabbcsse de Faremonstier. 

s ff Ce miracle de nos jours. » Quand on se place au point de vue de 
révéque, quand on se reporte aux ressentiments de ses contemporains 
contre les religionnaircs, au souvenir des guerres civiles, à cette puis- 
sance des protestants qui, sous le règne de Louis XIU, avait failli leur 
donner Tindépendance, et constituer une république au milieu do 
royaume de France, enfin, à Tadmiration qu'inspiraient tous les actoi 
de Louis XIV, l'enthousiasme de Bossuet se comprend et se justifie. 
L'histoire d'ailleurs a quelquefois hésité à décider si la France perdit 
plus qu'elle ne gagna par la révocation de Tédit de Nanlei. Ses sujets 
transportèrent A l'étranger leurs richesses, leur indostrie, leurs ressen- 
timents ; mais la France restait one et entière : le pouvoir royal y trou- 
vait son avantage ; il était délivré d'un ennemi intérieur et secret, que 
le passé lui rendait toi^ours suspect. Ce que Bossuet ne pouvait jusll« 
1er, ce sont les violences, les spoliations, les cruautés, les dragonnades. 
Quelque jugement que l'on porte d'ailleurs sur cet acte de Louis XlVj 
ce sont là des malheurs que rien ne peut effacer. — Disons encore 
que Bossuet n'était pas seul à en juger ainsi. M»* de Sévigné, tout eo 
parlant de ces gens qui te sont convertis sans savoir pourquoi, à U 
vue des missions bottées, ajoute cependant : « Rien n'est plus beau que 
« tout ce qu'il contient (l'édii de révocation), et jamais aucun roi n'a 
tf fait et ne fera rien de plus mémorable. » Lettre au eomtê de Butsy^ 

U oct. less. 

^ « AgHes instruments, etc. » « Lingua mea calamos scriba velociter 
serlbentis. » Ps. xliv, 1. — Bossuet s'est placé ao nombre de ceox qoi 
liennent ces plumes saerées, par son Bistoire des ecrtaftoiw de Viglisê 
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Louis a\ec les Constanlins et les Théodoses. Ceux t^m 
▼ous ont précédés dans ce beau travail racontent* <c qu a- 
« tant qu'il y eût eu des empereurs dont les lois eussent 
< ôté les assemblées aux hérétiques, les sectes demeuroient 
« unies, et s'entretenoient longtemps. Mais, poursuitSozo- 
(t mène, depuis que Dieu suscita des princes chrétiens, et 




« particulier. De cette sorte, la plus grande partie se réunîs- 
« soit; et les opiniâtres mouroient sans laisser de posté- 
« rite*, parce qu'ils ne pouvoient ni communiquer enlri 
a eux ni enseigner librement leurs dogmes. » Ainsi 
tomboit rhérésie avec son venin; et la discorde rentroit 
dans les enfers' d'où elle étoit sortie. Voilà, messieurs, ce 
que nos pères ont admiré dans les première siècles de 
1 Eglise. Mais nos pères n avoient pas vu , comme nous, 

protestante. Ce livre, et la latte que son auteur soutint toute sa vie 
eontie les protestants, expliquent encore cet enthousiasme qa*on a peine 
à partager ai^ourdMiui pour ces actes de Louis XIV. 

1 « Ceux qui vous ont précédés. » « Nam superlomm imperatomm 
temporibus, quicumque cliristum colebanl, licet opinionibus inier se 
dissentirent, a gentilibus tamen pro iisdcm habebantur... Quam ob eau- 
sam singuli Tacile in unum convenientes, separaUm collectas célébra- 
bant, el assidue secum mutuo colloquentes, tametsi pauci numéro es- 
sent, nequaqnam dissipati sunt. Post hanc vero legem, nec publiée 
collectas agcre els licuil, lege id prohibente, nec clanculo, cum singu- 
larum Civitatum episcopi ac clerici eos sollicite observannt. Unde 
factum est ut plerique eorum, metu percuisi, ecclesiœ cathotics sese 
adjunxerint. Alit vero, licet in eadcm sententfa perscverarinl, nullis 
tamen opinionis su» successoribus post se reliclis* ex bac vita migra»* 
runt : quippe qui nec in unum coire permitterentur, nec opinionis sua 
eonsortes libère ac sine metu doceie posscnl. » Sozom. liitt. lib. U, 
eh. xxxii. — Sozoméne (Hermias), juir converti, et Pun des auteurs de 
rilist. ecclésiastique, a continué Tliistoire d*Eusébe en neuf livres, de 
IS4 à SS9, et composé un Abrégé que nous avons perdu de THIst. des 
chrétiens depuis l'ascension de Jésus-Cbrist Jusqu*à 823. 11 vivait i>u 
cinquième siècle. 

> o Les opiniâtres mouroient sans laisser de postérité. » On ronto:* 
parraitcment que, dans le double intérêt de la religion et de Tordre 
public, Tempcreur défendît les assemblées publiques. Les obstacici 
ipportés par le clergé aux réunions secrètes étaient un service rends i 
te même cause. Quant à la postérité dont il est ici question, Texpres- 
lion est évidemment métaphorique. Elle s'applique aux chrétiens lé- 
ittits par les hérétiques : Terreur ne pouvait donc plus se cootiau«)r qit 
éABS la Tamille, et ne se répandait pas dans la nation. 

« La discorde rentroit dans les enfers. » Style emphatique et ooiil. 
mun qo*oa ranceaire bien rarement dans Dossuet. 
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une hérésie myétérée tomber tout-à-coup*; les troupeaux 
égarés revenir en foule, et nos églises trop étroites pour 
les recevoir; leurs faux pasteurs* les abandonner sans 
Ricme en attendre Tordre, et heureux d'avoir à leur allé- 
guer leur bannissement pour excuse ; tout cahne dans un 
si grand mouvement; Tunivers étonné de voir dans un 
évcnemcnt si nouveau la marque la plus assurée comme àe 
plus bel usage de Tautorité ', et le mérite du prince plus i-e- 
connu et plus révéré que son autorité même. Touchés de 
tant de merveilles, épanchons nos cœurs sur la piété de 
Louis*; poussons jusqu'au ciel nos acclamations ; et di- 

* « Une hérésie invétérée tomber toul-à-coup. » Nous avons vu qao 
Bossaet n*est pas parraitement rassuré sur la réalité de cette victoire, 
et que d'ailleurs il ne connaissait pas tous les moyens employés pour 
Tobtcnir, les gens de guerre logés chez les rérormés, les enrants enle- 
vés aux ramilles pour être élevés dans le catholicisme (mesure con- 
seillée par M°>« de Maintenon), les dragons conduits par les évéqucs, 
et cette lettre de Louvois, le ministre impitoyable qui avait fait in- 
ecndier le Palatinal : « Sa Majesté veut qu'on Tasse éprouver les der- 
c niéres rigueurs à ceux qui ne voudront pas se Taire de sa religion ; 
c et ceux qui auront la soiie gloire de vouloir demeurer les derniers 
« doivent être poussés Jusqu'à la dernière extrémité. » 

* « Leurs Taux pasteurs. » Expression bien cruelle pour les ministres 
persécutés. Uappclons-nous cependant que Bossuct leur avait Tait une 
guerre assez longue et assez sérieuse ; mais ils étaient vaincus, mais le 
pasteur Chumier avait été roué en Dauphiné, le prédicant Chomcl en 
Languedoc; d'autres avaient été pendus en efligie; et Bossuet devait 
être moins dur. On souCTrc aussi de le voir prononcer avec tant de né- 
gligence le mot cruel de bannisiemenl^ et regarder l'exil simplement 
comme une exeuge alléguée par les ministres aux protestants qui ne 
pouvaient s'arracher au sol de la patrie. 

' « La marque la plus assurée comme le plus bel usage de Taoto- 
rité. u En effet, Louis XIV, grâce à la marche du temps et aux progrés 
du pouvoir absolu, avait Tait plus que Richelieu : il avait proscrit la 
liberté de conscience ; Richelieu n*avait voulu vaincre que la liberté politi- 
que. Louis ne Tut pas approuvé de tous les rois. La reine Christine (une 
nouvelle convertie) disait : « Je considère la France comme un pauvre 
« malade à qui Ton a coupé bras et jambes, pour le guérir d'un ma. 
« qu'un peu de patience et de douceur auroit entièrement dissipé. » 

^ <f Epanchons nos cœurs sur la pieté de Louis » Expression 
singulière. (Voy. page 197, note 7). — Les mêmes éloges se retrou- 
vent dans le discours de Fléchier, et s'adressent également au prince 
et au chancelier. « Je vois la droite du Très-Haut changer, ou du moins Trap- 
« pcr les cœurs, rassembler les dispersions d'Israël, et couper cette haie 
« Taiale qui séparoit depuis longtemps l'héritage de nos Trères d'avec le 
« ndire. Je vois des enTants égarés revenir en Toule au sein de leur mèr9 ; 
« la justice el la vérité détruire les œuvres de ténèbres et de mensonge ; 
« une nouvelle église se former dans l'enceinte de ce royaume; el 
« rhérésie, née dans !<> concours de tant d'iniéréla et d'intrigues, ac- 
« crue par tant de Tactions et de cabales, fortifiée par *.ant de guerres 
« et de révoltes tomber tout d'un coup comae un autrA JérichOa a«i 
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ions a ce nouTeau Constanlîii\ à ce nouveau Théodose, à 08 
nouveau Marcicn , à ce nouveau Charlcmagne, ce que les 
six cent trente Pères dirent autrefois dans le concile de 
Chalcëdoine' : « Vous avez aflermi la foi ; vous avez exter» 
c miné les hérétiques : c'est le digne ouvrage de votre 
« règne; c'en est le propre caractère. Par vous l'hérésie 
tf n'est plus. Dieu seul a pu faire cette merveille. Roi 'du 
« ciel , conservez le roi de la terre : c'est le vœu des 
et Eglises; c'est le vœu des évèques. » 

Quatrième partie. — Quand le sage chancelier reçut 
l'ordre de dresser ce pieux édit* qui donne le dernier coup 

« bruit des trompettes évangéliqnes et de la puissance souveraine qui 
« Tinvite ou la menace. 

« Je vols la sagesse et la piété du prince, excitant ie» uns par tes 

^ pietuet libéralité» , modérant la sévérité dss édits par sa clé" 

m msnee^ aimant ses sujets et haissant leurs erreurs^ ramenant les 
c uns à la vérité par ta persuasion, les autres à la charité par la 
« crainte : toujours roi par autorité^ et toujours père par tendresse 

« il ne resioil qu*à donner le dernier coup à cette secte mourante , 
« et quelle main étoit plus propre k ce ministère que celle de ce sage 
« chancelier, qui, dans la vue de sa mort prochaine, ne tenant presque 
« plus au monde, et portant déjà Péternité dans son cœur, entre Tes- 
« pérance de la miséricorde du Seigneur et Tailcnte terrible de son 
« Jugement, mériloit d'achever Tœuvre du prince, ou, pour mieux dire, 
« Tœuvre de Dieu, en scellant la révocation de ce fameux édil qui 
« avait coûté tant de sang et tant de larmes à nos pères?» — «Le vieux 
« chancelier Le Tcllicr, dit Voltairei en signant Tédit, s*écria plein de 
« Joie : Nunc dimittis servum tuum, etc. Il no savait pas qu'il signait 
« un des grands malheurs de la France.» Siècle de Louis X/K,c.xxxvi. 

* « Ce nouveau Constantin, etc. » Constantin avait fait condamner 
àrius au concile de Nicée, en 323, et exiler tous les Ariens. Marcien se 
distingua au concile de Chalcédoine, où les évéques invoquèrent sou- 
vent lesecours de ses lumières (451); Théodose le Grand défendit les 
Semblées des Ariens (379) , et détruisit les temples du paganisme, 
Intre autres ce fameux autel de la Victoire, défendu par Symroaque au 
om du sénat contre la volonté de Tempereur; Charlemagne avait coo- 
ribué par le fer à la conversion des Saxons. 

s « Dans le concile de Chalcédoine. » Ce concile, qui fut un coneiSc 
ecuménique, avait été convoqué pour condamner Thérésie d*Eutychès, 
iéjà condamné au concile de Constantinople (451), mais absous au mi- 
leu des troubles du concile d*Ephèsc, par Tiniluence de Théodose IL 
.1 avait rejeté les deux natures de Jésus-Christ. — v Hœc digna vestrê 
tmperio : hœc propria vestri regni.,, Per te orthodoxa fides firmat4 
m,- per te hœresis non est, Cœlestisrex, terrenum custodi,Per te fir^ 
$tata ftdes est.,, Unus Deus qui hoc fecit.,, Rex eœtestis, Augustam 
fustodi, dignam pacis,., liœc oratio Ecelesiarum; hae oratin pasto^ 
fum. » Concil. Chalced. , Act. vi. 

s a L'ordre de dresser ce pieux édit.» (22 octobre 1685). Bossuet d« 
Itvait pas que la haine de Le Tellier et de Lonvois contre Gilbert, pro- 
bctaiir dot Protastants, était pour biaucoup dans leurs instaacM prèr 
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à Thérésie, il avolt déjà ressenti Patteinte de la maladie 
dent il est mort. Mais un ministre si zélé pour la justice 
r.e devoit pas mourir aveo le regret de ne l'avoir pas ren- 
due à tous ceux dont les affaires étoient préparées ^ Mal- 
gré cette fatale foiblesse qu'il commcnçoit de sentir, i^ 
écouta, il jugea, et il ^oûta le repos d'un homme heureu- 
sement dégagé, à qui ni l'Eglise, ni le monde, m son 
prince, ni sa patrie, ni les particuliers, ni le- public, n'a« 
roient plus rien à demander. Seulement Dieu lui résenoit 
f accomplissement du grand ouvrage delà religion; et il dit, 
en scellant la révocation du fameux Edit de Nantes*, au'a- 
près ce triomphe de la foi, et un si beau monument de la 
piété du roi, il ne se soucioit plus de fmir ses jours^. C'est 
ta dernière parole qu'il ait prononcée dans la fonction de 
sa charge ; parole digne de couronner un si glorieux mi- 
nistère. En effet, la mort se déclare; on ne tente plus de 
remède contre ses funestes attaques; dix jours entiers il la 
considère avec un visaçe assuré^; tranquille, toujours as-« 
sis, comme son mal le demandoit, on croit assister jusqu^à 

de LouisXIV. — « n avoit déjà ressenU, etc.» Transition limplo et heu- 
rfuse, qui unit l'histoire des derniers moments du chancelier à celle 
d'un grand événement, et qui fait succéder le beau récit de sa mort h 
t'événemenl le plus grave de sa vie. 

1 « A tous ceux dont les affaires étoient préparées. » Détail toacbant 
et d'un grand Intérêt ; il nous montra le devoir accompli Jusque sur un 
lit de mort. L'idée se complète par cette énuroéraiion (éloquente : « NI 
■ rEfflise, ni le monde, etc. » Et le rtpoi quê goAte e9t homme Aai»- 
r$utement dégagé est le dernier trait du tableau. 

* « La révocation du fameux édit de Nantes. » Dans cet édit, rendu le 
13 avril 1508, Henri IV confirmait les privilèges accordés pa» ses prédé- 
cesseurs, le libre exercice de la religion dans leschAteaux des hauts jus- 
iciers, dans les lieux qui ressortissaient immédiatement à un parlement, 
'impression des livres, les charges et dignités de l'Etat, une chambre de 
fÊditau parlement de Paris pour juger les procès des réformés. Voltaire 

> « Il ne se ioueioil plus. » Le sens de eo verbe a changé dcpuii 

lossneL Aujourd'hui, sa ^rase signifierait : o 11 ne diiiroii plus. » 

|n dix-septième siècle comme au seizième, le verbe toueier signifiait 

mouvoir, inquiéter, causer un «ouei, et ne s'employait pas uniquement 

comme verbe réfléchi. 

Penseft-tu, lui dit-il, que ton titre de roi 
Me fasse peur ni me soucie f 

La FoNTAiNK, U Lion et le Mmcheron, ix, IB 

Fleun apparentes. 
Jetant odeur tres-adoucie 
Qui jamais un coeur ne iomciV. Mabot, Temple de Otpido, 

* If Dlijoori entiers il la considère avec on visage tasaré.» Voleimbeav 
récit d'une mort chrétienne, à comparer avee oenz da U mort de ftfj* 



1 
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Il fin OU à la paisible audience d^un ministre, ou à la doues 
conversation * d'un ami commode. Souvenlil s'entretientseuj 
Avec la mort : la mémoire, le raisonnement, la parole fermer 
et aussi vivant par i*esprit qu'il ctoit mourant par le corps, 
il semble lui demander d'où vient qu'on la nomme cniclle. 
^ Elle lui fut nuit et jour toujours présente; car il n% coq* 
noissoit plus le sommeil, et la froide main de la mort pou» 
voit seule lui clore les yeux. Jamais il ne fut si attentif : 
fc Je suis, disoit-il, en faction*. » Car il me semble que je 
lui vois prononcer encore cette courageuse parole. Il n'est 
pas temps de se reposer : à chaque attaque il se tient prêt, 
et il attend le moment de sa délivrance '. Ne croyez ]»as 
ue cotte constance ait pu naître tout à coup entre ies]iras 
e la mort : c'est le fruit des méditations que vous avez 
vues, et delà préparation de toute la vie*. La mort révèle 
les secrets des cœurs. Vous, riches, vous qui vivez dans les 
joies du monde, si vous saviez avec quelle facilité vous vous 

dame et de Condé. Chacun de ces difTércnls tableaux est inspiré par 
les mêmes idées et les mômes sentiments; et pourtant chacun est ori> 
final, parce qu*il reproduit parfaitement la physionomie du héros. 

t « La paisible audience..., la douce conversation. » Détails pleins 
d'intérêt et de sentiment que relève encore cette admirable idée dea 
entretiens de. Lo Tellior avec la mort. Le ton s'élève graduellement de 
Texpression calme du récit à l'éloquence la plus saisissante : ii tembU 
lui demander d'où vient qu'on la nomme cruelle^ et même à la poé- 
sie : la froide main de la mort pouvait seule lui clore les yeux. Tout 
ce passage est à la hauteur de ce mot admirable : « Madame fut douce 
« envers la mort comme envers tout le monde.» (P. 67.) Aussi Flérhiei 
n*a-t-il pas osé aborder cette peinture après Rossuet. On peut cepen- 
dant signaler chez lui une singulière allusion à ce fait, que Le Tellier 
m eonnoissoit plui le sommeil, a On vit, dit-il, couler des larmes de 
« ses yeux, que sa foi seule sembloit tenir encore ouverts. » 

* « Je suis, disoit-il, en faction. » Mot énergique, qui ajoute à la 
érité et à la grandeur du morceau. Bossuet n'hésite jamais à employer 
>es souvenirs, dont PclTet est toujours sûr dans l'éloquence. 

' « U attend le moment de sa délivrance. » Détail à comparer avet 
le récit de la mort de Madame, mort si épouvantable, et qui avait tant 
frappé l'imagination de Bossuet. Mi°« de Sévigné écrivait à Bussy, la 
96 octobre 1685, en parlant de Le Tellier * « Sa fermeté sert d*cxemplo 
c à tous ceux qui veulent mourir chrétiennement. C'est tout ce qui se 
« peut souhaiter, que de fairo ces heureux mélanges. » 

* u Le fruit des méditations... et de la préparation de tonte la vie. » 
Nous rentrons Ici dans un ordre de conseils et d'enseignements géné« 
raux déjà traités par Bossuet dans l'Or, fun, de Marie-Thérèse (p. M, 
n. 3. 4 et 6; page 145, n. 2 et 7). C'est que jamais, ao milieu des dé< 
tails les plus particuliers de l'oraison funèbre , Bossuet ne perd de vus 
le devoir du prédicateur, et ies grandes vérités de la religion. De là cas 
leçons ii éloquentcf cl si univci^X 
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hi58és prendre aux richesses que tous croyez posséder * ; 
ii tous saviez par combien d'imperceptibles liens elles s'at- 
tachent et pour ainsi dire elles s'incorporent à votre cœur, 
et combien sont forts et pernicieux ces liens que vous ne 
sentez pas, vous entendriez la vérité de cette parole du 
Sauveur : « Malheur à vous, riches * !» et a vous pousse- 
i riez, comme dit saint Jacques, des cris lamentables et 
a des hurlements à la vue de vos misères ^. » Mais vous ne 
sentez pas an attachement si déréglé. Le désir se fait 
mieux sentir*, parce qu^il a de l'agitation et du mouve- 
ment. Mais, dans la possession, on trouve, comme dans iii^ 
lit, un repos funeste; et on s'endort dans l'amour des biens 
de la terre, sans s'apercevoir de ce malheureux engage- 
ment. C'est, mes frères, oîi tombe celui qui met sa con- 
fiance dans les richesses ' ; je dis même dans les richesses 
bien acquises. Mais l'excès de rattachement, que nous ne 
sentons pas dans la possession, se fait, dit saint Augustin', 
sentir dans la perte. C'est là qu'on entend ce cri d'un roi 
malheureux, d'un Âgag outré contre la mort, qui lui vient 

1 « Voas vous laissez prendre aux rich<ïsses que vous croyez pos- 
c séder. » Antilhèie éloquente qui en raf ,ielle une ingénieuse d'Ho- 
race : 

Gracia capta ferum victorem cepiL<m Uok., An poet. 

Remarquez avec quel soin et quelle force la métaphore se continue 
Cet imperceptible t lient^ ti foriSj si pernicieux^ etc. Cest un excel* 
lent exemple de Talliance du détail ingénieux et soigné avec la force d 
la profondeur de la pensée. 

* « Malheur à vous, riches I » a Vae vobis, divitibus. » Luc. , vi, S4 

' Agite nune, divites, ploraie ululantes in miseriis vcstris, qu» adve- 
oient vobis. (Jac. c. v, v. 1. Epttre catholique aux douze Iribui^ qui 
font diipertée* dans /e monde.)— Saint Jarques le Mineur, frère dt saint 
Jade et fils de la sœur de la Vierge, apôtre, évéque de Jérusalem pen- 
dant vingt-neuf ans. Les Juifs le massacrèrent Tan 62 de Jésus-Christ. 

^ « Le désir se fait mieux sentir. » Analyse ingénieuse; Bossuet fail 
ieide la psychologie.— «On trouve, comme dans un lit, un repos funeste.» 
C»mparaison originale et éloquente, continuée par ces mots : a On 8*en- 
« dort dans Tamour des biens de la terre. » 

* « Sa confiance dans les richesses. » Tout ce passage est le déve- 
loppement du vœ wbis divitibus, c'est-à-dire une digression éloquente 
contre Tamour des richesses chez les grands et chez les chrétiens. Ce 
n*esl pas un lieu commun sur la cupidité et Tavarice ; c'est une expo- 
sition sérieuse et vive du danger des richesses, même bien acquises, et 
dont on sembla faire bon usage aux yeux du monde. 

* illi autem infirmioret, qui terrenis his bonis, quamvis ea non prm» 

C Burent Cliristo, aliqiauiiUa Unen cupidiute eohsrebant, quanioM 
ic tmando poeeavoriat, pofdendo seoierant. Tantum quippe dolue* 
r«oi. quantum se dolAribof iasoraerunt. Ao«., de Ci^iL Dai. lib. ^ 
. !• ■. t. 
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ravir tout à coup, avec la tic, sa grandeur et ses plaisirs: 
Siceine séparai amara mors^f a Est-ce ainsi que la mort 
« amère vient rompre tout-à-coup de si doux liens. » Le 
cœur saigne; dans la douleur de la plaie, on sent combien 
ces richesses y* tcnoient; et le péclié que Ton commcttoit 
par un attachement si excessif se découvre tout entier' : 
Quantum amando deliquerint, perdendo senserunt. Par une 
raison contraire, un homme, dont la fortune prott^géc du 
ciel ne connoU pas les disgrâces*; qui, élevé sans envie 
aux plus grands honneurs*, heureux dans sa personne el; 
dans sa famille, pendant qu'il voit disparoitre une vie se 
fortunée *, bénit la mort et aspire aux oiens étemels, n( 
fait-il pas voir qu'il n'avoit pas mis a son cœur dans le 
(( trésor que les voleurs peuvent enlever^, v et que, comme 
un autre Abraham, il ne connolt de repos que <k dans la 
« cité permanente'?» Un fils, consacré à Dieu*, s^ac^ 

^ I. Rkg. XV, SS. — Agag, roi des Amalérites, fnt vainra el pris par 
SaQl, qui Tépargna, malgré Tordre formel du Seigneur (1187 avant J.- 
€.)• Samuel se le fit livrer, et lui dit, en réponse â ses plaintes: «Comme 
ton épée a ravi les enfants à tant de roércs, ainsi la mère parmi les 
femmes sera sans enfants. » Agag fut mis à mort, et Saiil rejeté ponr 
u désobéissance. 

* « Le cœur saigne, etc.» Style simple et expressif. — « Combien ces 
richesses y tenoient.» Incorrection légère ; il semble, d*aprés le rapport 
grammatical, que les richesses tenaient à la plaie, et non pas «a cœur. 

* « Le péché que Ton commettoit... se découvre. » C*est ce que les 
easoistes appellent péché d*ignorance et péché d'habitude. 

* « Un homme dont la fortune ne connott pas les disgrâces. » Cela 
De prouve rien quant au détachement des biens de la terre; c*est au 
contraire une raison pour quft le cœur y tienne plus, puisqu*aacune 
perte ne lui a découvert son péché. Il n*y a pas là d*opposltloB avea 
les idées qui précédent. 

* « Elevé sans envie aux plus grands honneurs. » Expression obscure. 
Signifie t^lle qu'il ne les a pas enviii, on bien est-ce un souvenir de 
ees mots de Texorde : « Comme il y paroll sans ostentaUon , il y est 
« vu sans envie f » 

* « Heureux, etc., pendant qu*il voit disparoftre. » Construction né- 
gligée, car on pourrait grammaticalement rapporter ces deux idées 

'une à Tautre. C'est à la lecture k marquer le sens par les intonations, 
en coupant la période an milieu 

7 Nolite thesauriiare vobis thesauros in terra... obi fures eflbdiunt et 
forantur. Thesaurixate auiem vobis thesauros in cœlo. Matth., e vi, 
V. 19, 90, Si. 

* Fide qui vocatur Abraham obedivit in locum exire , quem acecp« 
turus erat In hareditatem : et exiit, nesciens quo iret. — Fide demora- 
tus est in terra repromissionis, Unqnam in aliéna... — Exspeciabai enim 
ftendamenia habentem civitatem , ci^jus artifes et conditor Deos 
Hisa. XI, 8, 9, 10. 

* « Ub ils ««uacré à Di«a. » L'arehevéque de Reims (Vojii p. WZ, 
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quitte coarageusement de son devoir comme de toutes Ici 
autres parties de son ministère, et il va porter .a triste pa« 
rôle à un père si tendre et si chéri : il trouve ce qu'il espé- 
roit, un chrétien prcoaré à tout, qui attendoit ce dernier 
oflicc de sa piété. L^Extrôme-Onction, annoncée par la 
même bouche à ce philosophe chrétien \ excite autant sa 
piété qu'avoit fait le saint Viatique. Les saintes prières des 
agonisants réveillent sa foi : son âme s'épanche dans les 
célestes cantiques; et vous diriez qu'il soit devenu* un au- 
tre David, par l'application qu'il se fait à lui-même de ses 
divins Psaumes. Jamais iuste n'attendit la grâce de Dieu 
avec une plus ferme confiance; jamais pécheur* ne de- 
manda un pardon plus humble, ni ne s'en crut plus iudi- 

Dote 5). F!échfer a rappelé ce fait d*ane manière toachante. « On n*eal 
« pas besoin de chercher pont lai ces tours Ingénieax qui ne font en- 
« trevoir aux naïades le danger où ils sont qu'au travers de feintes 
« promesses, ou de vaines espérances de guérison. Il ne fallut pas em- 
« prunier la voix d'un prophtHe inconnu pour lui dire comme A Er.é- 
u chias : « Vous mourret. » Un fils osa rendre ce triste et charitable 
« office A son père ; et la fidélité de l'un fit voir la résignation de Tau- 
« tre. » Oraitim funèbre d« La Ttllitr^ S« partit. 

^ « L'Extréme-Onclion, etc. » On a pu voir, dans l'Or. fun. de Hen- 
riette d'Angleterre, comme Dossuet aime A rappeler tous les détails s« 
touchants d'une mort chrétienne. Un trait de plus A remarquer ic*,c'etl 
tette allusion en un seal mot aux morts célèbres des sages de Tanti- 
quité : C« pKilotopkê chrétien. C'est du reste un rapprochement que les 
écrivains chrétiens ont fait volontiers. On lit dans le beau chapitre du Génie 
4u CArtifianûma, sur l'Extréme-Onction, liv. 1 ; a Un prêtre, assis ao 
« chevet du chrétien, le console. Ce ministre saint s'entretient avec Ta- 
« gonisant dé rimmortalilé de l'Ame, et la scène sublime que Tant!- 
« quité n'a présentée qu'une fois dans le premier de ses philosophes 
« mourant , se renouvelle chaque jour sur Thumble grabat du dernier 
« des chrétiens qui expire. » Ces belles paroles ne sont que le com- 
mentaire du mol de Bossuei. — Il est singulier de voir Fléchier le 
contredire en apparence et involontairement. « Il reçut sans trembler 
u la réponse de mort, comme parle l'apètre. On vit en lui cette tristesse 
« de pénitence qui opère le salut, et non pas cette douleur d'inquié- 
v tude et d'abattement qui porte au péché ; une confiance sans pré- 
« somption, et une crainte sans foiblesse ; une sublimité chrétienne, 
■ sont «iicui» mélangé dé vanité philosophique^ d'autant plue dangt" 
« reute à l'extrémité de la vte, que l homme, prêt d'être Jugé, 
t doit t^humilier davantage devant son fuge, » 

* « Vous diriez qu'il soit devenu. » Tour incorrect. Le conditionnel 
ae demande pas après lui le présent du subjonctif. — L'idée se pré- 
sente successivement sous trois formes différentes, parce que Bossue 
fêâêe en revue les prières, les cantiques et les psaumes. C'est un excm 
^e da procédé de style qu'on appelle ampli fieation. 

* « Jamais juste... jamais pécheur. » Àntithète. expressive et tou- 
•iMnia. — a JVi ne s'en crut, » Rappiochement désagréable des deoi 
^rtSeulM BAgaUvea. Bossaet le CaU m i*T^ tooioars. 
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grie. Qui me donnera le burin que Job desiroit', pour gra 
ver sur Tairain et sur le marbre cette parole sortie 'de s« 
bouche en ces derniers jours, que, depuis quamnte-deui 
ans qu'il servoit le roi, il avoit la consolation de ne lui 
avoir jamais donné de conseil que selon sa conscience, et, 
dans un si long ministère, de n'avoir jamais souffert une 
injustice qu'il pût empêcher*? La justice demeurer coiv 
stante, et, pour ainsi dire, toujours vierge et incorruptible 
parmi des occasions si délicates : quelle merveille de h 
grâce'! Après ce témoignage ^ie sa conscience, qu'ayoit-il 
besoin de nos éloges? Vous^fônnez-voiLs de sa tranquillité t 
Quelle maladie ou quelle mon peut troubler celui (pii porte 
au fond de son cœur un si grand calme? Que vois-je durant 
ce temps*? des enfants percés de douleur; car ils veulent 
bien qiie je rende ce témoignage à leur piété, et c'est la 
seule louange qu'ils peuvent écouter sans peine*. Que vois- 
je encore? une femme forte •, pleine d'aumônes et de bonnes 
œuvres, précédée, malgré ses désirs, par celui que tant de 
fois elle avoit cru devancer : tantôt elle va oiïrir devant les 
autels cette plus chère et plus précieuse partie d'elle-même; 
tantôt elle rentre auprès du malade, non par foibiesse, 

1 « Le burin qae Job desiroit. » Qnis mfhi retriboat ni scribantat 
lermoncs mei? quis mibi det at eiarentar in libro <— stylo ferreo, et 
plarobt lamina, ^el certe sculpantor in silice? Job. xix, SS et SA. 

s « De n'avoir jamais souffert nne injnstice. » Il se faisait illusion là* 
dessus, comme Richelieu, quand il déclarait au lit de mort n*avoir ja- 
mais eu d*ennpmis que ceux de TElat. « On sait qu'après la mort de 
« Colberl (6 septembre 168S), lorsque le roi se proposait de mettre Le 
« Pelletier à la léte des finances, Le Tellier lui dit : « Sire, ii n'est pas 
« propre A cet emploi. — Pourquoi? dit le roi. — Sire, t7 n*a pai l'âmê 
a atsez dure, dit Le Tellier. — Mais vraiment, reprit le roi, je ne veux 

pas qu*on traite durement mon peuple. » Voltairi , Siècie de 
louit XI Vj c. XXX. 

s « La justice demeurer vierge... quelle merveille I » Forme d*excla 
mation un peu lente. 

* « Que voii-je durant ee temps?» Transition un pea lâche, qut 
Bossuet répète de temps à autre (Voy. page 170). Fléchier en a une plus 
insignifiante encore, qa*il emploie dans chaque oraison funèbre, et plu- 
M deux fois qu'une : Que dirai-je davantage f 

s « La seale louange, etc. » Eloge présenté avec une délicatesse in* 
fénieosf. 

* « Une femme forte. » Allusion à l'expression de l'Ecriture, que Flé- 
ehier a prise pour texte de l'Or. fnn. de M>*« de Nontausier : âluliêrtm 
forHm qui's inveniêt? Pnev. 31. — « Pleine d'aaraôAei. » Locution 
Mti Mitée, mais amenée par son analogie avtso cette autre : pleine et 
•wmet mitvret. 
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mais, dil-elle, « pour apprendre à mourir *, et profiter de 
« cet exemple. » L'heureux vieillard jouit Jusqu'à la fin 
des tendresses de sa famille*, où il ne voit nen de foible; 
mais, pendant qu'il en goûte la reconnoissance , comme 
m autre Abraham, il la sacrifie', et en l'invitant à s'cloi» 
gner : « Je veux, dit-il, m'arrachcr jusqu'aux moindres 
•< vestiges de l'humanité. » Reconnoisscz-vous un chré 
lien qui achève son sacrifice, qui fait le dernier eflbft 
afin de rompre tous les liens de la chair et du sang, et ne 
tient plus à la terre*? Ainsi, parmi les souffrances et dans 
les approches de ia mort, s'épure, comme dans un feu, 
Tâme chrétienne'; ainsi elle se dépouille de ce qu'il y a de 
terrestre et de trop sensible, même dans les alTec lions les 

1 a Elle rentre... pour apprendre à mourir. » Tableau plein de scntl- 
ment et d'intérêt. Ces louanges données à la femme du chancelier ro> 
lèvent le mérite, et par conséquent reloge de son mari. 

* « Les tendresses do sa Tamille. » Uossuet emploie volonliers ce 
pluriel. Nous le retrouverons daus le récit de la mort de Conde 

' « Comme un autre Abraham, il la sacrifie. » Encore ce procédé de 
•tylo qui consiste à placer entre deux idées auxquelles elle peut appar- 
tenir également, une expression qui cependant doit nécessairement se 
rapportera la seconde, ce qui jette de Tobsieurité dans la phrase.— Cette 
allusion au sacrifice d*Abraham est un peu forcée, car il ne s^aglssait 
pas ici de sacrifier à Dieu 

Avec ce fiU aimé 
Tont l'espoir de sa race en lui seul renfermé. 

nACiNR, Mhalie, m, v 

^ <f Un chrétien qni ne tient plus h la terre.» «Cet homme n*est plu» 
ic rhomme du monde, il n'appartient plus à son pays ; toutes ses rela- 
« tiens avec la société cessent. Pour lui, le calcul par le temps finit, et, 
a il ne date plus que de la grande ère de Téternité... Un sacrement « 
« ouvert à ce Juste les portes du monde ; un sacrement va les clore ; 
c la religio.i le balança dans le berceau de la vie ; ses beaux chants et 
• sa main maternelle l'endormiront encore dans le berceau de la mort. 
« Le sacrement libérateur rompt peu à peu les attaches du fidèle; son 
I âme, à moitié échappée de son corps, devient presque visible sur soi 
■ visage. Déjà il entend les concerts des séraphins ; déjà il est prêt A 
I s'envoler loin de ce monde, vers les régions où l'invite cette espé- 
« rance à la voix future, fille de la vertu et de la mort. Cependant 
« l'ange de la paix, descendant vers ce juste, touche de son sceptre d'oi 
« ses yeux fctigués et les ferme délicieusement à la lumière. Il mAirt, 
c et Ton n'a point entendu son dernier soupir : il meurt, et longtemps 
« après qu'il n'est plus, ses amis font silence autour de sa couche, cai 
r ils croient qu'il sommeille encore, tant ce chrétien a passe avec doo^ 
« eeur. • Chateadbriamd, Géni9 du Christianisme ^ liv. 1, l'Extrême» 
Onction. 

* « Ainsi... s'épure... l'âme chrétienne. » Période construite à lama* 
nière des Latins; Tidée et le mot principal sont rcjetés à ia fin de la 
phrase.— Ces ez'^ressions simples, mais oléines d'un ««ntlm^iwX ^t^I<cs9A 
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plus innocentes : telles sont les grâces au on trouve à la 
mort. Mais (ju'on ne s^y trompe pas, c est quand on Ta 
souvent méditée, quand on s'y est longtemps préparé par 
de bonnes œuvres : aulremcnt la mort porte en cilc-mcme 
ou rinscnsibililé \ ou un secret désespoir, ou, dans ses 
justes frayeurs, F image d'une pénitence trompeuse, et en 
fm un trouble fatal à la piélé. Mais voici, dans la perfec- 
tion de la charité, la consommation de Tœuvre de Dieu*. 
Un peu après, parmi ses langueurs et percé de douleurs 
aiguës, le courageux vieillard se lève*, et les bras en haut, 
après avoir demandé la persévérance : a Je ne désire point, 
« dit-il, la lin de mes peines; mais je désire de voii 
« Dieu. » Que vois-je ici, chrétiens? la foi véritable, aui, 
d'un côté, ne se lasse pas de souffrir; vrai caractère d un 
chrétien : et, de Taulrc, ne cherche plus qu'à se dévelop- 
per de ses ténèbres *, et, en dissipant le nuage, se changer 
en pure lumière et en claire vision. moment heureux 
où nous sortirons des ombres et des énigmes ' pour voir la 

eontinaent cet admirable tableau , et donnent fci à réloqnence de Bo§- 
•uet tout le calme f toute la st^rénité de celle mort chrétienne. Ainsi s« 
prépare cette expression simple et touchante : « Les grâces qa*OB 
« trouve à la mort, d 

^ « Ou rinsensibilitc, etc. » On rctronve dans tont ce passage Teipé- 
rience grave et triste du prtîiro quia tant de fois assisté les fidèles mou- 
rants. Peut-être ces mots : « Dans ses Justes frayeurs, Timage d*une pé- 
« nitence trompeuse» » sont-ils un peu obscurs dans leur conrision 
Le sens est que Ton craint do ne pas avoir la grâce de la pcniience, el 
de mourir sans s*étre vraiment repenti. 

* « Dans la perfection de la charité, la consommation de Tœavre df 
Dieu. » Ici, de môme, la pensée est encore un peu embarrassée. L'œu- 
vre de Dieu (c'est-à-dire les grâces de la mort) est consommée par Ta» 
mour ardent de Le Tellicr pour Dieu. C*est l'analyse du sentiment de 
repentir appelé contrition, c'esl-à-diro regret d'avoir oCfensé Dtei 
parce qu'il est infiniment bon et infiniment aimable. L'a(trtlion, à la- 
quelle se mélo la crainte des peines éternelles, n'est qu'un repentir im- 
parfait. Ainsi, celte consommation dt l'œuvre de Dieu n'est auue chose 
que la contrition. 

' « Le courageux vieillard se lève, etc. » Encore une peiruorc viv^ 
H touchante. Uossuet transporte les chrétiens au lit de mort du chan- 
celier, comme, quinze ans auparavant, il leur montrait Madame pré- 
aantont ion corps au sang de Jésus-Christ (page 81, notc4). — « Je d 
sire de voir Dieu. » Le verbe, régime de ce verbe, se construit maiotenau>' 
«ans préposition. 

* « Se développer de ses ténèbres. » Expression peo employée iMiii- 
tenant. — Ces figures, empruntées à la langue de TEcriture, so mbiI- 
■uuPBt avec beaucoup de soin et de justesse. 

* Videmus nunc per spéculum in «nigmate. I, Cor. xiii, iS. — Oau 
Vv% • f«n de Hfnriette d*Anfleierre, bous avoaf vu d^à : « Sorlai 4« 
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Téritëmaniteste! Courons-y/ mes frères, avec ardeur; 
bàtona-nous de*« purifier notre cœur, alin de voir Dieu, n 
selon la promesse de TEvangile *. Là est le terme du voyage; 
\h 60 finissent les gémissements; là s'achève le travail de 
la foi, quand elle vm, pour ainsi dire, enfanter la vue. Heu* 
reux moment encore une fois ! qui ne le désire pas n'est pas 
jchrë»ien. Après que ce pieux désir est formé par le Samt* 
Esprit dans le cœur de ce vieillard plein de foi, que reste- 

n temps et da changement; » page 71, note h : « Sortir des flgnrei 
« qui passent et des ombres qai disparoissent ; » p. 78, note 8 : — « L« 
« vérité manifeste,» et, dans Por. fun. de Ilenrielle d'Angleterre, p. 55, 
note 9 : tt La lumière toute manifeste. » — Tout ce passage ofl^e une 
bien belle expression de Tentliousiasme chrétien, sans recherche, sans 
emphase, sans fausse chaleur, sans obscurité. Ainsi, le comble de la 
félicité, c'est la possession de Dieu, de la vérité et de la perfection 
éternelle. La foi même n'a d'autre objet que d'enfanter la vue. Tel est 
le caractère tout spirituallste de la religion chrétienne. Elle substitue 
la jouissance morale la plus vive à cette reproduction ilérile de U tIo 
hnmaine où t'éUit arrêtée l'iraagioaUon des anciens. 

Part in gramineis exercent membra palastris. 
Pars pedibus plaudunr clioreas, et carmina dicunt. 

Vf 10.^ iC:»., ti. 

f éneien, an xi?^ livre du Tilémaque, n'a pu aller aussi loin que Bossuat, 
ear il était forcé d'accepter les traditions antiques. U a trouvé d'admi* 
râbles pages pour peindre le bonheur des rois justes; il a parlé, lui 
•usai, de celte lumière divine qui est leur vie, du goût iublime do l« 
tériié et de ta ter tu qui let transporte; mais, avec la donnée de son 
Elysée, il ne pouvait parler de la vue et de la possession de Dieu. D« 
reste, les premières pages de ce livre du Tilémaquo sont un excellent 
commentaire de la pensée de Bossuet, et la plus parfaite expression de 
ces félicités si difficiles A rendre ; teerelsquo Dieu^ comme dit Polyeuctt, 
«• fait comprendre qu'à tet élut, et Une lumière pure et douce le re- 
« pand autour des corps de ces hommes justes, et les environna de ses 
4 rayons comme d'un vêtement. Cette lumière n*est point semblable A la 
•< lumière sombre qui éclaire les yeux des mortels, et qui n'est que té- 
« nèbres ; c'est plutôt une gloire céleste qu'une lumière : elle pénètre 
' plus sui>tilement les corps les plus épais, que les rayons du soleil nf 
* pénètrent le pins pur cristal ; elle n'éblouit jamais ; au contraire, elll 
c fortifie les yeux et porte dans le fond de l'Ame je ne sais quelle sérè 
« nité : e*est d'elle seule que ces hommes bienheureux sont nourris* 
« elle sort d'eux, et elle y entre ; elle les pénètre et s'incorpore A en| 
« comme les aliments s'incorporent A nous. Us la voient, ils la sentent 
9 ils la respirent ; elle fait naître en eux une source intarissable d| 
t paix et de joie : ils sont plongés dans cet abtme de délices comme 
9 les poissons dans la mer, etc. » — On pourrait aussi rapprocher di 
te passage quelques fragments de Polyeuete, les stances, par exemple 
(acte IV, scène S) ; en trouverait qne l'iosplraUon dea oratenn ne le «ède 
pu A celle du po9te. 

• Beaii mundo corde, qnoniam ipsi Deum videbunt. M*TTi.v,t CflM 
l.-G. qol parle «ioai, dans le Sermon sur U montagne. 
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t-il, chrétiens, sinon qu'il aille jouir de Tobjet qu^il aime^? 
Enfin, prêt à rendre Vâmc : <k Je rends ^âces à Dieu, dit- 
ce il, de voir défaillir mon corps devant mon esprit. » 
Touché d'un si grand bienfait', et ravi de pouvoir pousser 
ses reconnoissances jusques au dernier soupir, il com- 
mença rhymne des divines miséricordes : Misericordias Do^ 
mini in œtêrnum cantabo*. a Je chanterai, dit-ii, étemel- 
a lement les miséricordes du Seigneur.» Il expire en disant 
ces mots, et il continue avec les anges le sacré cantique. 

Péroraison, — Reconnoissez maintenant que sa perpé- 
tuelle modération vcnoit d'un cœur détaché de Pamour du 
monde * ; et réjouissez-vous en notre Seigneur de ce que 
riche il a mérité les grâces et la récompense de la pau- 
vreté. Quand je considère attentivement dans PEvangile la 
parabole ou plutôt l'histoire ' du mauvais riche, et que je 
vois de quelle sorte Jésus-Christ y parle des fortunés de la 
terre, il me semble d'abord qu'il ne leur laisse aucune es- 
pérance au siècle futur*, l^azare, pauvre et couvert d'ul- 
cères, (( est porté par les anges au sein d'Abraham '', » 
pendant que le riche, toujours heureux dans cette vie, ce est 
<c enseveli dans les enfers *. yt Voilà un traitement bien 

^ c Joair de robjet qa*il aime, s Encore la langue mystique de Vi- 
in«v divin, que nous avoni déjà vue dans toute roraison funèbre de Ma- 
rie-Thérèse. Elle reçoit ici un intérêt tout nouveau par la citation des 
paroles mêmes du mourant. 

* « Touché d'un si grand bienfait. » Voy. page 217, note h, <— «Pous- 
ser ses reconnoissances. » Expression rare et désagréable. Povttter una 
reeonnaittane9 est d'ailleurs un terme de la langue stratégique. 

' Ps. Lxxxviii, 1. — Digne conclusion de tout le beau récit qui pré- 
cède. AJoutons-y encore cette grande image du mourant transporté aa 
milieu des anges, et continuant avec eux son chant de reconnaissance. 
Bossuet o*offre nulle part plus de grandeur et plus de sentiment. 

^ « Un cœur détaché de Tamour du monde. » Nous revenons main- 
tenant aux enseignements évangéli'<ucs et au conseil de pauvreté dont 
la mort du chancelier nous avait un moment écartés. Ce retour est du 
reste simple et naturel ; car la raison de celte mort chrétienne, c>st 
que Le Tellier a su mér!ter les grâces de la pauvreti^ suivant Tex- 
^ession neuve et touchante de son panégyriste. 

* « La parabole ou plutôt Phistoire. » CorrecUon ingénieuse : la fie- 
lion n*est autre chose que la réalité. 

* « Au siècle futur. » C'est^A-dire dans la vie A venir. Locution pek 
employée. 

'' factum est autem ut moreretur mendiens, e; portaretnr ab angelia 
In iinum Abrahe. Mortuus est antera et dives, et sepultus est in Infemo. 
Luc. c. XVI, V. S2. 

* « Enseveli dans les enfers. » Remarques cette forte expression de 
FEvangile. Bossuet ne néglige Jamais les emprunts de ee genre. 
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iliffërent que Dieu fait à Tun et h Tautre. Mais comment 
est-ce que !e Fils de Dieu nous en explique la cause ^ ? « L4 
K riche, dil-il, a reçu ses biens, et le pauvre ses mau| 
K dans cette vie*. » Et de là quelle conséquence? Ecoutez, 
fiches, et tremblez : « Et maintenant, poursuit-il, Fui 
fc reçoit sa consolation, cl laulre son juste supplice. a 
Terrible distinction I funeste partage pour les grands du 
monde ! Et toutefois ouvrez les yeux : c'est le riche Abra- 
ham ' qui reçoit le pauvre Lazare dans son sein ; et il vous 
montre, ô riches au siècle, à quelle gloire vous pouvez 
&:^pirer, si, «pauvres en esprit \ d et détachés de vos 
biens, vous vous tenez aussi prêts à les quitter qu'un voya- 
geur empressé à déloger de la tente où il passe une courte 
nuit*. Celle grâce, je le confesse, est rare dans le nouveau 
Testament *, où les afflictions et la pauvreté des enfants de 
Dieu doivent sans cesse représenter à toute TEglise un 

^ « TOilà an traitement... mais comment est-ce que, etc. » Forme 
pénible, qui passerait dans la langue du sermon ou de rinstruciion, 
mais qui est bien lente pour Toraison funèbre. 

' El dixil iili Abraham : Fili, recordare quia receplsti bona in vitâ 
tua : et Lazarus similiier roala. Nunc aulem hic consolatur ; tu ?er« 
crueiaris. Luc. xvi, 25.— Vojfei page 128, note 6. 

* « C'est le riche Abraham. » Remarques avec quel soin Bossoel 
étudie tous les détails de THcriture, de manière à faire jaillir une idée 
de chacun d'eui. Ici, par exemple, la même parabole lui fournit à *a 
fois un bon et un mauvais riche, c'est-à-dire la menace et la consola- 
tion. Employé avec réserve, et appliqué à des idées vraies, ce procédé 
est un des moyens de rtnoentton oratoire. 

^ Beali pauperes spiritu. Matt. v , S. — Citation empruntée ai 
Sermon sur la montagne, et qui corrige heureusement celte parole ef- 
frayante que Bossuel pouvait rappeler : « \\ est plus difficile à on riche 
d'entrer dans le royaume des cieuz qu'à un chameau (ou plulét un ed- 
ble^ par la confusion de x«/aijXo; et de juc/ac^o;) de passer par le trou 
d'une aiguille. » 

> « Un voyageur, etc. p Comparaison vive et souvent employée. Les 
incises se multiplient d'une manière un peu pénible. <— Le dix-huitième 
siècle aurait critiqué sans doute le mot déloger comme trop familier, et 
ne TeAi permis qu'à La Fontaine : 

Holà, madame la Belelte, 

Que l'on déloge sans trompette, vu, xvi. 

ICous sommes moins scrupuleux maintenant, et nous aimons la simpli- 
cité du langage. Souvent même, par TefTet de la réaction, nous avons 
poussé ce goût un peu loin ; mais l'esprit et la critique n'en ont pas 
soins réellement gagné à celte réforme. 

* u Rare dans le nouveau Testament. » Parce que Jésus-Christ ne 
t'adresse qu'aux pauvres, et que, pour régénérer une société livrée 
■01 initincla matériels et aux passions mauvaises, il porte les CMidjin- 
■fttlODi les pins sévères contre ce qui Tattaehe à ces vices. 
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Jdsus-Christ 6ur la croix. Et cependant, chrétiens. Dieu 
nous donne quelquefois de pareils exemples, afin auc nous 
entendions qu*on peut mépriser les charmes de la gran- 
deur, même présente * ; et que les pauvres apprennent * 
ne désirer pas avec tant d'ardeur ce (]u'on peut quittei 
avec joie*. Ce ministre si fortuné et si détaché' tout en- 
semble leur doit inspirer ce sentiment. La mort a décou- 
vert le secret de ses alfaires ; et le public, rigide censeur ^ 
des hommes de celte fortune et de ce rang, n'y a rien vu 
que de modéré. On a vu ses biens accrus naturellement par 
un si long ministère et par une prévoyante économie; et 
on ne fait qu'ajouter à la louange de grand madstrat et de 
lage ministre celle de sage et vigilant père de famille, qui 
n'a pas été jugée indigne des saints patriarches*. Il a donc, 
à leur exemple, quitté sans peine ce qu'il avoit acquis sans 
empressement : ses vrais biens ne lui sont pas ôtés, et sa 
justice demeure aux siècles des siècles*. C'est d'elle que 
sont découlécs tant de grâces et tant de vertus <jue sa der- 
nière maladie a fait éclater^. Ses aumônes, si bien cachées 
dans le sem du pauvre, ont prié pour lui * : sa main droite 
les cachoit à sa main gauche; et, à la réserve de quelque 
ami qui en a été le mmistre ou le témoin nécessaire, ses 
plus intimes confidents les ont ifl[norécs : maïs a le Père, 
« qui les a vues dans le secret, lui en a rendu la récom- 

1 « Les charmes de 1« grandeur, mêm$ pritmte, » En effet, H pour- 
rait être facile de la mépriser quand on ne peut y parvenir, et de a*ea 
consoler. — Remarquez la concision de ce mot ainsi placé. 

* « Que les pauvret apprennent à ne désirer pas, etc. » Leçon adre»- 
iée en passant aux pauvres, que leur pauvreté ne garantit pas des d^ 
sirs coupables. 

s « Si fortuné et si détaché. » Ces participes pris ainsi absolument 
M rapprochent d*une manière désagréable. 

* « Le public, rigide censeur. » On a vu déj& Rossuet faire une plar?, 
4ans ses oraisons funèbres, au Jugement de Topinion (Voy. pag. 143, 
joies 7 et 8). 

& « Indigne des saints patriarches. » Tout à Theurc, il était questicn 
lo la rieheise d*Abraham. On peut voir aussi dans la Genèse commeci 
iacob est payé de ses services par Laban son beau-pére. 

S « Sa Justice demeure aux siècles des siècles. » Comme le fond^• 
ment de tes vraii biens, de ees trésors que les voleurs «• peuvent 
tniever, selon TexprMsion de TEvangile et de Bossuel. 

"f o Que sa dernière maladie a fait éclater. » En attirant lus yens 
sur lui : sa modestie auparavant laissait ses vertus dans l'ombre. 

* « On( prié pour lui. » Expression touchante. Conclude clecm»' 
«f nam in eordv panperis : et bsDC pro te oxorabil. Bcclss , xxix, iS. 
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< pense*. ï> Peuples, ne le pleurez plus*; et vous qui, 
éblouis de rdclat du monde, admirez le tranquille cours 
d^unc si longue et si belle vie, portez plus haut \os pen- 
iëes*. Quoi donc! quatre-vingt-trois ans passés au milieu 
des prospérités, quand il n'en faudroit retrancher ni Fen- 
fance où Thomme ne se connoit pas ^, ni les maladies où 
Ton ne vit point, ni tout le temps dont on a toujours tant 
de sujet de se repentir, paroltront-ils quelque chose à la 
vue de réternité où nous avançons à si grands pas? Après 
cent trente ans de vie, Jacob, amené au roi d'Egypte, lui 
raconte la courte durée de son laborieux pèlerinage, qui 
n*égale pas les jours de son père Isaac, ni de son aïeul 
Abraham*. Mais les ans d'Abraham et d'isaac, qui ont fait 
paroUrc si courts ceux de Jacob, s'évanouissent auprès 
de la vie de Sem, que celle d'Adam et de Noé efface. Que 
si le temps comparé au temps*, la mesure à la mesure, 
et le terme au terme , se réduit à rien^ que sera-ce si l'on 

1 « Sa main droite... le Père qui les a vues, etc. » Souvenir heo- 
reni de l'Evangile, fondu dans le corps du récit. Te facienle eleemo- 
synam, nesciat sinistra tua quid faciat dextcra tua... Et Pater tuus, qui 
videl io abscondito, reddet tibi. Matth. , vi, 5, k. 

* « Peuples, ne le pleurez plus. » Quoi qu'en dise Bossuet, il n*ett 
foère probable que Le Tellicr ait été pleuré du peuple, non plus que 
des invalides, auxquels s'adressent les dernières paroles de Fléchier. Il 
n'avait aucune des qualités qui séduisent le peuple; Loovois d'ailleurs 
était très-im|topuiaire ; toute cette famille devait être peu aimée, lar- 
tout si tout le monde la jugeait comme le fameux comte de GrammonI, 
qui disait du chancelier Le Tellier : « Je crois voir une fouine qui vient 
« d'égorger des poulets, en se léchant le museau plein de leur saog. s 
(C'était h propos des persécutions. ) 

' (( Portes plus haut vos pensées. » Ici commence un admirable dé> 
Vf*loppement de ce lieu^commun toujours nouveau, toujours original 
chez Bossuet : la fragilité de la vie bumaioe, ei la néeessité de se pré- 
parer à la mort par une vie ehrétIOBOO. 

4 i( AI r^ulauce, où l'homme ne se connoU pas, ete. a Paroles plein • 
de vérité ei de triitesito : Pa.scal n'a rien de plus expressif que ce d r 
nier trait : « Le temps dont on a toujours tant de sujelt de <a f 
d penlir» » 

» Ucspondil (Jacob) : Dies peregrinaUonis me» centum iriginta an- 
porum sunt, parvi et mali; et non pcrvcncrunt usque ad dies palrum 
«porum, quibus peregrinali sunt. r.ENES., xLvli, 9. Quelle grandeur, 
Jans ce souvenir des patriarches et des premiers âges du monde I Quelle 
éloquence saisissante, dans ce raoorochcment de leurs longues annéoa, 
jt de notre vie éphémère. 

ff Que si le temps comparé au temps. » Raisonnement à fortiori 
tMsaei a déjà développe cette idée de la brièveté du temps et de toute 
tkMe qui se mesure. (Voy. p. 60, o. 6; 61, n. 4.) 

*■ « te r44uit à rifo. » Le ftrbt §• rapporte au dernier dei tnk 
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compare le temps à rétemité, où il n'y a ni mesure ni 
terme? Comptons donc comme très-court, chrétiens, ou 
plutôt comptons comme un pur néant, tout ce qui i- 
nit, puisque enfm, quand on auroit multiplié les années 
au-delà de tons les nombres connus', visiblement' ce m 
sera rien quand nous serons arrivés au terme fatal. Mais 
peut-être que, prêt à mourir, on comptera pour quelque 
chose cette vie de réputation, ou cette imagmation de re- 
vivre' dans sa famille, qu'on croira laisser aolidemcnl 
établie. Qui ne voit, mes frères, combien vaines, mais 
combien courtes et combien fragiles sont encore * ces se- 
condes vies , que notre foiblesse nous fait inventer pour 
couvrir en quelque sorte Thorreur de la mort? Dormez 
votre sommeil*, riches de la terre, et demeurez dans votre 
poussière. Ah ! si quelques générations, que dis-je, si quel- 
ques années après votre mort vous reveniez, hommes oubliés, 
au milieu du monde, vous vous hâteriez de rentrlîr dans vos 
tombeaux pour ne voir pas votre nom terni , votre mémoire 
abolie, et votre prévoyance trompée dans vos amis, dans 
vos créatures, et plus encore dans vos héritiers et dans vos 

substanlirs, qui lui lert de sujet. On écrirait plutôt maintenaDt : m 
réduisent. 

1 « Quand on auroit multiplié les années, etc. » « Qu'est-ce qne 
« cent ans, qu'est-ce que mille ans, puisqu'un seul moment les eSTane? 
« Multipliez vos jours, comme les cerfs et les corbeaux, que la fable 
« au rtiisloire de la nature fait vivre durant tant de siècles : durez ao- 
c tant que ces grands chênes, sous lesquels nos ancêtres se sont re- 
« posés, et qui donneront encore de Tombre à notre postérité : eutaa- 
« sez dans cet espace, qui paroit immense, honneurs, richesses, 
« plaisirs : que vous profitera cet amas, puisque le dernier souffle ilt 
« la mort, tout foible, tout languissant, abattra tout-à-coup cette vaioo 
« pompe avec la mémo facilité qu'un château de cartes, vain arouiA- 
« ment des enfants? a (Voy. page 69, n. 4, la première partie, cl 
page 68, n. 4, la troisième partie de ce même fragment du sermon iur 
ia mort et VimmortaliU de l'âme. ) 

* « Visiblement » pour évidemment. Mot qui a perdu beaucoup de 
sa force. 

' « Vie de réputation... imagination de revivre. » De ces deux et» 
pressions créées par Bossuet, ]a première est heureuse ; mais la seconde 
ne s'accorde guère avec les habitudes de la construction de notre 
lingue. Nous dirions l'idée, et non Vimaginalion de revivre. 
^ .a Combien vaines... sont encore. » Construction tout i fait latine 
« Couvrir l'horreur de la murL » Expression forte et concise. 

* « Dormez votre sommeil. » Apostrophe admirable, pleine de trit~ 
lette et d'éloquence. Cette expression si hardie est, du reste, un s4mi- 
venir des Psaumes : Dormierunt somnum suum; et nihil inoene' 
runt omnes viri dioitiarum in manibus suie. Ps. xzxv. 6. 
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enfants ^ £st-ce là le fruit du travail dont yous vous êtes 
consumés sous le soleil, vous amassant un trésor de haine 
et de colère* étemelle au juste jugement de Dieu? Surtout, 
moi tels, désabusez-vous de la pensée dont vous vous Hat- 
tez, qu'après une longue vie la mort vous sera plus douce 
et plus facile. Ce ne sont pas les années, c'est une longue 
préparation qui vous donnera de Fassurance. Autrcmeof 
un philosophe vous dira en vain que vous devez être ras- 
sasiés d'années et de jours, et que vous avez assez vu let 
saisons se renouveler, et le monae rouler autour de vous\ 
ou plutôt que vous vous êtes assez vu rouler vous-mê- 
mes et passer avec le monde*. La dernière heure n'en 
sera pas moins insupportable, et l'habitude de vivre ne fera 
qu'en accroître le aesir. C'est de saintes méditations, c^est 
ae bonnes œuvres, c'est ces véritables richesses*, que vous 
enverrez devant vous au siècle futur, qui vous inspireront 
de la force; et c'est par ce moyen que vous affermirez 
votre courage. Le vertueux Michel Le Tellibe vous en a 

1 « Votre nom terni, voire mémoire abolie, etc. » Progression dé- 
solante, où tOQl s*écroule saccessivemenl, pour ne laisser à l'homme 
que ri&olemenl, la déception ei la honte. Rien, dans Bossuet, n'est au- 
dessus de la vigueur de toute cette péroraison. — Remarquez aussi le 
développement large et rapide de celte période, où Toraieur réunit à 
dessein tous les traits les plus forts et les plus douloureux de son idée. 

* « Un trésor de haine et de colère. » Alliance de moU originale et 
éloquente. « Au Juste Jugement de Dieu. » Sorte de pléonasme qui se 
retrouve dans Tacite : o Nec unauam magis jusUt jtuiieiit appro- 
n balnm est non esse curœ Ueis securitatem nostram, esse ultionem. » 

HiST. I, s. 

* « Un philosophe vous dira. » Lucrèce l'a dit en vers admirabl^i. 

Nam gratum fuerit tibi vita anteacta priorque. 
Et non omnia peruisum congcsta quasi in vas 
Gommoda perfluxere, atque ingrata interiere; 

Gur non, ut vitae plenus coaviva. recedii? 

Nam tibi praeterea quoa machiner, mveniamque 

Qnod placeat, nihil est, eadem &unt omnia semper*. 

Omnia perfunctus viiai praemia, marces; 

8cd quia lemper aves quod abest, pnBsentia temaia, 

Imperfiecta tibi elapsaest ingrataque vita; 

Et uec opinanti more ad caput adstitit, ante 

Quam saïur ac plenua possi« diicedere rerum. 

Miinc aliéna tua tamen state omnia mitte, 

JB^uo animoque, agedum, fato concède : necene 9ÊL 

* (c Rouler et passer avec le monde. » a L*habitude de vivre m 
,i fera qu'en accroître le désir. » — Images et expressions pleine 
ic force. Remarquez le mot router, 

& « C'est ces véritables richesses. » Au lieu de ee tont. Incorrection 
ouve atlleiirs d^ns Rossnot mais qu'il ne Tant pas imiter. 
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ionné Texemple : la sagesse, la fidélité, la justice, la nuH 
dcslie, la prévoyance, la piété, toute la troune sacrée dét 
vertus, qui veiiloient pour ainsi dire autour de lui, en ont 
banni les frayeurs, et ont fait du jour de sa mort le plus beau» 
!e plus triomphant , le plus heureux jour de sa vie^. 

t «Le plai hfureax jour de sa vie.» Alnti, ces leçons terribles «bo»- 
tissent i une conclusion consolante : Pespérance qu'inspire Texemple 
du chancelier. Ajoutez A ce contraste, à ces idées calmes et douces, U 
loue hante allégorie des vertus chrétiennes, penciiées sur le lit de mort 
du ehrétien, qu'elles encoaragent et préparent à la vie éternelle. AJoa- 
leK encore cette période harmonieuse sur laquelle s'arrête la voix de 
r orateur tê plut ^eau, /« plut Iriomphant, le plut heureux jour de $m 
eie , et vous comprendrez toute la grandeur de ce morcean. — Faul->tt 
signaler une Incorrection grammaticale : en ont banni les frayeart (la 
pronom en se rapporte à mulour de lui) ? A part cette légère tacha^ 
•ttte ^roraison est admirable, et Boesnet n'en i qu'âne p\m Mlti 
«•tto <i9 roralson faaèbre de C«ndé. 
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NOTICE SUR LE PRINCE DE COKDÉ \ 

Lonii II de Bourbon, prinee de Condé, à qui son sièele donna le sur* 
lem de Grand, et qne Saint-Simon appelle toujours le ttéroiy était le 
ifiiatriéme fils de Henri II de Bourbon, prince de Condé , et l'arriére- 
petit-fils du eélébre Louis I»'', qui Joua nn si grand réle dans les guerres 
de religion, et qui périt en 1569, A la bataille de Jarnae, assassiné par 
Montesquioa. Sa mère, Charlotte-Marguerite de Montmorency, avait 
épousé Henri II de Bourbon en 1609. 11 naquit à Paris le 8 septembre 
1621, si faible qu*on désespéra de le conserver, et qu'on craignitdo le voir 
mourir au berceau , comme ses atnés. Ses premières années exigèrent 
beaucoup de soins : il les passa dans le Berri, à Moritrond, place forte 
qui appartenait en propre à son père. Le prince, vers 1629, le fit venir 
à Bourges, sa résidence ordinaire. La santé du duc d'Enghien s*éiait 
raffermie; son esprit vif, ses yeux pleins de feu, et sa haute contenance, 
donnaient les plus brillantes espérances. Il suivit avec un très-grand 
succès les olasses du collège des Jésuites; A doute ans il rédigea un petit 
traité de rhétorique, qu'il dédia à Armand de Bourbon, prince de Conti, 
ehef de la branche de ee nom , son frère puîné, alors âgé de quatre 
ans. Il termina ses études i quatorze ans, en 16SS, et garda toute sa 
rif^ le goiH des lettres et des sciences , que' lui avaient inspiré ses i)rc- 
«ierf maftres. 

Le due d'Engblen parut à la cour a dii-huH ans, pour y épouser, 
après la plus violente résistance, Claire-Clémence de Maillé Brézé, nièce 
de Richelieu (11 février 1640). Deux Jours après, il tombe malade d'une 
fièvre ardente ; on désespère nn moment de sa vie, mais 11 sort de cette 
crise terrible avec an tempérament plus robuste. De «e mariage naquit 
en 164 S Henri-Jules de Bourbon, seul enfant du grand Condé. On peut \ 
remarquer ici que son frère le prince de Conti épousa également une 
nièce du cardinal Mazarin, Ann'<}-Marie Martinozzi, tant ces minisires 
exerçaient d'empire sur le sans de leurs maîtres , et sur leurs maîtret 
eux-mêmes 1 Le mariage de Condé fut cependant plus heureux qu'il n6 
It voulait eroire. La nièce de Richelieu partagea les dangers de son 
aarl dans les troubles de la Fronde, et pendant sa captivité. Ce fut ell4 
qni, tout en larmes, et tenant par la main le Jeune duc d'Enghien. dé' 
cida le parlement de Bordeaux à lui donner asile, et à soutenir par la 
forée la cause de Condé contre les armes du roi (l«r juin 1650). 

La gloire militaire du prince commença le 19 mai 164S à la batailla 
de Rocroy. Noos renvoyons pour les campagnes de Flandre et d'Al« 
lemagne (164S-1648) au magnifique tableau qu'en t faltBossuet. Nous 

* ll«at nvoni emprunté plusieiirt détails à iiae notice de DiiSMiik svr h 
deCâOMlé. 



\ 



28S «OTICE SUR LE PRINCE DE CONDÉ. 

parlerons plut longnimeot de U Frond0 vu laquelle 1« ptnégyrfit« 
tuil obligé de passer. 

Le jour où Ton porta les drapeaux des vaincus de Lens k Ndf e- 
Uarae fut la veille 'des Barrirades (27 août 1648). L*arrestation de Iroif 
conseillers avait précipité Texplosion des haines qui fermentaieut depuis 
'ongtemps contre le cardinal. Paris étant demeuré le maître, après les 
premiers jours de la révolte, la cour dut chercher un appui dans !• 
vainqueur de Rocroy, de Lens, et de Nordiingen. Les deux partis se I0 
disputèrent d*abord. Quoique irrité contre le cardinal-ministre par «■ 
refus qu'il en avait essuyé et par Tinlrigue de l'aflaire de Catalogne, !• 
prince de Gondé, qui portait ce nom depuis la mort de son père (1646), 
se déclara po;ur la cour. La nuit du 6 janvier 1649, il fait sortir secrè- 
tement de Paris la famille royale et la conduit à Saintr-Germain. A U 
nouvelle de ce départ les cris : Point de Mazarin l redoublent dans la 
p.ipitale , mais le prince la bloque tout à coup le 7 avec environ huit 
mille hommes, le lendemain de la fête des Rois. Il bat Tannée pari- 
firnne à Charenton, et force le Parlement à conclure la paix de Roeil, 
le 11 mars 1649. 

« Le prince de Condé, ayant ramené dans Paris la cour triomphante* 
« se livra au plaisir de la mépriser après Tavoir défendue ; et ne trou- 
a vaut pas qu*on lui donnât des récompenses proportionnées à sa gloire 
« et à ses services , il fut le premier à tourner Mazarin en ridicule , à 
« braver la reine et à insulter le gouvernement qu'il dédaignait » (SiiKis 
âê Louit J/F, c. IV.) Anne-Geneviève de Bourbon, duchesse de Lon- 
fdeville, l'une des plus fameuses héroïnes de la Fronde par son esprit, 
set talents et ses fautes, poussait Condé son frère à la révolte. Le coadi- 
Jvteur, devenu son ennemi, soulevait Paris contre lui. Au milieu de cff 
afitations, des folies, des querelles, des assassinats (parmi lesquels 9 
fait compter le massacre de Tllôtel de Ville, où périrent de» mens» 
bret du parlement, et où Condé eut de cruels reproches à se faire), m 
des actes de la cour qui entraînèrent les plus funestes conséquences foi 
Tarresution de Condé , de son frère Armand de Conti , ancien général 
dei Frondeurs et du due de Longueville (18 janvier 1650). « Le peuple 
« de Paris, qui avait fait des barricades pour un conseiller-clerc près* 
« que imbécile, 6t des feux de joie lorsqu'on mena au donjon de Vin- 
« cennes le défenseur et le héros de la France. » Volt airs. On les 
eraigoait jusque dans leur prison (voy. YOrait. /un. de Le Tellier); 
transférés à Marcoussis, puis au Havre- de-Grâce, ils ne furent délivrés 
que le 11 février 16Si par Mazarin en personne. Leur captivité avait 
4eré trehe mois. 

Après sa libération, le prince de Condé hésita quelque temps. « Rien 
« ne marque mieux la manie de ce temps et le dérèglement qui dé- 
« terminait toutes les démarches, que ce qui arriva alors à ce prince. 
« La reine lui envoya un courrier de Paris avec des propositions qid 
fc devaient rengager au retour et i la paix. Le courrier se trompa, el 
« au lieu d*aller A Angerville où éuit le prince, il alla A Angcryille. La 
« lettre vint trop tard. Condé dit que s'il Tavail reçue plus tôt, il aurait 
« accepté les propositions de paix ; mais que, puisqu'il était déjà asset 
« loin de Paris, ce n'était pas la peine d'y retourner. Ainsi la méprise 

du courrier et le pur caprice de ce prince replongèrent la France 
K dans la guerre civile. » Voltaire, 5fèc/e de Louii I/F, v. 

Le 16 septembre 1651, il part de sa forteresse de Montrond, se rend 
lUassou goovenicment de Guienne, te lie par un traité avec les Espagnole 
fl Marche sut Paris ; il bat près de Giea le maréchal d'IleeqgiBeeual. 
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fni cennaDde rarmée royale ; arrive sons les mars de Paris, en vient au 
prises, le S Juillet 165S, avec Turenne, dans le faubourg Saint-Antoine, 
fuccombe, manque d'être fait prisonnier, s*échappe couvert de sang, 
de sueur et de poussière, et fuit chez les Espagnols. 11 y resta prés de 
huit ans, parfois A la tête de leurs armées, mais souvent leur liententat 
et mal «u d*eux. Il tente en 1654 de reprendre Arras ; Turenoe le f«rtt 
à la retraite. Deux ans après il met en déroute le maréchal de la Ferté 
qui assiégeait Yalcnciennes, et le fait prisonnier. 11 se Jette dans Cam- 
brai en 1657, et réduit Tnrenne à en lever le siège. Celui-ci prend s 
revanehe à la bataille des Dunes, perdue, sous les yeux du prince fré- 
■issani et pleurant de eotère, par la faute de don Juan d'Autriche. Ce 
(bt là que, considérant la position des deux armées, il dit au duc de 
Glocester qui était près de lui : <c Jeune homme, avei-vous déjà va 
« comment se perdent les bataillesT Vous allez voir comment on en 
« perd une. » Condé ne rentra en France que par le traité des Pyré- 
nées, 1659 (Y. rOraison funèbre). 

11 avait alors trente-neuf ans. Turenne, qui en avait près de cinquante, 
soutenait seul au dehors la fortune de l'Etat. La guerre entre l'Espagne 
et la France se renouvelle en 1667, par les suites mêmes du traité qui 
l'avaitterminéeseptansauparavant. Condé est chargé en 1668 de la con- 
quête de la Franche-Comté; trois semaines lui sullisent pour soumettre 
toute la province. En 1673, Condé et Turenne suivent en qualité de 
lieutenants Louis XiV à la campagne de Hollande ; c*est Condé qui dé- 
cide le passage du Rhin ; il est grièvement blessé, par la faute du Jeune 
duc de Longueville, son neveu, qui périt dans cette ocrasion. Deux 
ans après, le 11 août 1674, A Senef, près de Mons, il livre au prince 
d'Orange et gagne la plus terrible et la plus sanglante bataille qu'il ait 
Jamais donnée. Cependant Turenne , qui sur le lUiin faisait tête au 
vainqueur de Saint-Gothard, est tué à Salzbach le 27 Juillet 1675, A 
rége de soixante-quatre ans. Condé parait seni capable de lutter contre 
Monlccaculli : il le force A lever le siège de llaguenan et de Saverne; 
«i io retire après ce dernier service. L'Europe voit A la fois disparatiro 
«D 1675 Turenne, Montecuculli, et Condé. 

^e prince, Agé de cinquante-quatre ans, vieilli prématurément par 
les fatigue^, attaqué de la goutte, toujours en butte A l'envie, passa ses 
onze dernières au es dans la retraite, mais au milieu d'un éclat digne 
d'un roi. Il ne sougea p qu'A embellir le délicieux et magnifique sé- 
iour de Cb^ntilly, où se réunÎMiit une cour presque rivale de la coui 
de France. Chantilly fut rorgueil de 1 maison de Condé : chacun dei 
princes y enterra de$ trieors, suivant le de Saint-Simon. Souven' 
U se promenait dans les allées de son pare, -avec Bossoet, Boileau, I\a- 
cine, La Bruyère son protégé, avec les plus spiriiutfis, et plus élo- 
quents de ses contemporains; Bossuet en a consacré le souvenir. ' oui 
ilV, ao an avant la mort de Condé, vint le visiter dans sa retraite. 
G>ndé dépensa cent mille écus pour le recevoir. Sa dernii^re annéo 
Alt triste ; l'Age et les infirmités l'avaient complètement afTaissé. 
nourut Agé de soixante-cinq ans et quelques mois, le 11 dt^cembr 
liN, A Fontainebleau, où il s'était fait transporter un mois auparavant 
inprès de la duchesse de Bourbon sa petite-fille, malade de la petite 
vérole. On trouvera tout ce récit dans Bossuet. 

r^ndé avait été l'ami pfrsonnci de Tévéque do Mcaux. Encore bien 
|emue, il avait deviné Bosauet, plus Jeane encore * Cet deux hommes 

* V Ia Nodoe biegraphiqpe sur Hnssun 

n 
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avaient tant de conformité ptr réléTttion du génie, la fierté de carac* 
1ère et la domination qu'ils exerçaient sar Popinion publique, que la 
différence des rangs et des conditions disparaissait, pour ne laisser aper- 
cevoir que les deui hommes les plus extraordinaires du siècle. La re- 
eonnaissance avait d'abord attaché Bossuet à Coodé. Il se forma entre 
eux nue intimité rare et digne d'eux. On vit plus d'une fois Bouuet, 
longtemps après avoir cessé d*exercer les fonctions de précepteur du 
Dauphin, les reprendre auprès du petit^fiis du grand Coudé, piésider à 
son éducation, pendant son séjour à Versailles, et, un an seulemeul 
avant sa mort, assister encore aux leçons de ses maîtres. 

Voici une lettre de Condé à Bossuet qui montre combien ces relations 
éuient simples et familières : 

« Je suis ravi que tous soyes content de mon fontenier. Quand on 
c no peut pas rendre de grands services à ses amis, on est ravi au 
« moins de leur en pouvoir rendre de plus petits ; et eomms il n'y m 
« personne, si je l'osé dire^ que faime mieux que vous, et que je mti 
« assex malheuretue pour n'avoir plus ^occasion de vous rendre des 
« «arotCM eonsidirableSf je suis ravi tTavoir quelque occasion de 
« faire quelque chose qui vous puisse faire tm peu de plaisir, Gar^ 
« det-le donc tant qu'il vous sera un peu utile, et n'ayex aucun sertf 
« pule Idniessus, Je suis ravi de la résolution que vous aves prbe da 
« travailler sans relâche à achever Totre ouvrage *. J'ai une extrême 
« impatience de le voir, étant persuadé qu'il sera très-utile et admira- 
« blement beau. 

a Je ne fais pas état d'aller k la cour, que lorsqu'elle reviendra à 
« Versailles. Je ne doute pas que vous n'y venies en ce temps-là, et 
« qtie nous n'y ayons des conversations qui me sont si utiles et si 
« agréables, 

« Mes neveux sont traités fort honnêtement^ mais fort froidement. 
« Il faudra que leur bonne conduite achève de réparer leurs fautes. 
« Je suis de tout mon cœur pour vous tel que Je dois; je vous conjure 
« de n'en pas douter. » Chantilly, 19 septembre 1685. 

(Le cardinal de Bausset, llisloi'^e de Bossuet, liv. vtii.) 

Louis XIV regretta Condé. Il voulut lui rendre les plus grands hon- 
neurs et lui choisit pour panégyristes, Bossu<tt d'abord , qui prononça 
rOraison funèbre A Notre-Dame, puis BourdaJ^ue, qui la prononça dans 
l'église des Jésuites. Bourdaloue avait déjà fait l'or. fun. de Henri II de 
Bourbon, père du Grand Condé. 

Des divers portraits de Condé, tracés pa« les contemporain», nous 
prendrons le seul qui se fasse lire à côté da l'oraison funèbre ; celui 
qui Ta tracé était le pensionnaire des Coudés, mais un solitaire, et Pun 
des esprits les plus indépendants du dix-sep4ème siècle : La Bruyère 
Voici comme il peint le héros de son époque 

a ^mile étoit né ce que les plus grands h»mmes ne deviennent qu'A 
force de règles, de méditations et d'exercice II n'a en dans ses pre- 
mières années qu'à remplir des talents qui ^«4>ient naturels, et qu*à se 
livrer à son génie. Il a fait, il a agi, avant qi»e de savoir, ou plutôt il a 
su ce qu'il n'avoit jamais appris. Dirai-Je qu4 les jeux de son enlanee 
ont été l'Iusieurs victoires?» Une vie accompagnée d'un extrême bon- 
heur joint à une longue expérience seroit illMstre par les seules actiom 
qu'il avoit achevées dès sa Jeunesse. Toute* les occasions de vainere 
fai se sont depuis offertes, il les a embrassées, et celles qui n'étoienl 

* L'histoire an Variauons des ^glÎMS procasiaatat. 
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pM, M vertu et son étoile lei ont fait nattre : admirable même et pal 
les choses qn*!! a faites, et par celles qu'il anrolt pu faire. On Ta re> 
fardé comme un homme incapable de céder à Tennemi, de plier sooi 
le nombre ou sous les obstacles ; comme une âme du premier ordre, 
pleine de ressources et de lumières, qui voyait encore où personne ne 
vof oit plus ; comme celui qui, A la tète des légions, étoit pour elles un 
présage de la victoire, et qui valoit seul plusieurs légions; qui étolt 
grand dans la prospérité ; plus grand quand la fortune lui a été con- 
traire : la levée d*un siège, une retraite l'ont ennobli plus que ses triom- 
phes; Ton ne met qu'après, les batailles gagnées et les villes prises; qui 
étoii rempli de gloire et de modestie ; on lui a entendu dire : je fuyais, 
ave: la même grâce qu*il disait : nous les battîmes ; on homme dévoue 
tiTEtat, à sa famille, au chef de sa famille; sincère pour Dieu et pc«r 
leshommes; autant admirataar du mérite ques*ll lui eût été moins profre 
et moins familier : un homme vrai, simple, magnanime, i qui II a' • 
manqué oiae las moindres vertaa. a Chip, ii. Du wtériiê persounel 
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OiaitAiM lecom, ▼froram forûtAcùie,.^» Vad* ta hae fbrdcadiiM cwlm Egt 
MO ttfcnin* 

La Seigneur ef t avec Tont, A le pins conrageni de toos lea homnut ! ADm 
ivec ce courage dont voua êtea rempli. Je serai avec voua. ( ^u* Afcf» ^ 
la, 14, 16.') 

[PLAN DU DISCOURS : — Ezokdi, qui contlf ot la Propositioii : L'é- 

Aqoence est impuissante A rendre la gloire du prince de Coniéy 

nais Louis XIV Ta voulu. — Quel est le secret de cette gloire? — 

C*est la piété, sans laquelle toutes les qualités d*une ezeelleote l*> 

ture ne seraient qn*une illusion. 

^nio^.— Première partie. Qualités du cour : !• Valeur du prince. Di««a 
fait Condé pour sauver la France. — Bataille de Rocroi. — 99 Carte- 
tére et bon sens du prince. — Bataille de Fribourg ; campagnes d« 
Flandre et d^Aiiemaicne. — 5« Comment le pnnce taisait la guerre 

— Ses Tautes, son repentir, sa dignité, sa générosité pendant la Fronde. 

Deuxième partie. Qualités du cœur: — Humanité et bonté, simplicité et 
grandeur morale da prince de Condé. 

Troiiihne partie. Qualités de Tesprit : — lo Génie militaire de Condé. 
— Campagne de Flandre ; bataille de Senef. )• — Sa présence d*et* 
prit dans l'action . — Combat de la Porte Saint-Antoine ; bataille 4e 
Lens. — S» Parallèle de Condé et de Turenne. 

Quatrième partie, 1* Vanité de la gloire humaine. — 99 Véritable 

« Ce teite simple, et qui s'appliquerait à bien des hommes d» 'guerre, 
ee vaut pas celui qu*a choisi Bourdaloue, hl dont il a tiré une trés-> 
heureuse allusion à Louis XIV. « Dixit quoqu* rez ad serves snos * Nub 
« igoaratis quoniam princeps et maximus e^cidit hodie in Israei?... 
« Plaogcnsqoe ac lugens ait : Nequaquam, u« mori soient ignavi, mor- 
c tous est.— Le roi lui-même, touché de dou.eur et versant des larmes, 
c dit k ses serviteurs : Ignorez-vous que le prince est mort, et que dans 
■ sa personne, nous venons de perdre le plus grand homme d*lsraël?.. 
Il efet mort, mais non pu comme les lAches ont coatnnie 4e seufr. 
n R Bc. c. zxxiii. — MosisiiGNKUR, c*est ainsi que parla David dans Is 
c moment qu'il apprit la Tunesie mort d*ttn .piince de la maison ro^j'a 
c de Judée, qui avoit commandé avec honneur les armées dn peuple 
f de Dieu ; et c*est, par Tapplication la plu» heureuse que je poovoia 
c rairo des paroles de i*Ecritore. i*éloge presqde en même termes dont 
« notre auguste monarque a honort le premier pnnce de son sang, 
« ûam reitréase et vive douleur que Ici canu ta aonvell* die sa sert, w 
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gloire du prince de Condé : sa piété dam ses dernières années. -» 
!• Tableau de ses derniers moments. ^ Ses adieux an roi et à sa 
famille. 
PÉioRAisoM. Appel A tous les clirétiens, que l*oratenr réunit antoar d« 
tombeau du prince : quMls profitent de ses exemples. — Adieux de 
iessuet ao grand Condé et à l'oraison funèbre. ] 

HONSBIGKBUR ^ 

Exorde. — Au moment que j'ouvre la bouche pour cé- 
lébrer la gloire immortelle de Louis db Bourbon, prince 
de Condé, je me sens également confondu, et par la gran- 
deur du sujet, et, s'il m'est permis de l'avouer, par l'inuti- 
lité du travail*. Quelle partie du monde habitable n'a pas 
oui les victoires du prince de Condé, et les merveilles de 
sa vie? On les raconte partout: le François qui les vante 
n'apprend rien à l'étranger; et quoique je puisse aujour- 
d'hui vous en rapporter, toujours prévenu par vos pensées, 
i ''aurai encore à répondre au secret reproche que vous me 
erez d'être demeuré beaucoup au-dessous'. Nous ne pou- 
vons rien, foibles orateurs, pour la gloire des âmes 
eitranrdinaires : le Sage a raison de dire que a leurs seules 
« actions les peuvent louer ^ : » toute autre louange languit 

1 Monsieur le Prince, fils do grano Condé, qui mentit le deuil. Voyet 
page 211. note 1, et les notes de la 4« partie. 

s a Egalement confondu, etc. » Exorde imposant, où cependant la 
§Bule $*.mplieiié fait toute la grandeur (page 80, n. 4). 11 y a loin de 
cet avru plein de naturel et de dignité à la peine que prend Bourdaloue 
oour expliquer la grandeur de la perte que ce royaume a faite. (Com- 
ment, dil-il, pourrions-nous IMgnorer?... Comment pourrions-nous ne 
pas la comprendre?... Comment ne le saurions-nous pas, etc.) 

' «D*ètre demeuré beaucoup au-dessous. » Excellent mod61e do coa- 
ctsioD et de netteté. Les mômes idées se retrouvent au début de l*élogo 
deft Athéniens morts dans la guerre du Péloponnèse ; discours que Thu- 
cydide a mis dans la bouche de Périclôs (II, 35). « Il ne faudrait pas 
« compromettre par un seul homme, qui parlera bien ou mal, la 
« croyance au courage de tant de guerriers. Car il est difficile de parler 
f dans une juste mesure, lorsqu'on a peine à établir même la vraisem- 
I blauce des faits. En effet, Tauditeur qui les connaît, et qui est favo- 
« rable aux morts, trouvera que la parole est au-dessous de ce qu*il 
« demande et de ce qu*il sait; l'ignorant, de même, croira par envie i 
• Texagéraiion, quand il entendra des faits au-dessus de son caractère, 
r car les louanges données à autrui se font accepter, en tant que cha- 
a con se croit en état de faire les actions qu'il a entendues. Or, 
< quand l'auditeur est envieux de la gloire des morts, il en est déjà à 
« h méfiance. Mais, puisque nos ancêtres ont approuvé cet usage, il 
■ faut que j'obéisse, et que Je tâche de utisfaire vos désirs et votre 
c aUente. » 

^ Laudent eam in portis ooera ^ua. Pkov xxxi. 81 — Si Tw com- 
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auprès des granas noms; et la seule simplicité d^un léeil 
fidèle pourroit soutenir. la gloire du prince de Condé. Maif 
en attendant que riiistoire, qui doit ce récit aux sièclei 
futurs, le fasse paroi Ire, il faut satisfaire, comme nous 
pourrons \ à la rcconnoissance publique, et aux ordres du 
plus grand de tous les rois. Que ne doit point le royaume 
t un prince qui a honoré la maison de France , tout le 
nom françois, son siècle, et, pour ainsi dire, Thumanité 
tout entière*! IjOuis-le--Grana est entré lui-même dans 
ces sentiments* Après avoir pleuré ce grand homme, et 
lui avoir donné ^lar ses larmes, au milieu de toute sa cour, 
le plus glorieux liloge qu'il pût recevoir^, il assemble dans 

pare la fimplicilé avee laqnella comraenee la dernière dei oraisona 
funèbros de Boataet, an magnlflqoe exorde qui ouvre celle de la reine 
d'Angleterre, on aéra frappé du contraste, et dn goût qui a dicté eea 
dernières paroles. Rien n*eût été plus Tacile que de commencer avee 
emphase, on tout au moins de viser à Teffel. — Professtu grandim, — 
Ineœpti» granihu» pl$rumquê el tnagna profeuii, lloi. <— Bossuet, an 
coctraire, sans affecter la simplicité, parle en termes graves et sincères 
de Tinquiétude qu*il éprouve, et laisse à Téloquence des souvenirs 
et des circonstances extérieures à préparer Pâme de son mudienee, 

1 « Gomme nous pourrons. » Expression familière, qui traduit un 
sentiment vrai. Et cependant, Bossuet savait bien ce qu'il pouvmii, 
Boardaloue a développé la même idée en termes longs et froids comme 
tout son exorde. « Je sais qne d*oser louer ce grand homme, c*est pour 
« moi une espèce de témérité, et que son éloge est un si^et infini que 
« je ne remplirai pas : mais Je sais bien aussi que vous êtes assex équl- 
« tab!es pour ne pas exiger de moi que je le remplisse ; et ma conso- 
« talion est que vous me plalgnei plutôt de la nécessité où Je me suis 
c trouvé de l'entre prendre. Je sais le désavantage que J'aurai de parler 
c de ce grand homme à des auditeurs déjà prévenus sur le su^et de sa 
« personne d'un sentiment d'admiration et de vénération, qui sorpaa- 
« sera toi^ours infiniment ce que J'en dirai : mais dans Timpuia- 
c sance d'en rien dire qui vous satisfasse, J'en appellerai à ce sentiment 
« général dont vous êtes déjà prévenus, et, profitant de votre disposi- 
9 lion. J'irai chercher dans vos cœurs et dans vos esprits ce qne je nn 
cr trouverai pas dans mes expressions et dans mes pensées, n 

* « Et, pour ainsi dire , l'humanité tout entière. » Exemple de pro- 
jretgitm, 

* a Louis-ie-Grand est entré IniHoaème, etc. » Ainsi, la parole da 
Bossuet confirmait publiquement à Louis XIV, en face des autels, un 
tÉir" que lui avaient donné l'admiration et la fiatterie. Rien encore, en 
I6S7, n'avait arTaibll le prestige de cette gloire. (Nous avons vu coni- 
ment on Jugeait la révocation de l'édit de Nantes.) Ce mot de BosaueC 
n'éiaii donc que la vraie expression du sentiment universel. 

^ « Le plus glorieux éloge. » Souvenir d'un grand intérêt; exprestioM 
touchantes; nous retrouverons, du reste, bien des fois, le nom et l'é- 
loge de Louis XIV dans cette oraison funèbre. Le sujet le rappelait n^ 
turellement, puisque, dans le panégyrique d'un prince son parent m 
d'un grand général, les succès et la gloire de la famille et du règne ?•• 
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an jcnapie si célèbre* ce que son royaume a de plus au- 
guste, pour y rendre des devoirs publics à la mémoire de 
ie prince; et il veut que ma foibfe voix anime toutes cef 
tristes représAntations et tout cet appareil funèbre. Faisons 
ioDC cet effort sur notre douleur. Ici un plus grand objet, 
et plus digne de cette chaire*, se présente à ma pensée. 
C^est Dieu qui fait les guerriers et les conquérants. «C'est 
(C TOUS, lui disoit David , qui avez instruit mes mains à 
X combattre, et mes doigts à tenir Tépée'. » S'il inspire 
le courage, il ne donne pas moin^ les autres grandes qua^ 
lilés naturelles et surnaturelles et du cœur et de Tesprit* 
Tout part de sa puissante main^; c*est lui qui envoie du 
ciel les généreux sentiments, les sages conseils, et toutes 
les bonnes pensées; mais il veut que nous sachions distin- 
guer entre les dons qu'il abandonne à ses ennemis , et 
ceux qu'il réserve à ses serviteurs *. Ce qui distingue ses 
unis uavec tous les autres, c'est la pieté*; jusqu'à ce 

fenaient à chaque ^Tintam. vrais II y aTait, de plus, une raison secrète: 
Loais VIV, naturellement jaloux de sa gloire, devait Tétre plus encore 
de celle que partageait un prince autrefois révolté contre lui. Ajoutons 
aussi que resîime, les éloges, et surtout les larnaes du roi, sont, comme 
nous l'avons vu, la sanction des louanges universelles. (Page 56, n. 6.) 

1 a Dans an temple si célèbre. » Le prince avait été enterré à Saint- 
Denis; mais l'église métropolitaine avait été choisie pour contenir l'im- 
mense auditoire que Louis XIV avait convoqué, et qu*attirait la gloire 
de Bossuet. C'était, d'ailleurs à Notre-Dame que se portaient les dra- 
peaux pris à l'ennemi ; e'était là que se chantaient les Te Deum (entre 
autres celui de la bataille de Lens, le jour o6 la Fronde commença). 
— « Ce que son royaume a de plus auguste. » Les princes du sang, 
les évoques, les compagnies souveraines, la noblesse, l'armée. 

* « Un plus grand objet, el plus digne de cette chaire. » Comme l'é- 
loquence s'élève tout-à-coup et sans efTort 1 tout à l'heure, le sujet du 
discours était la gloire decet hommei exiraordinairei , pour lesquels 
l'éloquence ne pmi rien, A présent, c'est quelque chose de plus grave 
et de plus digne ; l'idée, si grande naguère, grandit encore et change 
ée nature, du moment que l'orateur se reporte à l'action de la volonté 
divine et à la piété, qui est le signe des vrais chrétiens. Rien de plus 
simple et de plus grand que cette manière d'amener la proposition «i 
U division du discours. 

s Benedictus Dominos Deus meus, qui docel manas meas ad prs- 
|i«n, et digitos meos ad bellum. ^. cxliii, t. 

^ « Tout part de sa puissante mam. » Image grande et poétique. 

> (c Les dons qu'il abandonne et *ceux qu'il rùerw. » Opposition de 
*no(s à remarquer. Elle reurerme une idée et une image. 

B « C'est la piété. » Proposition claire et concise ; celle de Bourda- 
loue, qui e«t à peu près la même, est plus lente et plus froide : « Je 
« viens, dit-il, vous raconter les miséricordes que Dieu lui a faites, les 
€ desseins que U Providence « eus sur lui , les soins qu'elle a pris de 
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qu'on ait reçu ce don da ciel, tons les autres nou-seule- 
ment ne sont rien, mais encore tournent en ruine * à ceux 
qui en sout ornés. Sans ce don inestimable de la piéip, 
que seroit-ce que le prince de Condé 2 avec tout ce grand 
cœur et ce grand génie? Non, mes frères, si la piété 
n*avoit comme consacré ses autres vertus*, ni ces prmces 
ne trouveroicnt aucun adoucissement à leur douleur, ni 
ce religieux pontife aucune confiance dans ses prières, ni 
moi-même aucun soutien aux louanges que je dois à un si 
grand homme. Poussons donc à bout^ la gloire humaine 
par cet exemple; détruisons Tidole des ambitieux*; qu'elle 
tombe anéantie devant ces autels. Mettons ensemble* au- 
jourd'hui, car nous le pouvons dans un si noble sujet \ 
toutes les plus belles qualités d'une excellente nature, e% 
à la gloire de la vérité, montrons, dans un prince admiré 
de tout Tunivcrs, c|ue ce qui fait les héros, ce qui porte 
la gloire du monde jusqu'au comble, valeur, magnanimité, 
bonté naturelle, voilà pour le cœur; vivacité, pénétration, 
grandeur, et subhmilé de génie, voilà pour 1 esprit*, ne 



« lai, les grâces dont elle Ta comblé , les mani dont elle Ta préservé, 
« les précipices et les abymes d*oô elle Ta tiré, les voies de prédesilna- 
« tion et de salât par où il lai a pla de le conduire, et Theareuse 6n 
« dont, malgré les puissances de renfer, elle a terminé sa gtorieuM 
« course. » Tout le morceau, comme toute l'oraison Tunébre de Bonr- 
daleue, est absolument dans le genre et dans le ton du sermon. 
1 « Tournent en ruine. » Sur ce Ialini<;me, voyez page 96, note 6. 

* «Que seroit-ce que le prince deCondé?» Expression simple et forte à 
laquelle ajoute encore le complément : avec lovt ce grand cœur^ ete. 

s « Consacré ses autres vertus. » Mot expressir et touchant. 
^ « Poussons donc à bont. » Toujours la même simplicité, souvent!» 
millère ; ici elle ajoute beaucoup à !a force de Tidée. 

* a Détruisons l'idole, etc. » images vives et énergiques. 

* Varianti. « Mettons-en un aujourd'hui, ete. » 

V a Car nous le pouvons, etc.» Mot qui résume heureusement Poni* 
son funèbre et l'énumération des qualités de cette excellente nature. 

* « Voilà pour le cœur,... voilà pour l'esprit. » Cette division se re- 
trouve, en effet, reproduite exactement dans la suite du discours. — U 
est curieux de comparera celte proposition si simple, la division bizarm 
de Bourdaloue, division qu'il a reproduite sous plusieurs formes plus re- 
cherchées l'une que l'autre : il fait allusion à cette circonstance que II 
•OBur de Condé avait été déposé dans l'église des Jésuites, et il tire de e« 
tait quantité d'idées subtiles et dejnauvais goût: « Un héros à qui Dieu, 
« par la plus singulière de toutes les grâces, avoit donné, en le formant, 
c un cœur solide pour soutenir le poids de sa propre gloire ; un cmur 
c droit pour servir de ressource à ses malheurs, et, puisqu'une foia 
« j'ai osé le dire, à ses propres égarements ; et enfin un cœur ehritim 
« pour couronner dans sa personne une vie glorieuse par une sainte tl 
« précltnse mort. Trois caractères dont Je me suis senti loaelié,ek aoB» 
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leroit quune illusion, si la pidté ne s^y ëtoit jointe; st 
enfin que la piété est le tout de Thomme. C'est, messieurs, 
ce que vous verrez dans la vie éternellement mémorable de 
très-haut et très-puissant prince Louis db Bourbon, princi 

DB COND^, PRBUIER PRINCE DU SANG. 

V* Partie. — 1^ Dieu nous a révélé que lui seul il fait 
les conquérants, et que seul il les fait servir à ses desseins. 
Quel autre a fait un Gyrus , si ce n'est Dieu oui Tavoif 
nommé deux cents ans avant sa naissance, dans les oraclei 
d'isaleî a Tu n'es pas encore, lui disoit-il, mais je t( 
« vois, et je t'ai nommé par ton nom : tu t'appelleras 
«c Gyrus. Je marcherai devant toi dans les combats; à ton 
« approche je mettrai les rois en fuite ; Je briserai les 
c portes d'airain. G'est moi qui étends les cieux, qui £0u- 
« tiens la terre, qui nomme ce qui n'est pas, comme ce 
« qui est': » c'est-à-dire c'est moi qui fais tout, et moi 

« quels J*ai cm detoir d*aotânt plas iii*aUaeher que c*e8tle prince Ioh 
« Béme qui in*a donné lien d'en fa'.ro le partage, et qui n'en a tracé 
« comme le plan dans cette dernière lettre qa*U écrivit an roi son son* 
« verain.... Car prenei garde, s*il tous plaît; ses services, et la gloire 
c qnMI avoi^ acquise, demandoient wi eœur auai toiide que le siei 
« pour ne s'en pas enfler ni életer : ses malhears, et ce qn'il i lai- 
« même envisagé comme les écneils de sa vie , demandoient un comf 
« auMt droiî pour être le premier à les condamner, et pour avoir tool 
« le léle qn*il a en de les réparer ; et sa mort, pour être aussi sainte 
« et aussi digne de Dieu qu*elle Ta été, dcmandoit un eœur plein de 
c foi et véritablement chrétien. Ceit donc iur tee qualiiés de ton eœur 
« que Je Tonde anjourd*hui son éloge. C$ eatur doni nout eoneervont ici U 
m prieieux dépôts et qui sera éternellement l'objet de notre reconnois- 
c sanee, ee eœur que la nature avoit fait si grand, et qui, sanctiflé par la 
« grâce de Jésus-Christ, s*est trouvé à la fin on cœur parfait ; ee eœur de 
« héros, qui, après s'être rassasié de la gloire du monde, s'est, pat une 
c humble pénitence, soumis k Tempirede Dieu, Je veux l'exposer à vos 
« yeux; Je veux vousen faire connoitre la solidité, la droiture et la piété, 
c Pn eœur ddmî la toiiditi a été k l'épreuve de toute la gloire et de toute 
€ la grandeur du monde ; c'est ce qui fera le si:^et de votre admira- 
1 tion : un eœur doni la droiiurê s'est fait voir Jusque dans* les étals 
I de la vie les plus malheureux, et qui y parolssoient les plus oppo- 
I ses; c'est ce. qui doit être le si^et de votre instruction * un eœur 
c dont la religion et la piiU ont éclaté dans le temps de la vie le 
« plus important, et dans le Jour du salut. » Qu'il y a loin de celte allu- 
sion puérile et de ces redites interminables à la mâle éloquence do 
Bossuet ! !l a fait pourtant, lui aussi , des allusions de ce genre , aaif 
avec quel naturel et quelle dignité I (page 20, note 4. — Voyei ,^nssi 
page ils, note 5.) 

> H»c dicit Dominus Christo meo Cyro, e^Jnt apprehendl cexteram... 
Ifo ante te ibo, et gloriosos terra humiliabo : porus «reas conterai^ 
M veetes ferreot eonfringam ;... ut scias quia ego Dominas, qui v«m 
• VmatI t* «omiM too... Acetnxi te, et mm eocMvIaU 
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§ui vois, dès réternîté, tout ce que je fais. Quel autre a 
pu former un Alexandre, si ce n est ce même Dieu qui en 
a fait voir de si loin, et par des figures si vives*, Tardeur 
indomptable à son prophète Daniel ? « Le voyez^vous, dit-il« 
ce conquérant? avec quelle rapidité il s'élève de Tocci- 
t dent comme par bonds, et ne touche pas à terre*! » 
Semlilabie, dans ses sauls hardia et dans sa légère démar- 
clie*, à ces animaux vigoureux et bondissants , il ne s'a- 
vance que par vives et impétueuses saillies, et n'est arrêté 
ni par montagnes ni par précii)ices. Déjà le roi de Perse 
est entre ses mains ; « à sa vue il s'est animé : efferatus esê 
« in eum^ d dit le prophète; a il l'abat, il le foule aux 
<( pieds : nul ne le peut défendre des coups quMl lui porte, 
a ni lui arracher sa proie ^. » A n'entendre que ces pfr« 
rôles ae Daniel , qui croiriez-vous voir, messieurs , seul 
celte âgure? Alexandre, ou le prince de Condé'? Dieu 

me... Ego Dominai, et non est aller, formans lacem, et creans tene» 
bras, raciens pacem, et créant matam : ego Dominas, faciens omnia 
licc, etc. Isa!., xly, 1, S, S, 4, 7. — IsaTe, fils d*Amos, le premier des 
quatre grands prophètes, peut-être de race royale , mis à mort sons le 
régne de Menasses, vers 694 av. J.-C. Le principal objet de ses propbé 
ties est la captivité de Babylone, le retoar des Juirs et la venue di 
Messie. C'est le plus éloquent des prophètes, et, selon saint Jérôme, r«*> 
brégé de l'Ecriture sainte et «les connaissances humaines. 
1 « De si loin, et par des figures si vives. » Phrase concise et forte. 

* Veniebat ab oecidente super faclem totius terrs ; et non tangebai 
terram. Dam., viii, 5. — Daniel, issu de la race royale de David, fut 
menA captif à Babylone (60S av. J.-C.) ; obtint la faveur de Nabucb«* 
donosor, de son fils Evilmérodacb, de Balthasar, sous lequel il eut les 
visions auxquelles Bossuet fait ici allusion ; de Darius le Méde, qui le fit 
Jeter dans la fosse auz lions ; de Cyms, qui l'y fit Jeter om secondo 
fois. Il mourut à Suse ou en Chaldée et ne revit pas la Judée. Il a pré- 
dit la venue du Messie , et il est dit de lui dans Eiéchiel .* « S'il se 
« trouve dans une ville trois hommes tels que Noé, Daniel et Job, fla 
« garantiront leurs âmes du péril. » 

s « Dans ses sauts hardis et dans sa légère démarche. » Toute eette 
première partie, inspirée de TEcriture, est d'une admirable poésie ; 
l'harmonie est brillante, rapide, heurtée ; la phrase marche avec l'im- 
pétuosité de ces animaux vigoureux^ qui semblent bondir 8*as not 
yeux ; il n!y a pas de chant épique ou lyrique ao-dessus de oette éld« 
quence. 

^ Cucurrft ad eum in impetu fortiindinis nm ; curaque appropinqnasset 
prope arietem, efferatus est in eum, et percnssit arietem;... cumqut 
eum misisseï lu terram, conculcavit, et nemo quibat liberare arietem d« 
manu ejus. laio. v. 6, 7. 

> « Alexandre, on le prioee de Gondé. » Comparaison brillante, qaà 
égale immédiatement le prince de Cendé au plus grand nom de l'antl» 
quité n.y a oaeora là toole la p^dile de l'histoire et des sonTMirt 
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donc lui avoit donné cette indomptable valeur * pour le salut 
de Ja France^ durant la minorité d*un roi de quatre ans. 
Laissez-le croître ce roi chéri du ciel *; tout cédera à sei 
exploits : supérieur aux siens comme aux ennemis , il 
laura tantôt se servir, tantôt se passer de ses plus fameux 
capitaines; et seul sous la main de Dieu*, qui sera conti- 
nuellement à son secours, on le verra Tassuré rempart de 
ses Etats. Mais Dieu avoit choisi le duc d'Enghien pour le, 
défendre dans son enfance. Aussi vers les premiers jours 
de son règne \ à Tâ^e de vingt-deux ans, le duc conçut 
un dessein où les vieillards expérimentés ne purent at- 
teindre* : mais la victoire le justifia devant Rocroi*. L'ar- 
mée ennemie est plus forte, il est vrai ; elle est composée 

i « Dieu donc, etc. » Transition simple et natarelle. — a Un roi da 
quatre ans. » Louis XIV était né, le 16 septembre {638, an château de 
Saint-Germain ; U était alors dans sa cinquième année. 

s a LaisscE-le croître. » Apostrophe inattendue qui donne dés Tabord 
ane large part A Louis XIV dans floraison funèbre. II y a même un mot 
très-flatteur pour lui qui rappelle les fautes de Condé et fait l'ombre da 
tableau : Tantôt «a servir, tantôt te passer de tes plus fameux ea- 
9itaines, 

• « i^enl sous la malo de Die«. » laige frande et poétique. 
« Vers les premiers Jours de ion règne. » Louis XIII était mort le 
14 mai 1645 (trente-trois ans jour pour jour après Henri IV). La bataille 
de Roeroi fut gagnée le 19 mai. 

> «Les vieillards expérimentés.» «Le maréchal del'BApital, plus avisé 
« et plus expérimenté que ies autres, conseilloit de laisser prendre cette 
« ville, et de couvrir la frontière pour empêcher les Espagnols de faire 
« un plus grand progrès , représentant le danger où tout Télat seroit 
« exposé, si on perdoit une bataille immédiatement après la mort do 
« roi, dans le commencement d*une minorité. Cession conseilloit le 
« combat, dans Pespérance de s*élever par là et d'établir sa fortune ; 
« et le duc d'Engbieo, plein d'ambition et de courage, suivit aisément 
« son avis. » Mémoires de Monclat. 

' « La victoire le justifia devant Roeroi. » « Le feu roi (Louis XIII), 
t peu de jours avant de mourir, songea qn*il le voyoit donner un conn 
« bal et défaire les ennemis en ce même lieu. C'est une chose dignt 
a 4'admiration, et qui doit donner quelque respect pour la mémoire d 
k ce prince, qui, mourant dans les souffrances et quittant ce monde ave 
f joie, parut avoir quelques lumières de l'avenir. » M^* di Mottkvilli. 
Comparei, à la vivacité merveilleuse de Bossuet, les paroles froides el 
vagues de Bourdaloue : «On crut qu'emporté par l'ardeur de son courage, 
c il alloit tout risquer; et, déjà sûr de lui, en capitaine consommé, il 
« répondit et se chargea de révénement. En vain lui remontra-t-on qu'il 
c alloit combattre une armée plus nombreuse que la sienne, composée 
c des nceilleures troupes de l'Europe, commandée par des chefs d'élite, 
c fière et enflée de ses succès, avantageusement postée : plein d'une 
c eenfiance qui parut dans ce moment-là lui être comme inspirée d'ea 
• kttty quoique avec dea forces inégales, il s'avanfie, triompha ; et, M- 
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de ces vieilles bandes wallonnes, italiennes et espagnoles \ 

J|u'on n^avoit pu rompre jusqu'alors. Mais pour combien 
alloit-il compter le courage qu'inspirolt à nos troupes le 
besoin pressant de FËtat , les avantages passés, et un jeune 

Ç rince du sang qui portoit la victoire dans ses yeux! Don 
Vancisco de Mcllos Tattend de pied ferme; et, sans pou- 
roir reculer, les deux généraux et les deux armées sem- 
blent avoir voulu se renfermer dans des bois et dans des 
marais*, pour décider leur querelle, comme deux braves, 
en champ clos. Alors, que ne vit-on pas ! Le jeune prince 
parut un autre homme. Touchée d'un si digne objet *, sa 
grande âme se déclara tout entière : son courage croissoit 
avec les périls, et ses lumières avec son ardeur. A la nuit, 
qu'il fallut passer en présence des ennemis^, comme un 
vigilant capitaine, il reposa le dernier; mais jamais il ne 
reposa plus paisiblement. A la veille d^un si grand jour, 
et dès la première bataille, il est tranquille, tant il se 
trouve dans son naturel : et on sait que le lendemain, à 
l'heure marquée, il fallut réveiller d'un profond sommeil 
cet autre Alexandre. Le voyez-vous comme il vole*, ou à 
la victoire, ou à la mort? Aussitôt qu'il eut porté de rang 

« sanl tout céder i h valear, fl déconcerta et bumilia lea paissances 
« ennemies. » 

1 « Gesvieillef bandes wallonnes, italiennes et espagnoles, p Remar- 
qnei la simplicité et la propriété de Texpression. Le prince n*eûl pas 
autrement parlé dans les bulletins de la bataille. LMnfanlerie espagnole, 
formée par Gonzalve de Cordoue, le duc d*Albe et le prince de Parme, et la 
première de TEurope Jusqu'à Rocroi , se recrutait depuis longtemps de 
Flamands et d'italiens ; mais les Espagnols en Taisaient toute la force. 
A Rocroi, a il n'y eut que l'infanterie etpagnole naturelle qui tint ferme 
» jusqu'au bout : car elle serra tellement ses bataillons, hérissant les 
« piques contre la cavalerie, qu'on fut contraint de faire rouler du ca- 
« non pour la rompre. i> Mim, de Momglat. 

> a Se renfermer dans des bois et dans dea marais . » Détail qa* 
donne du champ de bataille une idée aussi précise que ferait une carte 
eu un plan. Vient ensuite rimagination qui anime le tableau , en eon* 
parant les deux armées aux combattants en champ-clos da moyen-Age, 
souvenir heureux et presque poétique 

s « Touchée d'un si digne objet. » Sur la valeur de ces mots, voyei 
page S 17, note 4. — Que d'intérêt et de grandeur dans cette révélation 
Mbite du génie du prince 1 

^ X A la nuit qu'il fallut passer, ete. » Il est earienz de voir Voltairt 
reproduire en grande partie ce magnifique récit oratoire, en le rame* 
Bant au ton plus calme de la narration historique, mais sans ^oa* 
1er A la précision du détail; Bossaet n*a rien oublié. Voyex Siè€lé de 
LovM XI F, m,. 

> « Le voyea-^OBS eooanae 11 vole. » Mouvement plein d'éluqtteiica« 
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in rang Fardeur dont il étoit animé, on le vît presque en 
même, temps pousser Taile droite des ennemis *, soutenir la 
nôtre ébranlée, rallier les François à demi vaincus, mettre 
en fuite l'Espagnol victorieux, porter partout la terreur, 
et étonner de ses regards étincelants ceux qui échanpoient 
à ses coups. Restoit cette redoutable infanterie* ae Par- 
mée d*Espagne, dont les gros bataillons serrés, semblables 
à autant de tours, mais à des tours qui sauroient réparer 
leurs brèches, demeuroient inébranlables au milieu de 
tout le reste en déroute, et lançoient des feux de toutes parts. 
Trois fois* le jeune vain(][ueur s'efforça de rompre ces 
intrépides combattants ; trois fois il fut repoussé par le va- 
leureux comte de Fontaines^, qu'on voyoit porté dans sa 
chaise, et, malgré ses infirmités, montrer qu'une âme 
guerrière est maîtresse du corps qu'elle anime. Mais en* 
nn il faut céder. C'est en vain qu'à travers des bois*, avec 

qui, da silence du camp et de la nuit, doos JeUe à rinstant au miliew 
de la bataille. « Que deviendrons-noua si nous sommes vaincus, » loi 
disait Gassion avant le combat. <c — Je ne m*en mets poiut en peine, 
dit Condé, parce que Je serai mort auparavant. » 

1 (f On le vit presque en même temps, etc. » Le récit marche avec 
m même rapidité ; une seule période suffit à peindre les accidents et 
Jes résultais des premières heures de la bataille. — Ce souvenir des r»- 
gardi étineeiantt du prince est un détail historique. Gondé avait Taeil 
•i vif et si perçant, que, même dans une simple discussion, son regard 
plein de Teu déconcertait ses adversaires. Boileau, qui en fait de litté- 
rature n*avait pas peur de Louis XIV, disait, en sortant de contredire 
Gondé : « Désormais, Je serai toujours de l'avis de M. le Prince, mémo 
quand il aura tort. » 

s « Hesloit cette redoutable infanterie. » Voici la seconde phase de 
la bataille, et la partie la plus originale du récit. Remarques la force de 
ce style, ces périodes où se renferment successivement les principaui 
traits du récit, comme les divers plans d*un tableau, cette heureuse 
mversion qui montre, en un mot, ce carré d'infanterie espagnole isole 
M milieu du champ de bataille. (ReiîotX etc.) Enfin cette correction 
leareuse qui résume tonte uae idée : Des tours qui sauroiMt réparer 
«nrt 6rèrAft. 

s « Trois fols. » Cest le nombre consacré par la poésie. On peu 
voir par le récit de Voltaire que c'est aussi le véritablt. 

* « Le valeureux comte d«î FonUines » ou Fuentes. Encore on trait 
d'autant plus heureux qu'il relève le vainqueur en montrant le mérite 
du vaincu. Il semble vo'r le général espagnol transporté dans les rangs, 
eomme le maréchal de Saxe à Fontenoy. Ce qui achève la peinture, ce 




n'a Jamais peur du mot propre Ni Fléchier ni Bourdaloue n'eussent 
parié de la chaise. 
> « C'ast en vain qu'A travers des bois. » Personne n'eût osé dév*> 



I 
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Mt cavalerie toute fraîche, Bek précipite sa marche poui 
tomher sur nos soldats épuisés : le prince Ta prévenu ; les 
bataillons enfoncés demandent Quartier ; mais la victoire 
m devenir plus terrible^ pour le duc d^Enghien, que le 
jombat. Pendant qu'avec un air assuré il s'avance pouf 
recevoir la parole de ces braves gens*, ceux<-ci toujours en 
carde* craignent la surprise de quelque nouvelle attaque; 
.eur efrroyd)le décharge, met les nôtres en furie: on m 
roi t plus que carnage^; le sang enivre le soldat; jusqu'à c« 
ue le grand prince, qui ne put voir égorger ces lions commt 
e timides brebis, calma les courages émus\ et joignit aa 
plaisir de vaincre celui de pardonner. Quel fut alors Pé^ 
tonnement* de ces vieilles troupes et de leurs braves offi- 
ciers, lorsqu'ils virent qu'il n'y avoit plus de salut pour 
eux qu'entre les bras du vainqueur ! De quels yeux regar- 
dèrent-ils le jeune prince, dont la victoire avoit relevé la 
haute contenance, à qui la clémence ajoutoit de nouvelles 
grâces^! Qu'il etlt encore volontiers sauvé la vie au brave 
comte de Fontaines'! mais il se trouva par terre, parmi 
des miniers de morts dont l'Espagne sent encore la perte. 
Elle ne savoit pas oue te prince qui lui fit perdre tant de 

lopper arec tant de ûetaUs dam ane oraison fandbre le récll d*ane 
batailie. Mais celle bataille éuit de la plos grande importance ; elle 
inaugarait le grand régne, elle révélait Condé tout entier : Bossuel en 
a rempli trois pages, et il a fait nn admirable récit. 
1 « La victoire va devenir pins terrible. » Exemple de nupention, 

* « Ces braves gens. » Encore nne expression familière et henreoie* 

* « En garde », an lien de tur t^ftn gard$i, ne se dirait pins. 

^ « On ne voit plus que carnage. » Peinture toute poétique qni §• 
termine par une grande Image, celle do prince qui pardonne. 

> « Les courages émus. » Termes qui seraient bien faibles à présent, 
mais qni, au dix-septiéme siècle, avaient la force du latin moU «itmt. 

* « Quel fui alors Tétonnement. » Expression heureuse de la atapé- 
faction des vaincus à la vue d*nne clémence asseï rare dans la gnerri 
à cette époque. Trente-quatre ans plus tard, le comte de Salra, bleM 
ft pris i Tirlemont (1677), disait au maréchal de Luxembourg qui lai 
rendait des soins assidus : « Quelle nation éles-vousT II n*y a point d*eo 
« nnmis plus à craindre que vous dans nne bauille, ni d*amis plus ^é, 
c nérenx après la victoire. » Voltairi, Siècle d$ Louis 2/ F, c. xvi. 

1 « La haute contenance.. ., de nouvelles grâces.» C'était le seul di 
la famille qui fût grand, à ce que rapporte Saint-Simon; et il disait et 
plaisantant, que, si ses enfants continuaient, lis deviendraient des nains. 
— Le mot de nouveltei grdcts, singulier pour on général, ^ap^iqw 
eependant bien à on Jeune homme. 

> « Qo*il aAt folontiers sauvé la vie, » Regret touchant, qni n*eit di 
rente que Pexpression de la pensée de Condé. il dit, rapporte Vol« 
aire, « qu'il voudrait être ntort comme lui s'U n'avait pu vaincu, n 
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ses vieux rëgiracnls à la journée de Rocroi en devoit 
achever les restes dans les plaines de Lens^ Ainsi la pre- 
mière victoire fut le gage de beaucoup d*autres. Le prince 
Déchit le genou, et, dans le champ de bataille, il rend 
au Dieu des armées la gloire qu^il lui envoyoit. Là on cé- 
lébra Rocroi délivré, les menaces d*un redoutable ennemi 
tournées à sa honte, la régence affermie. Ta France en re^ 
pos*; et un règne, qui devoit être si beau, commencé pai 
un si heureux présage. L*arraée commença Faction de 
erâccs; toute la France suivit; on y élevoit jusqu'au ciel 
le coup d'essai du duc d'Endiien* : c'en seroit assez pour 
illustrer une autre vie que la sienne ; mais pour lui c*est 
le premier pas de sa course ^. 
â^ Dès cette première campagne, après la prise de 

1 « Dans les plaines de Lens. » SO août 1648. Voyei pins loin. Ma- 
nière habile de rattacher encore un souvenir glorieux à celui de Ho- 
croi, en rappelant les désastres de Tinranterie espagnole. Ainsi 's'an- 
noncent dans Toraison runébre cinq années de menreilleox sneeès; 
ainsi se trouve réunie en un seul récit toute la gloire de Condé. 

* « Là on célébra, etc. i> Période qui renferme l'énumération élo- 
quente de tons les résultats de la victoire, en suivant une marche pro- 
gressive, pour arriver à une image poétique et flatteuse pour Louis XIV. 

* c On y élevoit Jusqu'au ciel, etc. » Voici une Jolie lettre de Voi- 
ture à Condé sur sa victoire. Boileau Ta imitée dans celle qu'il écrit à 
M. de Vivonne sur la prise de Messine, (juin 1675. ) <c Monseigneur, i 
« cette heure que je suis loin de V. A. , et qu'elle ne peut pas me faire 
« de charge, je suis résolu de lui dire tout ce que je pense d'elle il y 
« a longtemps, et que je n'avois osé lui déclarer. Oui, monseigneur, 
« vous en faites trop pour le pouvoir souffrir en silence ; et vous séries 
c injuste, si vous pensiei faire les actions que vous faites sans qu'il en 
c fût autre chose, ni que Ton prit la liberté de vous en parler. Si vous 
« saviez de quelle sorte tout le monde est déchaîné dans Paris à dis- 
« courir de vous, je suis assuré que vous en auriez honte, et que vous 
« seriez étonné de voir avec combien peu de respect et peu de crainte 
« de vous déplaire tout le monde s'entretient de ce que vous avez 
« fait. A dire la vérité, monseigneur, je ne sais à quoi vous avez pensé, 
« et c'a été, sans mentir, trop de hardiesse et une extrême violence à 
« vous d'avoir, à votre âge, choqué deux ou trois vieux capitaines que vous 
« deviez respecter, quand ce n'eût été que pour leur ancienneté ; fait 
« tuer le pauvre comte de Foncaines, qui étoit un des meilleurs hommes 
9 de Flandre, et à qui le prince d'Orange, Frédéric ( Henri, frère du 
f célèbre Maurice de Nassau, mort le 14 mars 1647), n'avoit osé tou- 
« cher ; pris seize pièces de canon, qui appartenaient à un prince qui 
« est oncle du roi et frère de la reine (Philippe IV, roi d'Espagne), 
« avec qui vous n'aviez jamais eu de différend ; et mis en désordre les 
c meilleures troupes des Espagnols, qui vous avoient laissé passer avet 
« tant de bonté. » 

* « C'est le premier pas de u eoane. » Transition qnl reposa l'espriit 
■prêt ee long t% admirable récit. 
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Thionville *, digne prix de la victoire de Rocro: , il 

Sour un capitaine également redoutable dans les sièges et 
ans les batailles. Mais voici , dans un jeune ])rince victo» 
rieux , quçlque chose qui n*est pas moins beau que la yioi 
toire*. La cour, qui lui préparoit à son arrivée les applai» 
disscments qu'il méritoit, fut surprise de la manière dont 
il les reçut*. La reine régente lui a témoigné que le roî 
étoit content de ses services. C'est dans la bouche du soii« 
verain la digne récompense de ses travaux. Si les autrei 
osoicnt le louer, il repoussoit leurs louanges comme dei 
offenses ; et indocile a la flatterie, il en craignoit jusqu^à 
Tapparence. Telle étoit la délicatesse, ou plutèt telle étoit 
la solidité de ce prince^. Aussi avoit-il pour maxime : 
écoutez, c^est la maxime q\ii fait les ^nds hommes*: 
Que dans les grandes actions il faut uniquement songer à 
bien faire, et laisser venir la gloire après la vertu *. C'est 
ce qu'il inspiroit aux autres ; c'est ce c^u'il suivoit lui- 
même. Ainsi la fausse gloire ne le tentoit pas ; tout ten- 
doit au vrai et au grand \ De là vient qu'il mettoit sa gloire 
dans le service du roi, et dans le bonlieur de l'Etat; c'étoit 
1^ le fond de son cœur*; c'étoient ses premières et ses plus 
chères inclinations. La cour ne le retint guère, quoiqu'i! 
en fût la merveille; il falloit montrer partout, et à l'Alle- 
magne comme à la Flandre *, le défenseur intrépide que 

1 « Prise de Thionville, » le 8 octobre ISIS. 

* « Quelque chose qm n^esl pas moins be«u que la victoire. » Tran- 
rition qui amène le portrait du prince tu milieu du récit de sa tia. 
"lossuet emploie volontiers ce procédé. 

s « La manière dont il les reçut. » Remarque! que Bossuet ae parle 
pas de la modestie du prince : il attribue cette absence de vanité au 
bon sens et à la solidité de son esprit. — II ne Tant pas oublier cepen- 
dant que Condé prit plaisir à s'entendre appeler plus tard le Mars 
français, et à être le chef de la cabale des petits-maîtres. 

^ « Telle étoit la délicatesse, etc. » Correction pleine de sens, qv. 
«ubstitne une qualité considérable A un détail hcureui de caractère. 

* o Ecoutez, c*est la maxime, etc. » Suspension d*un grand efTet 

* « Laisser venir la gloire, etc. » Idée importante, rendue avee tout 
la simplicité que Bossuet attribue ici à son héros. 

T a Au vrai et an grand. » Telle est aussi la tendance constante di 
génie de Bossuet. Remarquez la concision et la fermeté du style. 

s tf C'étoit là le fond de son cœur. » Précaution oratoire qui pr^ 
pare le souvenir de la Fronde et de la rébellion de Condé. 

* « A TAllemagne comme k la Flandre. » C'était la période français 
•t la fin de la guerre de Trente ans. Rirbeliea avait combattu la maiset 
d'Autriche en Allemagiie, d'abord par ses alliés, ensuite par set eondoh 
iieri Bernard de Saxe Weimar et Banner. Eo Flandre, il l'alUqpal 
daat la branche aostro-espagnola et la suerre se portait saoeataiv»- 



DB LOUIS DE BOURBOH. 9Q( 

Dieu nous donnoît. Arrêtez ici vos regards. II se prépare 
contre le prince quelque chose de pliis formidable qu'à 
nocroi '; ^t, pour ëprouver sa vertu , la guerre va épui- 
ser toutes ses inventions et tous ses cfTorts. Quel ooiel 
Fê présente à mes yeux*! Ce n^est pas seulement dei 
hommes à combattre; c'est de^ montagnes inaccessibles; 
c^est des ravines et des précipices, d'un côté'; c'est, de 
Tatttre, un bois impénétrable, dont le fond est un marais ; 
et^ derrière des ruisseaux, de prodigieux retranchements : 
C^est partout des forts élevés, et 4cs forAts abattues oui ti&- 
reisent des chemins affreux: et au dedans, c'est Merci* 
avec ses braves Bavarois, enflée de tant de succès et de la 
prise de Fribourg*; Merci, qu^on ne vit jamais reculer 
aan« les combats; Merci, que le prince de Condé et le 
vigilant Turenne n'ont jamais surpris dans un mouvement 
irrdgulier, et à qui ils ont rendu ce grand témoignage, que 
jamais il n'avoit perdu un seul moment favorable, ni man- 

Îué de prévcnij* leurs desseins , comme s'il eût assisté à 
!urs conseils. Ici donc, durant huit jours*, et à quatre 

nent des bords da Rhin à la frontièro da Nord et de rArtoit. Condé 
fit repasser le Rhin aux Allemands» le passa après eux, et vint trouver 
Merci sous les murs de Friboarg, dont il s'était emparé tout récem- 
nent. Le prince avait ponr lieutenants les maréchaux de Gramont et 
de Turenne. (La guerre se faisait aussi sur mer.) 

1 «I Quelque chose de plus formidable. » Préparation oratoire qni 
fait valoir le récit de la baUilie de Fribourg (51 août 1644). 

t ttQuel objet se présente 4 mes yeux ! » Interrogaiion dont les pofites 
ent abusé, mais qui n*était pas encore commune au temps de BossoeU 

4 o C*est des ra\ines et des précipices, etc. » Encore la même exae- 
litude et la mémo précision que dans le récit de la bataille de Rocroi. 
En présence d*une si longue suite de victoire», Bossuet s'est souvenu 
qu*ii parie au nom du Dieu des armées, mais il n'a pas voulu cepen- 
dant te borner 4 on enthousiasme monotone et stérile. A chaque ins- 
tant, la vérité historique vient colorer sa parole, et faire de son récit 
k biographie complète du prinee de Ccftidé. — Ai^ourd'hui on dirait : 
<• tont des ravines, etc. 

* o Merci, » tué 4 Nordlingue, en 1647. o Une chose tout à fait sin- 
« golière, c'est qu'on n*a Jamais projeté quelque chose dans le conseil 
c de guerre qui pût être avantageux aux armes du roi, et par consé- 
c quent nuisible 4 celles de l'empereur, que Merci ne l'ait deviné, et 
« prévenu de même que s'il eût été en quart avec les maréchaux 
c et qu'ils lui eussent fait confidence de leur dessein. » Uémoiru dm 
mmréekai de Gramoht. 

* ttEnfiés de tant de succès, etc.» Depuis la mort du maréchal de Gié 
briant (S4 novembre 1645) les Français n'avaient éprouvé que desrev€9 
en Allemagne. Fribourg avait été pris par l'ennemi le 98 Juillet 1644. 

* « Ici donc, durant huit Jours, etc. » Tout ce récit, écrit avec tant dl 
vlgnenr et de vérité, appartient tuiquenenl à Bossuet. La gloire di 
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attaques diffërentes, on vit tout ce qu^on peut soutenir et 
entreprendre à la guerre. Nos troupes semblent rebutées, 
autant par la résistance des ennemis que par PelTroyable 
disposition des lieux; et le prince se vit quelque tempf 
comme abandonné. Mais, comme un autre Machabée, 
« son bras ne l'abandonna pas, et son courage irrité par 
K tant de périls vint à son secours ^)> On ne Tout pas 
plus tôt vu pied à terre forcer le premier ces inaccessibles 
nauteurs', que son ardeur entraîna tout après elle. Merci 
voit sa perte assurée; ses meilleurs régiments sont défaits; 
la nuit sauve les restes de son armée. Mais que des pluies 
excessives s'y joignent encore ', afin que nous ayons à-la- 
fois, avec tout le courage et tout Tart ^, toute la nature à 
combattre. Quelque avantage que prenne un ennemi ha- 
bile autant que hardi*, et dans quelque affreuse montage 
qu'il se retranche de nouveau, poussé de tous côtés, il &ui 
qu'il laisse en proie au duc d'Enghien , non-seulement son 
canon et son bagage*, mais encore tous les environs da 
Rhin. Voyez comme tout s'ébranle. Philisbourg est aux 
abois en dix jours, malgré l'hiver qui approche ; Philis- 
bourg qui tint si longtemps le Rhin captif sous nos lois, 

prinee de Gondé n*a pat inspiré Bon même de tonchei 

à cette histoire, que Bossuet avait marquée de ion empreinte. U m 
renreime uniquement dans la peinture du cœur du prince : sa longue 
oraison Tunèbre n*est, d*un bout à Tautre, que la reproduction habile, 
ingénieuse et monotone d'une même allusion. L*oraison funèbre de 
Turunne par Fléchier, quoique bien supérieure, présente aussi les 
mêmes défauts. Tous deui ont volontairement oublié que le Dieu de 
paix ne prend pas toiyours uniquement ce nom. Ils ont eu peur de 
cette gloiie militaire, si difficile d'ailleurs à manier pour un prêtre 
Bossuet au contraire en a tiré d'admirables effets d'éloquence. 

^ « Un antre Machabée. » Souvenir heureux, que Fléchier avait dé- 
veloppé donie ans auparavant, de la manière la plus ingénieuse et la 
plus louchante dans Texorde de l'oraison funèbre de Tnrenne. La cita- 
tion cependant est tirée d'IsaTe. Sahavit mihi braehium tneum^ fndt- 
gnaiio mêa ipta auxiliata est mihi. Is., lxiii, 8. 

s tt On ne l'eut pas plus têt vu, ete. » Pourquoi Bossuet a-^t-tl néglifé 
ee trait s* heureux rapporté par Voltaire, que le prince Jeta son bltoa 
de commandement dans les lignes ennemies, et alla le chercher l'épé* 
è la main, i la tête du régiment de Conii? 

> « Mais que des pluies excessives. » Même vérité, même intérêt. 

* « Tout le courage et tout l'art.» Termes concis qui l'emploieraienl 
pent-être moins aisément acyourd'hul. 

* « Quelque avantage que prenne, etc. » On regrette, dans un mor« 
eaaa si vivement écrit, de trouver cette phrase lente, chargée de rela« 
Itfs. Bossuet n'évite pas toujours ce défaut inhérent à notre langue. 

* « Ben canon et soo bacaga. » ûaeUa différence entra les ma«a 
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tt dont !• plus grand des rois a si glorieusement réparé la 
perte V M/orms, Spire, Mayence, Landau, vingt autres 
places de nom ouvrent leurs portes*. Merci ne les peut 
ditrendre, et ne paroîtplus devant son vainqueur: ce n'est 
pas assex; il faut qu'il tombe à ses pieds, di^e victime 
de sa valeur. Nordlmgue en verra la chute' : il y sera dé« 
cidé qu'on ne tient non plus devant Les François en Alle- 
magne qu'en Flandre^, et on devra tous ces avantages au 
même prince. Dieu, protecteur de !a France, et d'un roi 
qu'il a destiné à ses grands ouvrages, l'ordonne ainsi *. 

5* Par ces ordres, tout paroissoit sûr sous la conduite 
du duc d'Enghien; et sans vouloir ici achever le jour* à 
vous marquer seulement ses autres exploits, vous savez, 
parmi tant de fortes places attaquées, qu'il n'y en eut 
qu'une seule qui put échapper de ses mains; encore releva- 

propret q«*einploie Bossaet et les périphrases flearies de Fléehier. 
« Ces foadres de brome que reofer a Inventés pour la deslrnctioo 
« des hommes tonnolent de tous cdlés pour favoriser et pour précipl- 
c 1er cette retraite. » Or. fun. d$ M. de Turennet S* partie. — Bouv- 
dalofie essaie, par une allusion timide, d*i\iouter à la gloire des noms 
de Fribourg et de Nordlingue. « Ces deux journées, dit-il, <|ue Ton 
« peut Tort bien comparer à celles d'Arbelles et de Pharsale, portèreol 
« l*étonnement et Tellroi Jusques dans le cœur de Tempire. » 

1 « Si glorieusement réparé la perte. » Les Impériaux s*étanl me 
Moonde fois emparés de Pbilipsbourg, Louis XIV s'en vengea par l« 
••Bqaéte d*un grand nombre d'autres places, qu'il prit en personne. 

2 CI Vingt autres places ouvrent leurs portes. » Septembre 1S44. 

S « Nordlingue en verra la chute. » S août 1645. Condé avait pour 
Iteotanant Turenne, qui s'éuit laissé battre à Mariendal par ta faulê^ 
comme il le disait noblement (5 mai). Merci fut au nombre des morlt. 
On Tenterra prés du champ de bataille, et l'on gravi sur sa tomb» t 
SUtf viator : hmroem ealeat. 

^ « Non piut en Allemagne qu*en Flavdre. » Locution vieillie. 

> « Dieu... l'ordonne ainsi. » Condosion pleine de grandeur, qil 
lappelle, en éveillant d'autres senUments, l'expression triste et tou • 
shanu d'Homère : 

neXXoc( ^ lf9lfiovç ^vx^9 kxit npota-ptit 
'HpctfOiv, oàrroùç i* ixtipta xsûx* *ûvi99(y 
OiuvoUt Tt n&9t àktbç ^ iriXturo /SovXi). II. I, S. 

Si l'en reprend maintenant ce récit des deux premières années 4t 
Condé, quel magnifique ensemble, et comme ce long développemoal 
tous oatrafoe, ^ns qu'on ait le temps de respirer. Jusqu'à ce ^1 
|.iaiae à l'orateur de s'arrêter sur une idée Imposante I 
* a Sans vouloir ici achever le Jour. » 



Non mihi, si voces centnm .'\int, Araqoe centum, 
farrea vox, oouics sceierum. «>mprendere pomas, 
•mnia pa^aamm percurr*** **'Nnina possna. 



e 
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i-ciic la gloire du prince'.. L'Europe, qui aJinîroîtla H* 
vine ardeur dont il cloit aninié dans les* combats, s'étonna 
qu'il eu fût le maître; et dès Tàgede vingt-six ans, aussi 
tap^le de ménager ses troupes * que de les pousser dans 
les hasards, et de céder à la fortune que de la faire servii 
à ses desseins'. Nous le vîmes partout ailleurs comme un 
de ces hommes extraordinaires fjui forcent tous les ob.Nia- 
cles. La promptitude de son action^ ne donnoit pas V loi* 
sir de la traverser. C'est là le caractère ues conquérants. 
Lorsque David, un si grand guerrier*, déplora la mort de 
deux fameux capitaines qu'on vcnoil de perdre, il leur 
donna cet éloge : k plus vites aue les aigles, plus coura- 
« geux que les lions*. » C'est l image du prince que nous 
regrettons. Il |)aroU en un moment comme un éclair dans 
les pays les plus éloignés^; on le voit en même temps à 

1 c Encore releva- 1 elle la gloire du prince. » Lérida, ville de Cata- 
logne, dont le siège fut levé en 1647. Mazarin voulut en profiter pour 
décrier Condé. Mail et tous ces artiflces ne purent prévaloir contre la 
« vérité, qui fut bientôt connue de tout le monde, qui troovolt que 
« e*étoit une sagesse au-dessus de l'âge de M. le Prince d'avoir sa il 
« bien prévoir le péril où on l'avoit engagé d*exposer rarmée du rot« 
c de ravoir conservée par une retraite qui, en lui Taisant manquer la 
a conquête de Lérida, lui falsoit remporter une victoire sur son hn- 
« meur et sur son inclination, qui lui coûtoit plus que toutea Iti 
« fatigues de ses campagnes passées. » Mémoiret de W^* ii Moumv- 
siiR. Cela pourtant n*empécha pas las chansons. On Kaceuse dans queU 
ques livres, dit Voltaire, «de fanfaronnade pour avoir ouvert la trancbée 
« avec des violons ; on ne savait pas que c'était Tusage en Espagne, a 
Sièelt dt Louit J/K, ch. m. 

s « Ou*il en fût le maître et autti eapmble, » Tour peu usité. Comme 
le pronom en est placé devant rauxillalre, il vaudrait mieux répéter le 
verbe devant le second adjectif.— « Dès Tâge de vingt-six ans. » Il ve- 
'«ait de prendre le titre de prince de Condé, par la mort de son pèr« 
•4enri 11 de Bourbon, dont Bonrdalone flt l'oraison funèbre. 

> « Et de céder à la fortune, etc. » Exemple de redoublement d^idétê. 

^ « La promptitude de son action. » Style iimple et concis. 

* « Un si grand guerrier, etc. » Il est assez singulier de voir Bossno 
passer à edté de rallniion touchante dont Bonrdaloue a si bien tir 
parti, et ae rien dire de Louis XIV. 

* « Af^ills veloeiores, leonlbos fortiores. » II, Rm., I, IS.— FVle tm 
^tapleie gaère aujourd'hui comme adjectif. 

La perdrii le raille, et lui dît : 
Tu te van toi s d'être s: vile / 
Qn*aa-tu fait de les pieds! 

La Fontaihb, le td^vre et la Perdrix, v, 17. 

V « Il parotten un moment comme vn éclair, etc. » On en eut nn exem- 
ple remarquable pendant ia guerre civile. Il traversa toute la Franco, 
■a oUlleu de mille dangers, avec quelques gentilshommes : «Il 
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lui |iuric ses 'jrurcs s eiuiiiic ucuc picvciiu-, ci uuutc 

Jdjà tout ranimé parla présence du prince; il semble 

?u'il se multiplie aans une action, ni le fer ni le feu ne 
arrêtent. Il n a pas besoin d'armer cette tôte qu*il expose à 
tant de périls*; Dieu lui est une armure plus assurée'; lei 
:oup$ semblent perdre leur force en TapproclAant, et lait- 
ier seulement sur lui des marques de son courage et de la 
protection du ciel*. Ne lui dites jjas que la vie d'un pre- 
mier prince du sang*, si nécessaire à TËtat, doit être 
épargnée; il répond qu'un prince du sang, plus intéressé 
par sa naissance à la gloire au roi et de la couronne , doit 
dans le besoin de 1 Etat être dévoué plus que tous les 
autres pour en relever l'éclat. Après avoir fait sentir aux 
ennemis, durant tant d'années*, l'invincible puissance du 
roi, s'il fallut agir, au-dedans pour la soutenir'', ie dirai 

« eoDtri dans U forêt d*OrléaM (!•» avril 1658), raranl-garde de »oo 
c armée, dont quelque» cavaliers tinrent an qui-vive avec M le Prince; 
« mais l'ayant reconnu, ce fut une surprise et une Joie par toute I ar- 
« mée qui ne se peut exprimer. Jamais elle n'avoit eu tant besoin de 
« sa présence, et Jamais elle ne Tavoii moins attendue. » Mémoiret d* 

La UocnEroucAOLD. , a^ ^ .« n». 

t « Le diligent officier, etc. i» Cette Inlelligenco profonde que Bos- 
•net avait même des chose» les plu» étrangères à son ministère, lui 
fournit à chaque insUnt des idées neuves dans Poraison funèbre, et 
qui, dans ta chaire de Notre-Dame, devaient paraître encore plus on- 
sinales. Remarquei aussi avec quel soin ce» idées sont détaillées. 

« « Armer cette tête qu'il expose à tant de périls. » L usage de» ar- 
mures commençait à se perdre : cependant, les officiers généraux con« 
•ervérent la cuira«8e Jusque dans le dix-huitième siècle. 

• a Dieu lui est une armure plus assurée. » Expre»»ion éloquente. 

• « Laisser seulement sur lui, etc. » Au passage du Rhin ^1672). us 
officier de cavalerie nommé Ossembrak courut à Condé, et lui appuya 
an pistolet contre la tête; le prince détourna le coup, qui lui cassa !• 
poignet. Cette blessure, et un coup de mousquet, au siège de Fume» 
•ont le» seule» qu'il ait reçue» dan» toutes ses campagnes. 

• « La vie d'un premier prince du sang. » Et de plus la vie d un 
général en chef qui ne doit pas compromettre l'armée. Du reste, les 
•rince» et les maréchaux payaient volonller» de eur per»onne dam 

*• «f Durant Uni d'année». » De la bataille de Rocroi à celle de Lent 
/if mai 164B. «0 août 1648). 

T « S'il fallut agir au-dedan». » 11 y avait longtemp» déjà que I au- 
torité de la régente était compromise, par la cabale des Important» 
(1644). le» édiUde Maiarin etd'Emeri (1645), et l'arrêt d'union eotro 
le» ptriemenu (1648). La Fronde commença le Jour même du TêDeum 
chanté pour la victoire de Len», par TarreaUtion de Charton, BUn«* 
mkwA et BrouMl» tt pv Im terrieadu (17 août 1648). 
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tout en un mot, il fit respecter la régente': et puisqu*il 
faut une fois parler de ces choses dont je voudrois pouvoir 
me taire éternellement, jusqu'à cette fatale prison*, il 
n'avoit pas seulement songé qu'on pût rien attenter contre 
TElat; et dans son plus grand crédit, s'il souhaitait 
d'obtenir des grâces, il souhailoit encore plus de les mé- 
riter'. C'est ce qui lui faisoit dire: je puis bien ici répé- 

1 a n fit respecter la régente. » Allusion aax discossions entre 11 
parlement et la régente au si^et de ce qu*on appelait la tûreté, c'est* 
A-dire les bornes à poser à Tezercice da pouvoir absolu. Le parlemcn 
Toulait qu'on ne gardât pas les détenus plus de vingt-quatre heures 
•ans les interroger. La régente voulait qu*on se conteatAt de la parolo 
qu'elle donnait de ne faire arrêter personne pendant la régence, sans 
qu*il fût interrogé dans les trois Jours de la détention. Le parlement 
ik*y consentit que par Tinfluence de Condé. 11 la fil, du reste, bien 
mieux respecter encore, quand il fut, en 1648 et 1649 le général do 
Tarmée royale. 

< « Jusqu'à cette fatale prison. » Voy. page i38, note 8. n est im- 
possible de reproduire en entier les développement! si longs que Bour- 
daloae a faits sur les égarements et le repentir de Condé ; mais nova 
devons cependant en donner une idée, pour faire connaître le genre 
de talent de Torateur, et comprendre tout le génie de Bossuet. Voici 
le début de la teeonde Parlin : « // n'y a point d'attre qui ne touffre 
« gtieique ielipte; et le plus brillant de tous, qui est le soleil, est celui 
« qui en sv^uffre de plus grandes et de plus sensibles. Mais deux choses 
« en ceci sont bien remarquables : l*une, que le soleil , quoique éclipsé^ 
« ne perd rien du fond de ses lumières, et que, malgré sa défaillance, 
« il UA laisse pas de conserver la rectitude de sou mouvement ; Tautre, 
« qu*au moment qu'il s'éclipse, c'est alors que tout l'univers est plui 
c attentif i l'observer et à le contempler, et qu'on en étudie plus eu* 
« rieusement les variations et le système : symbole admirable des états 
a où Dieu a permis que se soit trouvé notre prince, et où Je me suis 
« engagé à vous le représenter. Cesi un astre qui a eu ses éclipses, 
« En vain entreprendrois-Je de vous les cacher, puisqu'elles ont été 
« aussi éclatantes que sa lumière mêmei et peut-être serois-je préva- 
a rieateur si Je n'en profitois pas pour en faire aujourd'hui le sû^et de 
c votre instruction. J'appelle ses éclipses le malkeur qu'eut ce grand 
« homme de se voir enveloppé dans un parti que forma l'esprit de 
c discorde, et qui fut pour nous la source funeste de tant de cala- 
m mités; et considérant ce grand homme dans sa profession de rhré- 
« tien. J'entends, par l'éclipsé qu*il a soufferte, ce temps où, livré A 
« lui-même, il nous a paru comme dans une espèce d'oubli de Dieu, 
« ce refroidissement où nous l'avons vu dans la pratique des devoirs de 
« la religion : deuxckous que je ne puis pas disconvenir avoir été les 
a deux endroits malheureux de sa oie, l'une par rapport d son rot, 
« et l'autre par rapport d son Dieu, Mais c'est ici, aéorable et aima- 
« ble Providence, où vous me paroisses tout entière, et où Je découvre 
« le secret de votre conduite : *iar vous aviez donné â ce héros un 
e cœur droit, qui, dans les maux les plus extrémeti lui a été d'une 
« inmanquable ressource, ete. » 
> < S'U sonbaiteit d'obtenir des grAces, ete. » ÀssUthèiê flaitaMo 
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ter devant ces autels les paroles que j*ai recueillies de sa 
bouche^, puisqu'elles marquent si nien le fond de son cœur; 
il disoit donc , en parlant de cette prison malheureuse, 
qu'il y étoit entré le plus innocent de tous les hommes, et 
qu'il en étoit sorti le plus coupable*, a Hélas! poursui- 
te Toit-il, je ne respirois que le service du roi, et la gran- 
« dcur de TEtat ! » On resscntoit dans ses paroles un re* 

Eret sincère d'avoir été poussé si loin par ses malheurs, 
lais , sans vouloir excuser ce qu'il a si hautement con* 
damné lui-même', disons, pour n'en parler jamais, qutf 

pour CoDdé, mais pev d'aecord arec aoii caractère exigeant et imp^ 
rienz. 11 fallut la rébellion et sa condamnation poar le réduire. 

1 « Je pais bien ici répéter, eio. » Boordalooe semble presque bll* 
mer les précaotions oratoires de Bossuet. C'était da resta une idée har- 
die et où réioqaence pouvait trouver d*heareaz effets, que dMnsister 
sur les enseignements à tirer des erreurs du prinee. Mais Bourdaione a 
été Jusqu'à l'abus, et de plus, il a ramené obstinément à chaque occa- 
sion sa divition tirée des qualités du eœur. (Le ecrur droit revient 
sept ou huit fois dans les deux premières pages de cette partie.) « D'au- 
« très, plus éclairés que moi, ont appréhendé de toucher ce point de 
« son histoire ; et moi, pour rintérét de mon ministère. Je me suis 
c senti inspiré de m'y arrêter : car J'ose dire que Jamais point d*hifr- 
« toire ne fut plus propre i tons faire voir ee quê jmuI la droiture 
« d'un eoBur dans rexlrémité des disgrâces humaines. » 

* « Le plus innocent... le plus coupable. » Il parlait ainsi dans la 
seconde moitié de sa vie ; mais 11 pouvait se reprocher de n'avoir pas 
•sset ménagé la régente et le premier ministre. 

« Sans vouloir excuser, etc. » Voici *es froides et pénibles excuses 
qae Bourdaloue présente, avec des développe enU qui n'en finissent 
pas. « n est vrai (première eireonstaneo bien eaentiêite) que Jamais ion 
« cemr ne se sentit si cruellement déchiré : et nous n'avons qu'A rap- 
« peler le souvenir des choses passées pour lui rendre aii^ourd'hui cette 
« Justice, qu'au moins les maux que nous souffrîmes, causés par la 
« guerre qui s'alluma dans le royaume, ne durent point lui être Iropu- 

tés, pu'squ'ils ne furent que les suites de la violence qu'on awtit 
t faite à ion eœur Qu'il ait été foible une fois, et qu'une fois II ait 

1 succombé à une tentation humaine [ieeonde eireonttanee)^ an moins 
X Mt41 vrai qu'il a eu le mérite daevun droif et des grandes âmes, 
y en se condamnant Ini-mème ; et à Dieu ne plaise que Je diminue rien 
jr par mon discours d'un mérite aussi rare que celui-là I car Je soutiens 
s que, poar un héros comme lui, cette condamnation de soi-même, 
n surtout avec les suites qu'elle a eues, et dont nous l'avons vue ac- 
A compagnée, a été, dans l'ordre politique aussi bien que dans la rell- 
» g*on. Cette espèce de pénitence qu*une boueke éloquente de notre «lè- 

R de Oiêuroit fort bien n'être pae moins glorieuse que V innocence 

• Mais ne croyet pas qu'il n'en ait coûté à notre prince qu'un stérilo 
a et vain repentir {troisième circonstance encore plus notable), Poa# 
« donner à ce repentir plus d'efficace et plus de poids, l'un des soins 
de notre prince fut de le rendre utile et salutaire à tous eenx qà 
« étoient alars compagnons da son triste sort. Eloigné de la ooar il 
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comme dans la gloire éternelle les fautes des saints péoî- 
teuts\ couvertes de ce qu'ils ont fait pour les réparer, et 
de Téclat inOni de la divine miséricorde, ne paroissent 
dIus; ainsi dans des fautes si sincèrement reconnues, et 




fi^rand roi qui les oublia. 

^ue s'il est enfin entraîné dans ces guerres infortunées, il 
y aura du moms cette gloire, de n'avoir pas laissé avilir la 

Srandeurde sa maison chez les étrangers. Malgré la majesté 
e l'Empire, malgré la fierté d'Autriche* et les couronnes 

« en royaame, il en faisoit des leçons au Jeune prince son fils ; ei, par 

des confidences paternelles de Tétat doulooreui où il se toyoii, li 
« rcciifioit en lui, ou, si vous aimez mieux, il prévenoil les consé- 

« quences de son propre exemple Un obstacle à son rétablissement 

« dans les bonnes grâces et dans l*ebéissance du roi {quatrième ct'r- 
€ eonttaneey dont voui aveE 4il faire avant moi ta remarque), » Tellea 
sont les énomérations, les longueurs, les redites que Bourdaloue sub- 
stitue aux courtes et nobles excuses de Bossue t. Encore en avons-nous 
supprimé les deux tiers, une cinquième et une tixième eireonttaneee ^ 
tt quantité de répétitions comme celle-ci : « Fut-il Jamais ulc droitura 
« de cœur comparable i celle-U? » De tels rapprocbementa ne sobV> 
ils pas un commentaire de l'éloquence de Bossuet? 

' et Dans la gloire éternelle, etc. » Image poétique ; excuse tou- 
chante, qui sauve la réputation de Condé, en le mettant avec tous les 
saints pénitents, comme Bossuet avait (ait pour Anne de Gonzagn* 
(page tes, note S). 

s o Si sincèrement reconnues, et si glorieusement réparées. » Belle 
période, large et harmonieuse, pleine d'idées et de sentiment. Remar* 
qoes le choix 4es termes [l'éclat infini de la divine mieiricorde^ 
l'humble reeonn<H$tance du prince^ etc.) et celte allusion délicate à 
Louis XIV, qui termine ces développements encore embarrassants pour 
l'orateur, même à trente ans de distance des événements. On peut com- 
parer à ce beau passage un fragment plus beau peut-être encore de POr. 
fun. de Turenne, auquel Bourdaloue fait allusion dans le fragment cité plui 
haut et que même parfois il n'a fait que commenter. « Souvenez vous^ 
o Messieurs, de ce tempe de détordre et de trouble., etc. » 

s «L 'humble reconnoissance. » Saint-Simon dit que lui et ses fib 
tremblèrent toute leur vie devant Louis XI V et ses ministres. 

« 11 comprit, qu'il étoit temps de s'humilier. L'éclat de Ir JeunesM 
« du Toi, et ce génie de souverain et de maître que Dieu lui avott 
V donné, qui commençoit à se faire voir par tout ce qui paroissuit ex-> 
a térieurement de lui, persuada au prince de Condé que tout ce qui 
« restoit du règne passé alloit être anéanti ; et devenant sage et mo- 
« déré par soa propres expériences, il fit voir, par ses sentiments el 
c sa conduite, qu'il avoit pris un autre esprit et de nouvelles réaolo- 
« lions. » Mimoiree de M»« »i Mcttivilli. 

* « La Séné d'Aotriehej » pour de rAatriehe. Feraale de la Ungui 
diplomatique 
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hërëditairesattachécs à cette maison, même dans la branche 
qui domine en Allemagne, réfugié à Namiir, soutenu desoa 
seul courage et de sa seule réputation \ il porta si loin les 
avantages d'un prince de France (^i de la première maison 
de Tunivers, que tout ce qu'on put obtenir de lui fut qu'il 
consentit de traiter d'égal avec l'archiduc, quoique frère de 
l'empereur et fils de tant d'empereurs, à conclition qu'en 
Ueu tiers * ce prince feroit les honneurs des Pays-Bas. Le 
même traitement fut assuré au duc d'Enghien, et la mai 
son de France garda son rang sur celle d'Autriche jusqu 
dans Bruxelles*. Mais voyez ce que fait faire un vrai cou- 
rage. Pendant que le prince se soutenoit si hautement avec 
l'archidue qui dominoit, il rendoit au roi d'Angleterre et 
au duc d'York, maintenant un roi si fameux \ malheureux 
alors, tous les honneurs qui leur étoient dus*^ ; et il apprit 

1 a Soutenu de son seul courage, etc. » Détail {nléressant ; c'est U 
lotte d*uii exilé contre Forgueil et la puissance de ses protecteurs. 

* <i Traiter d'égal... en lieu tiers. » En lieu tien, expression vieillie, 
pour ailleun, 

s et Jusque dans Bruxelles. » Ce trait, rejeté à la fin de la phrase, 
attire l'attention sur le courage du prince. S*il était placé ailleurs, Tef- 
fet ne serait pas le même. C'est une application du vers de Boileau : 

Ifun mot mis en sa place enseigna le pouvoir. 

^ « Maintenant un roi si fameux. » Jacques II. Qui eût pu prévoir 
qu'il allait être détrôné l'année suivante? (1688.) 

> M Tous les honneurs qui leur étoient dus. » L'aventure avait fait 
grand bruit, car Saint-Simon la raconte deux fois dans ses Mémoires. 
« Charles II étolt à Bruxelles aux dépens de l'Espagne, et Don Juan 
« (gouverneur-général des Pays-Bas, bâtard d'Espagne) en abusoit et le 
« traJtoit fort cavalièrement. M. le prince en fut si choqué qu'il voulut 
« apprendre à vivre â ce superbe bâtard. Il les pria l'un et l'autre à dt. 
« ner, avec tout ce qui étoit de plus considérable à Bruxelles... Qui fut 
a bien étonné? ce fut Don Juan, quand, arrivé en même temps avec la 
« compagnie, il ne vit sur une très-grande table qu'un unique couvert 
• avec un cadenas *, un fauteuil, et pas un autre siège. Sa surprise aug- 
t menta, si elle le put, quand il vit M. le prince présenter à laver au 
« roi d'Angleterre, puis prendre une serviette pour servir. Dès qu'il fut 
a è table, il pria M. le prince de s'y mettre avec la compagnie. M. le 
K prince répondit que, quand il auroit eu l'honneur de le servir, il 
« trouveroit avec Don Juan une table servie, et ne se rendit que quand 
il le roi le commanda absolument. Alors il se mit sur le premier tabou- 
« ret, à la droite du roi d'Angleterre, Don Juan, rageant de colère et de 
« honte, sur le premier à la gauche. Ce M-ait fit un honneur infini i 
■ M. le prince, et procura depuis au roi d'Angiet^re les respecta que 
I Ivi dovoil Don Juan. » Saimt- Sinon, v et xix, pauim, 

' On appelait cadenas une ««pèce de coffret d'or ou de varooeil, «i l'on 
•errait le couvert des princes, et tous les ol^eu qui lear •ervuMi ^ «lUf 
Dictionnaire de- Trévoux), 

18 
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enfin à TEspagne trop dédaigneuse quelle étoit cette m^ 
l'esté que la mauvaise fortune ne pouvoit ravir à de si grandi 
princes. Le reste de sa conduite ne fut pas moins grand. 
Parmi les diflicultés que ses intérêts apportoient au traité 
des Pyrénées \ écoutez quels furent ses ordres ; et voyez si 
jamais un particulier traita si noblement ses intérêts. 11 
mande à ses agents dans la conférence au^il n'est pas juste 
que la paix de la chrétienté soit retarace davantage à sa 
considération ; qu'on ait soin de ses amis ; et pour lui, qu'on 
lui laisse suivre sa fortune. Ah 1 quelle grande victime se 
•acrifie au bien public I Mais, quand les choses changè- 
rent, et que l'Espagne lui voulut donner ou Cambrai et set 
environs, ou le Luxembourg, en pleine souveraineté S iV 
déclara qu'il préféroit à ces avantages, et à tout ce qu'on 
pouvoit jamais lui accorder de plus grand, quoi ? son de- 
foir' et les bonnes grâces du roi. C'est ce qu'il avoit tovt* 
jours dans le cœur ; c'est ce qu'il répétoit sans cesse au 
duc d'Enghicn. Le voilà dans son naturel : la France le vit 
alors accompli par ces derniers traits, et avec ce je ne sais 
quoi d'achevé^ que les malheurs ajoutent aux grandes ver* 
tus; elle le revit dévotié plus que jamais à l'Etat et à son 
roi. Mais, dans ses premières guerres, il n'avoit qu'une 

> « Les difficoltét que ses intérêts ipportoieni, etc. » « LXspagne 
« éladoil de conciDro le point qui paroiisoit le pins essentiel : e'étoit 
« le réublissement do prince de Condé dans toutes ses charges, on son 
« eiclusion pour toujours. Maiarin tint ferme, et voulut absolument 
« que le prince en fût privé, parée que sans cette condition, le roi 
a n>ntendroit point à la paii, quelque avantage qui lui en revInL • 
Mémoiret de Briinni. 

t « En pleine souveraineté. » a La dépêche d'Espagne portoit que le 
« roi catholique se désistoit de ce qu'il demandoit en faveur dn prince 
« de Condé, se chargeant de le récompenser des services qu'il loi avoil 
« rendus. » Mémoires de Briinkb. 

* « Quoi? son devoir. » Interruption et interrogation asses pénibles 
De même plus haut : « Ah ! quelle grande victime, etc. » 

^ « Ce Je ne sais quoi d'achevé. » « Bossuet avait un grand écneil é 
éviter dans Téloge d'un prince qui avait bravé Taolorité de son roi Jus- 
que dans sa capitale et dans sa cour, qui avait porté les armes contre 
la France, et même commandé des armées ennemies. Bossuet ne dis- 
simule aucune des fautes du grand Condé : il a même la hardiesse de 
le montrer combattant, en présence du roi, les troupes du roi, sous les 
Burs de la ville royale ; mais il couvre de Unt de gloire ce grand at- 
tentat, qu'on ne voit plus que les prodiges de la valeur, et qn*oii oublio 
te prince rebelle. Par une adroite tnlerverttoii de l'ordre des événe- 
roenis, ce n'est qn'é la suite de eette Journée désastreuse qu'il place 1« 
victoire de Lens, nom ogriable à la Framee. Bossuet va jusqu'à iBlért^ 
ser la lerté de Louis XIV i s'enoipiaillir det fastes d'«B jwteM qui 
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unie yit à lui offirir ; maintenant il en a une auii|B qui loi 
est plus chère ^ nue la sienne. Après avoir à son exemple 
glorieusement acnevé le cours de ses études*, Ieducd*Éa- 

Îhien est prôt à le suivre dans les combats. Non content 
e lui enseigner la guerre, comme il a fait jusqu'à la fin 
par SCS discours, le prince le mène aux leçons vivantes et à 
la prali(}uc*. Laissons le passage du Rhin ^, le prodige de 
notre siècle et de la vie de Louis-lc-Grand. Â la journée 
de Senef, le jeune duc, quoiqu'il commandât, comme il 

iul garder som rm^g tur ia maiton ^ Autriche jutquê dani Bruxêiim, 
Enfin, p«Qr arbever Pexpiation de tooles les erreurs donl rhistoire aa-> 
rail pn conserver la trace, il montre cette grande victime ic taeri/ianê 
au Ùen publie ; o'est alors quMi ne craint plus de montrer à Louis XIV 
et à la France le grand Condé avec ce je ne tait quoi d'achevé que iet 
malheurt ajoutent aux grandet vertut, » Le cardinal di Bausset. — Go 
dernier trait est le plus beau de tout le passage de Bossuet. U rappelle 
en -un mot tout ce quMl y a de grand et de touchant dans ce qu'un poëto 
a nommé le baptême du malheur, 

1 c Maintenant il en a une autre. » Manière habile de montrer con- 
stamment le prince de Condé occupé à faire oublier ses Tautes par son 
dévouement et par celui de son fils. 

* « Glorieusement achevé le cours de ses études. » L*expresslon ne 
paraîtra pas trop forte, si Ton songe que le maréchal de Villars como- 
tait le Jour de ses succès de collège parmi les plus beaux de sa viai. 

s a Non content de lui enseigner, etc. » 

E^f^tiien, de aoo hymen le seul et diçne fruit. 

Par lui dès son enfonce à U victoire instruit. Boilkao, Epitre iv. 

if Ton en croit Saint-Simon, ces enseignements eurent peu de suc- 
oès. « Ce qui ne se peut comprendre, dit-il, e*est qu'avec tant d'es- 
« ^rit, de pénétration, de valeur et d*envie de faire et d*étre un aussi 
« grand homme à la guerre qu*étoit M. son père, il n'ait jamais pu 
a lui faire comprendre les premiers éléments de ce grand art. U en 
a fit longtemps son étude et son application principale Le fils y ré« 
« pondit par la sienne, sans que Jamais il ait pu acquérir la moindi 
« aptitude à aucune des parties de la guerre, sur laquelle M. so 
« père ne lui cachoit rien, et lui expliquoit tout, i la tète des armées 
« 11 l'eut tocyours avec lui, voulut essayer de le mettre en chef, y de*^ 
« «curant néanmoinc pour lui servir de conseil, quelquefois dans les 
« places voisines, et â portée, avec la permission du roi, sous prétexte 
« de ses infirmités. Cette manière de l'instruire ne lui réussit pas mieux 
a que les autres. 11 désespéra d*un fils doué pourtant de 'si grands ta- 
« lents, et il cessa enfin d'y travailler, avec toute la douleur qu'il est 
« aisé d'imaginer. » Saiht-Simon, xiii, page 15. 

* « Le passage du Rhin. » iS Juin 167S. — « Le prodige de notre 
f siècle. » Voyez toute la IV* Epttre de lioileau au roi sur cet heureum 
pattage, o Le passage du Rhin i la nage est une belle action, écrivait 
« Bussy à Mn« de Sévigné, mais ^Ue n*est pas si téméraire que vous 
« pensei. Deux mille chevaux pas«ent pour en aller attaquer quatre ou 
« cinq cents. Les deux mille sont soutenus d'une grande armée, oè 
• lo roi est en personne... Si le prince d'Orange avoit été à l'autre bord 
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avoit déjà fiiit en d*autrcs campagnes, vient dans les pim 
tildes épreuyes apprendre la guerre aux côtés du prince soi 
père. Au milieu de tant de périls il voit ce grand princt 
renversé dans un fossé, sous un cheval tout en sang. Pen- 
dant qu'il lui offre le sien, et s'occupe à relever le prince 
abattu, il est blessé entre les bras d'un père si tendre ', sans 
interrompre ses soins, ravi de satisfaire à-la-fois à la piété 
et à la gloire. Que pouvoit penser le prince, si ce n'est que, 
pour accomplir les plus grandes choses, rien ne manque- 
rait à ce digne fils que les occasions*? Et ses tendresses si 
redoubloient avec son estime'. 

Deuxième Partie. — Ce n'étoit pas seulement pour un fils 
ni pour sa famille qu'il avoit des sentiments si tendres ^. 

a avec son armée, Je ne pense pas que Ton eût essayé de passer à la 
(f nage devant lui. » (Lettre du 50 Juin 1673). « Bossuet n*a garde de 
toucher au passage dn Rhin, a« prodige de la vie de Louie^&'Gremd. 
U faut laisser à ce monarque sa gloire entière, car il en est Jaloux ; el, 
de plus, il ne faut pas mettre le héros dans une position où la politique 
veut qu'il paraisse le second, où une gloire plut gouveraine semble- 
rait tenir la sienne dans une ombre. L*enthousiasroe de Bossuet ne lui 
fait point oublier la prudence. U passe done rapidement sur ce bel et 
délicat endroit de la vie de Condé ; il court i Senef, et U, par un autre 
artifice très-ingénieux, c*esl le Jeune due qu*il a soin de célébrer, 
pour le faire entrer en partage de la gloire de son père, et pour dls-> 
traire l'auditeur dn reproche que l'histoire fait à Condé, d'avoir, dans 
ce jour fameux, trop peu ménagé la vie des hommes.» ib Vauxoilles. 

^ « Un père si tendre. » Épithète placée singulièrement ici. 

s « Bien ne manqueroit que les oecasions. » Est-ce une maDière 
polie d'expliquer l'incapacité militaire du duc d'Enghien, dont parle 
Saint-Simon? Voy. plus haut, page SIS, note S. 

s a Et ses tendresses se redoubloient avee son estime. » Transition 
un pet faible. Sur ce pluriel lendreuee, voyez, page 354, note S. 

^ « Des sentiments si tendres. » Ce développement sur la bonté de 
prince correspond exactement i la divieion indiquée dans Vexorde 
[valeur, wfUMgnanimité, bonté naiurelle). Le récit des eampagnes de 
prince est l'histoire de sa valeur; celui de ses disgrâces fait connaître 
sa magnanimité : voici maintenant sa bonté, la troisième des qualités 
de ton eaur. On voit que Bossuet a traité en partie le même sujet que 
Bourdalone, mais sans être gêné par les allusions continuelles qoi rem- 
plissent le discours de celui-ci. Il ne faut pas, du reste, s*étonner trop 
de ces allusions. A en Juger par les autres orateurs, c'était chose 
presque obligée (voy. page 6, note 1). Quand le cœur d'un grand 
personnage était déposé dans une église, l'orateur se croyait tenu d*en 
parler. L'oraison funèbre de Turenne par Mascaron est encore on 
exemple de ces allusions perpétuelles, qui commencent dès le texte 
(Proba me, Deut et teito eor meicm). Si les allusions arrivent par l'exa- 
gération au ridicule (comme celle de Fléchier que nous avons citée 
page 135, n. S), il ne faut pas pour cela Juger trop sévèrement eeltet 
«ai oet été simplement commandées 0ar l'usaiie à l'orateur. 
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Je l*ai vu et ne croyez pas que j'use ici d'exagération, je 
ÎVi vu vivement ému des périls de ses amis ; je 1 ai vu, sim- 
ple et naturel, changer de visage au récit de leurs infortu- 
nés, entrer avec eux dans les moindres choses comme dans 
les plus importantes \ dans les accommodements calmer les 
sprits aigris avec une patience et une douceur c|u'on n'au- 
roit jamais attendue d'une humeur si vive m d'une si 
haute ciévatiou. Loin de nous les héros sans humanité. Ils 
pourront bien forcer les respects et ravir Tadmiration*, 
connue font tous les objets extraordinaires ; mais ils n'au- 
ront pas les cœurs. Lorsijue Dieu forma le cœur et les en- 
trailles de l'homme', i' y mit premièrement la bonté 
comme le propre caractère de ^a nature divine, et pour 
êtrc^ comme la marque de ette main bienfaisante 
dont nous sortons. La bonté devoit donc faire comme 
le fond de notre cœur*, et devoit î^tre en môme temps 
le premier attrait que nous aurions en nous-mêmes 
pour gagner les autres hommes. 1^ grandeur qui vient 
par-dessus*,- loin d'afToiblir la bonté, n'est faite que pour 
raider à se communiquer davantage, comme une fontaine 
publique qu'on élève pour la répandre^. Les cœurs sont à 
ce prix'; et les grands dont la nonté n'est pas le partage, 
par i ne juste punition de leur dédaigneuse insensibilité, 
demeiircront privés éternellement du plus grand bien de la 
vie humaine, c'est-à-dire des douceurs de la société* 

> a Simple et nalarcl, entrer avec eux, etc. » Style ft'mp/«, tradae» 
tton de pensées calmes, sans passions ni mouvements oratoires. 11 tin 
Mn intérêt de la précision du détail, lorsque Bossuel fait valoir ceiti 
eomplaisance dilTicile à concilier avec la vivacité et le rang du prinee. 

* tt l's pourront bien, etc. u Remarque! Topposition des trois verbes^ 
Nireer, ravir et avoir, et comme cbacun d'eux s'applique parfaitemeiS 

ridée qu*il régit. 

s « Le cœur et les entrailles de l'homme.» Il pourrait paraître singuliei 
de voir Dieu placer la bonté dans certains organes du corps humain, si To» 
ne se rappelait que l'usage a consacré le sens métaphorique de ces mots 

^ Var. tt Comme son propre caractère, et pour être, etc.» Premier 
iditiùn, 

> a Faire comme le fond de notre cœur. » Idée profonde, quf fait de^ 
devoirs de Thoromc envers ses semblables la première condition Je son 
e&isiKnce, après Tamour de Dieu. 

* « Qui vient par-dessus. » C'est-à-dire en surcroît. — C'est le n«l 
latin aeeettio. 

'^ tt Qu'on élève pour la répandre. » Comparaison ingénieuse. 

* « Lus cœurs sont à ce prix. » Expression vive et concise. 

* « Des douceurs de la société, n Tout rc développement renferme 
«MlecMi iDdIreete, mais significative, à Tadrcsse des grands seign< 
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Jamais homme ne les goûta mieux que le pnnce dont nous 



ce liaut rang qu'on lui a vu si bien défendre *! Reconnois- 
sez le héros qui, toujours égal à lui-même*, sans se haus- 
ser pour paroi Ire grand, sans s'abaisser pour être civil et 
jhligcanl*, se trouve naturellement tout ce qu'il doit être 
envers tous les hommes : comme un fleuve majestueux* et 

< <i Que la hmiliarité blessâtioveipeet Alliance heureusse de rimago 
«•t Hf>« lermes abitraits : c'est elle qui donne de la précision i la pensée. 
Les mêmes idées se retrouvent aansfiourdaloue; elles rentrent aam 
les développements sur le cœur solide du prince. Chacun d'eux occu« 
pe préjs d'une page et commence ainsi : Un héros supérieur à sa propre 
gloire. — Un héros sans ostentation. -- Un héros ennemi de la flatterie. 
— Un héros aussi humain qu'i{ étoil grand. — Un héros qne l*aniuur 
de lui-même n*avoit point gâté. — Un plus parfait ami. — Un meilleur 
père , et plus digne d*en porter le nom. — Or, tout cela compris en- 
semble est ce que J*ai appelé un cœur solide, — Vcici la page sur l'hu- 
manité, que nous en avons détachée, pour la comparera Bossu et : 
(I Un hirot aussi humain qu'il éloii grand. Je sais quMl pouvoit être 
« l'un sans préjudice de Pautie : et je conviens qu*il étoit de Tintérét 
tt de sa grandeur mémo qu*il eût ce Tond dMiumanité qui le rendoit si 
« aiïable et si accessible , parce quMI ne paroissoit jamais plus grand 
« que quand il se communiquoit cl qu'il se laissoil voir de prés. De 
« combien peu de grands du monde en pourroit-on dire autant! Mais 
« aussi dans combien peu de grands du monde voit-on celle applicalioB 
« qu'il avoit à gagner par des bontés prévenantes ceux qui avoient 
« l'honneur de l'approcher! Vit-on jamais prince d*un commerce pltM 
a aisé, plus libre, plus commode? Se scnloil-on, quand on convertoil 
« avec Ici, embarrassé ou gôné du respect qu*on avoit pour sa per- 
« sonne, quoiqu'on en fût pénétré? Quel soin n*avoil-il pas de le *.en»- 
ff pérer par loul ce qu'il y a d'obligeant; se familiarisant avec les uni, 
« s'abaissant avec les autres, s'ouvrant et se confiant à ceux-ci, entrant 
« dans les afTaires de ceux-là , s'accommodant et se proportionnant à 
« tous? Pouvoil-on sortir d'avec lui sans élre charmé de son honnêteté, 
« et sans ressentir une joie secrète des marques qu'on venoit d'en re- 
« cevotr? Et faut-il s'étonner si, avec de semblables manières, apréf 
« avoir gagné tant de batailles, t7 avoit gagné tant de cœurs? Mais en 
« falloit-il un moins solide que le tien pour préférer, comme il fai- 
« soit, cette conquête des cœurs h toutes celles qu'il aroit faites par ei 
« valeur? » 

* « Qu'on lai a vu si bien défendre. » Avec don Juan d'Autriche el 
avec la reine Christine. Après son abdication , elle avoit désiré le voir. 
Il y avoit des difTicoltés de cérémonial entre lui et l'archiduc. Condé 
dit à la reine : « Madame, tout ou rien » ; et se retira aussitôt, sana 
attendre de réponse. 

* tt Toujours égal à lui-même. » Mot précis et plein dépens. 

* « Sans se hausser... sans s'abaisser. » Antithèse renaae ivee f<ot«« 
M aimplicité. Remarques l'emploi heureux da mot ÀatMser. 

* « Comme un fleuve majestueux, etc. » CAmparaison poéUqnc, d^ 
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bienfaiscnt qui porte paisiblement dans les villes Taben- 
dancc qu'il a répandue dans les campagnes en les arrosant, 
9U1 se donne à tout le monde, et ne s'élève et ne s'enfle 
lue lorsque avec violence on s'oppose à la douce penie qui 
e porte à continuer son tranquille cours. Telle a été la 
aouccur, et telle a été la force du prince de Condé, A^ez^ 
vous un secret important, versez-le hardiment dans ce no- 
ble cœur : votre affaire devient la sienne par la confiance ^ 
Il n'y a rien de plus inviolable pour ce prince que Ids 
droits sacrés de l'amitié*. Lorsqu'on lui demanae une 
grâce, c'est lui qui parolt l'obligé* ; et jamais on ne vit âe 
joie ni si vive m si naturelle que celle qu'il ressentoit à 
faire plaisir. Le premier argent qu'il reçut d'Espagne avec 
la permission du roi, malgré les nécessités de sa maison 
épuisée, fut donné à ses amis, encore qu'après la paix il 
n'eût rien à espérer de leur secours ; et quatre cent mille 
écus distribués par ses ordres firent voir, chose rare dans 
la vie humaine^ , la reconnoissance aussi vive dans le prince 
de Condé que l'espérance d'engager les hommes l'est dans 
les autres. Avec lui la vertu eut toujours son prix. 11 la 
louoit jusque dans ses ennemis. Toutes les fois qu'il avoit à 
parler de ses actions, et même dans les relations au'il en 

vcloppée dans une période Jarge et barraoniease. ~ On ne dit guère 
que la pente d*un fleuve ie porte k continuer son cours. — Rapproches 
de tout ce beau passage le développement des mêmes idées dans le 
portrait de Louis XI V (page 112, note S). 

< « Par la confiance. » Mot pris absolument, eomme en laUn par 

/idem, 

* « Les droits sacrés de l'amitié. » C'était chose précieuse qu'une 
haute amitié comme celle de Condé : aussi Bourdaloue s*en est-il res- 
souvenu dans un de ces développements dont nous parlions plus haut. 
» Un plus parfait ami. Servez-m*en ici de témoins, vous qui en avei 
-< fait répreuve, en avet-vous connu un plus fidèle, un plus sûr, un 
( plus exact observateur des droits sacrés de Tamitié? Vous qui êtes 

< assez heureux pour avoir été honorés de celle de ce grand homme, 

< rappelez^en le souvenir, et dites-moi : vous a-t-il jamais manqué ! 
'« a-t-il eu de TindifTérence pour vos intérêts? s* est-il montré insen-' 
« stble i vos malheurs? lui est-il échappé un secret que vous lui eus- 
« sies confié? avex-vous découvert en lui ces foibles auxquels ramillé 
« des grands est si sujette, ou olutdt qui font que les grands eonooissenl 
« si peu raraitié?» 

^ « C*est lui qui parott Poblige. » Irait plus expressif que tout le Iteu^ 
iommun de Bourdaloue. (Excepté cependant le dernier trait.) 

^ « Chose rare dans la vie humaine. » Nous avons déjà vu (pag. 181, 
rote S) Bossoet louer la princesse Palatine d*avoir payé ses dettes ; fl 
i*y a donc pas i s*étonner au'il loue Condé d*avoir été reconniiaaaiiL 
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envoyoït ^ àla cour, il vantoi l les conseils de Tun, la hardiesse 
de Tautre : chacun avoit son rang dans ses discours , et, parmi 
ce (]u il donnoit à tout le monde, on ne savoit où placer ce 
quM avoit fait lui-même *. Sans envie, sans faste, sans os- 
tentation, toujours grand dans l'action et dans le repos, il 
parut à Chantilly comme à la tôte des troupes. Qu'il em« 
ncint cette magnifique et délicieuse maison, ou bien qu'il 
munit un camp au milieu du pays ennemi, et qu'il forti- 
fiât une place ; qu'il marchât avec une armée parmi les pé- 
rils, ou qu'il conduisit ses amis dans ces superbes allées au 
bruit de tant de jets d'eau ' qui ne se tàisoient ni jour ni 
nuit, c'étoit toujours le môme homme, et sa gloire 
le suivoit partout. Qu*il est beau, après les combats et le 
tumulte des armes *, de savoir encore goûter ces vertus pai- 
sibles et cette gloire tranquille qu*on n'a point à partager 
avec le soldat non plus qu'avec la fortune'; où tout 
charme, et rien n'éblouit; qu'on regarde sans être étourdi 
ni par le son des trompettes, ni par le bruit des canons, 
ni par les cris des blessés; où l'homme paroit tout seul aussi 
grand, aussi respecté que lorsqu'il donne des ordres, et 
que tout marche à sa parole* ! 

1 « Qa*il «n «nooyotl. » Coni onnanee désagréable. 

V « On ne savoit où placer, etc, » Ce trait rappelle nn des pins beaux 
passage de Toraison funèbre de Tarenne par Flécbier. a Cet honnear, 
c messieurs, ne diminua point sa modestie, etc. i» (S* partie.) 

* « Au bruit de tant de Jets d*eau. » Souvenir heureux des splen- 
deurs de Chantilly et des amis qui s*7 réunissaient (Bossuet était da 
nombre). Heureux qui pouvait y être admis ! Boileau demande p«w 
set vers 

.... .Qu*iU saclient plaire au plut puisiant des roit ; 
Qu'à Chantilly Condé les souffre quelquefois ; 
QuEnqhien en soit touché; que Golb«rtet Yivonne, 
Que La Rochefoucault, Marsillac et Pomponne 
A leur» traits dëlicau se lainent pénétrer. 

Epitre FlU éd. classiq. de M. J. Travers, v. 94-9S. 

* « QuMl est beau, etc. • Peinture pleine de grandear et de ebarsa 

* « Partager avec le soldat, etc. » Cicéron dit la même chose d^ I4 
eiémence, dans son remerctment i César pour le rappel de Mareellns 
m Bcllicas laudes soient quidam extenuare verbis, casque detrabere 
e ducibns, communicare cum muliis, ne proprin sint imperatorum. Kl 
c cerie in armis mililum virius, locorum opportunités, auxilia sociomm, 
« classes, commealus mulium Juvant. Maximam vero partem quasi sua 
• jure Tortuna sibi vindicat ; et quidqniJ est prospère gestom, id psnt 
e «mne ducit sunm. At vero hujus gloric, C. câcsar, quam es panllo 
fl aate adcptus, sociuro habes nemincm. » Pro MaretUo, II. 

* c Aussi grand, aussi respecté, etc. » Comparaison imposante, qol 

termine d*iuie manière benreuae cet développements sv lea qnalilée 

du cœur. 
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TroMème partie, — Venons mainlenant aux qualités d« 
Tcsprit* ; et puisque, pour notre malheur, ce qu'il y a de 
plus fatal à la vie humaine, c*est-à-Klire Tart militaire, es^ 
en même temps ce qu'elle a de plus ingénieux et de plu& 
bahile% considérons d'abord par cet endroit* le grand génie 




qu 11 laiioit cramure les ennemis ae loin, poui 

plus craindre de près' et se réjouir à leur approche. Le 

voyez-vous* comme il considère tous les avantages qu'il 

S eut ou donner ou prendre^? avec quelle vivacité il se met 
ans l'esprit, en un moment, les temps, les lieux, les per- 
sonnes, et non-seulement leurs intérêts et leurs talents, 
mais encore leurs humeurs et leurs caprices*? Le voyez- 
vous comme il compte la cavalerie et l'infanterie des en- 

1 a Venons maintenant aax qualités de l*esprit. » Transition simple ei 
ficile. 

s « De plas ratai... de plas Ingénieux et de plus habile. » Ântilhhê 
amenée par une idée commune : les maux de la guerre. Bossuel du 
reste n*en dit qu'un mot. Fléchier, dans Toraison funèbre de Turenne , 
Ta développée avec soin. « l/éloquence de la chaire n'est pas propre 
a au récit des combats et des batailles : la langue d'un prêtre destinée i 
« louer Jésus-^brist, le sauveur des hommes, ne doit pas être employée 
c i parler d'un art qui tend è leur destruction ; et je ne viens pas pour 
c vous donner des idées de meurtre et de carnage devant ces auiels, où 
a Ton n'offre plus le sang des taureaux en sacrifice au Dieu des armées, 
c mais au Dieu de miséricorde et de paix une victime non sanglante. » 

s a Par cet endroit. » Mot souvent employé au dix-septième siècle. 
(Voyez page 82, note S). Â l'endroit était synonyme de par rapport 
âf eu égard d, envert, etc. 

^ a Premièrement. » Bossuet semble annoncer ici une énumératioa 
qu'il ne fait cependant pas. Bourdaloue au contraire met comme des 
chiffres à chaque idée et à chaque développement. 

^ « Craindre les ennemis de loin, ne les plus craindre de prés. » 
Antithèse expressive. 

* tt Le voyez-vous, etc. » Bossuet abuse de cette interrogation ; elle 
se trouve déjA deux fois dans l'oraison funèbre, et réparait plus loin. 

7 « Ou donner ou prendre. » C'est à force de raison, de sens et di 
pénétration que Bossuet trace ainsi le portrait d'un grand général. V 
nous apprend lui-même un peu plus loin qu'il devait ces notions si 
précises de la guerre en général et du caractère de Condé en particu- 
lier è ses conversations avec le prince dans les allées de '^«haiitilly. 
L'oraison funèbre de Condé présente ici comme un souvenir lointain 
de ces confidences d'un grand homme sur son génie et sa gloire. Mai^ 
pour rrndrè d'une manière aussi vraie tant d'idées étrangères au mi« 
atrAèn H i la vie d'un évéque, il fallait la vivacité de conception» il 
profondeur de raison données è Bossuet. 

* « Leurs humeurs et leurs caprices. i» Détail heureux qui, d'un 
■oty fait comprendre la pénétration du prince de Condé. 
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comprtihcnsion de tout le détail* ci du plai 
guerre, on le voit toujours attentif à ce qui survient : H 
lire d'un déserteur, d'un transfuge, d'un prisonnier, d'un 
passant^, ce qu'il veut dire, ce qu'il veut taire, ce qu'il 
sait, et pour ainsi dire ce qu'il ne sait pas* : tant il est sûr 
dans ses conséquences. Ses partis lui rapportent jusqu'aux 
noindres choses* : on l'éveille à chaque moment ; car il 
tenoitencore pour maxime, qu'un habile capitaine peut bien 
être vaincu, mais qu'il ne lui est pas permis d être sui^ 
pris^. Aussi lui devons-nous cette louange, qu'il ne l'a ja- 
mais été. A quelque heure et de quelque côté que viennent 
les ennemis, ils le trouvent toujours sur ses gardes, tou- 
jours prêt à fondre sur eux et à prendre ses avantages*; 
comme une aigle qu'on voit toujours*, soit qu'elle vole tu 

1 « Il eompte la cavalerie des princes conrédèrés. » Il y a loin de cet 
notions si exactes, de ces données si positives, aax idées générales et 
vagues que tout orateur peut avoir sur les principes de Tart militaire, 
et quMl reproduit avec esprit, mais sans sortir do /ieu*commun. 

2 « Rien néchappe à sa prévoyance. » On en peut dire antant ûm 
panégyriste. 

* « Cette eomprihentt(»n de toot le détail. » Mot assez rare en fran- 
çais, et employé ici dans son sens étymologique , compreKendere, 

^ ce D*un déserteur.. . d'un passant. » Exemple de progrestitm d4~ 
eroissanU, Bossuet va du plus au moins : il n'y a guère de renseigne- 
ments è tirer d'un passant. 

* « Ce qu'il ne sait pas. » Encore une progrettion^ qui amène nno 
idée originale : le talent que Condé avait de deviner. 

* a Ses partis lui rapportent jusqu'aux moindres choses. » C'ett-à- 
dire ses éclaireurs. Il y avait du reste encore au dix-huitième siècle des 
ehers de bandes irrégultères, appelés parlitmMy qui suivaient les ar- 
mées, et combattaient ou pillaient pour leur propre compte. 

7 (( Il ne lui est pas permis d'être surpris. » Maxime des généraux de 
l'antiquité. — Remarquez l'opposition des deux verbes. 

* a Prêt À fondre sur eux et à prendre* ses avantages. » La gradation 
est mal observée ; la seconde idée est plus générale et plus faible qnv 
ta première. 

* c( Comme une aigle, etc. » Quelle vérité et quelle poésie dans cette 
comparaison, où Ton voit successivement l'aigle planer en l'air, se 

^ser sur un rocher, et tomber sur la proie que ses regards ont aoerçue' 
— Âigl9 est presque toi^ours Téminin datis La Fontaine : 

A'aigie, teint des airs, avec Mar^jot la pie 

^luand Taigle tut l'inadvertance. 
Elle menaça Jupiter 
D'abandonner sa cour d'aller vivre au dë»er4 
L'mi» jura foi de roi, l'autre fui de hiltou 

M|i«ard*hui il ne s'emploie an féminin que dans le sens d'enseigii 
V^cbier, cependant, on roiifomt^n' '-* «'-ns pro|ive et le sens métaphi 
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miîieu des airs, soit qu'elle se pose sur le haut (le qnelcni^ 
rocher, porter de tous côtes des regards perçants, et tomner 
si sûrement sur sa proie, qu'on ne peut éviter ses ongles 
non plus que ses yeux. Aussi vifs étoicnt les rcgirds, aussi 
vite et impétueuse étoit Fattaquc^ aussi fortes et inévita- 
bles étoicnt les mains du prince de Condé. En son camp 
on ne connoit point les vaincs terreurs, qui fatiguent et re- 
butent plus que les véritables*. Toutes les forces demeurent 
entières pour les vrais périls; tout est prêt au premier si- 
gnal; et, comme dit le prophète, «toutes les flèches sont 
« aiguisées, et tous les arcs sont tendus '. » En attendant 
on repose d'un sommeil tranquille, comme on feroit sous 
son toit et dans son enclos. Que dis-je, qu'on repose ^? A 
Piéton', près de ce corps redoutable que trois puissances 
réunies * avoient assemblé, c'étoit dans nos troupes de con- 

rfqne, écrit, dans Poraison fonèbre de Tarenne : « Déjà prenoii Tessor, 
« pour se sauver dans les montagnes, cet tjgle dont le vol hardi avoit 
« d'abord effrayé nos provinces, i» 

1 « Aussi virs, aussi vite et impétueuse, etc. » Cette seconde partie 
delà période contraste, par la rapidité avec laquelle se suivent ses 
trois membres, avec le développement large de la première. — Sur 
l'emploi du mot «tto, voy. page SOS, n. 6. — « Fortes et inévitables. » 
Voy. page 207, notes S et 9. — Remarques aussi combien l'inversion 
donne de nerf et de vivacité i la phrase. 

* « Qui fatiguent et rebutent plus que les véritables. » Deuil pleii 
de vérité et de force. 

s c Sagiita ejus acutn , et omnes arcus ejus extenti. Isai, v, S8. — 
Souvenir de TEcriture qui relève encore ce tableau imposant do calme 
d'une armée en présence de l'ennemi. Cette description est placée en- 
tre deux peintures d'un caractère tont-à-fait différent : l'aigSa è la 
poursuite de sa proie, et la bataille de Senef ; de ce contraste résulte 
an grand effet oratoire. 

^ « Que dis-Je, qu'on repose? » Exemple de eormlion, 

* « À Piéton.» (Campagne de 1674.) Condé avait trente-deuv mille 
hommes, et le prince d'Orange (Guillaume le Taciturne) soixante mille, 
c Le prince se posta dans un camp naturellement retranché par le 
c ruisseau de Piéton, qui est profond, et difficile i passer... Celte grande 
« armée, do double plus forte que la nAtre, n'osa l'attaquer dans le 
« poste où elle étoit. » Mémoiru de La Fari. 

* c Trois puissances réunies. » Bourdaloue a rappelé, sons la forme 
froide d'une priiérition (qui se prolonge encore pendant plus d'une 
page), les campagnes de Condé, sous les ordres du roi, de 1672 à 167S. 
hé comparaison de cette exposition froide et lente avee ces peinturei 
de BoMoet qui sait dire tant de choses en une phrase est inléressanip pour 
les études oratoires. Il y a d'ailleurs dans ce passage de Bourdaloue 
des détails heureux, et de curieux souvenirs de sa dieûto» que nous 
•vous citée : « Ici un nouvel ordre de choses se présente à moi , et Je 
« me trouve encore accablé de mon si^et; car ce seroitle lieu de voui 
« faire voir notre prince suivant le roi dans ces glorieuses campagnei 
« fui ont été les miracles de Dou-e siècle... De qnel csil les regai(U-|pUl 
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tinucis divertissements : toute Tarméc dtoît en joie, et ja 
mais elle ne sentit qu'elle fut plus foible que celle des en» 
nemis. Le prince, par son campement, avoit mis en sûreté 
non-seulement toute notre frontière et toutes nos places, 
mais encore tous nos soldats : il veille, c^est assez*. Enfif 
Fenuemi décampe ; c'est ce que le prince attendoit. 11 part 
à ce premier mouvemcn:. Déjà Tarmde hollandoise*, avec 
ses superbes étendards, ne lui échappera pas : tout nage 
dans le sang ' ; tout est en proie : mais Dieu sait donner 
des bornes aux plus beaux desseins*. Cependant les enne- 
mis sont poussés partout. Oudenarde* est délivrée de leun 
mains : pour les tirer eux-mêmes de celles du prince, le 
ciel les couvre d'un brouillard épais* : la terreur et la dé- 

« Si la droHurt de ton cœur ii*ei» avoit tneare tur ee fotnl réglé 
(c les mouvemenlt, peut-élre auroU-il eo peine è n*en pas ronrevoir 
« ane envie secrète, lui qui jusque-lè n*avoit rien trouve dans la guerre 
« qui pût être pour lui un sujet d*envie : mais il fut alorft eonvaincn 
« qu'il y avoit quelque chose de nouveau sous le soleil ; et parce qu'il 
« avoit un cœur droit , il vit avec Joie un plus fort que lui, selon !• 
« terme de l'Ecriture , sur le théâtre du monde , obscurcissant tous les 
« héros, et lui causant h lui-même de Pétonnement. Je vous repré— 
« senlerois , dis-Je , le prince de Condé suivant les pas de Loui^e- 
« Grand, qui éloient des pas de Réant, et se surpassant par la nouvelle 
« ardeur que lui inspiroit Teiemple de ce monarque : vous le verriei, 
« ainsi que parle Daniel, rajeuni comme Taigle, et, dans un corps usé 
« de travaux, rallumant tout le feu de ses premières années, combattre^ 
« ety comme un autre Hercule^ défaire à Senef l'hydre conjurée contra 
« nous , c*est-à~dire let troit formidables armées de l'empereur, dm 
« t' Espagne et de la Hollande^ etc.» En laissant do côté la fin de celle 
longue et faiiganle période, il faut cependant citer une belle idée elo-> 
quomment rendue: « Vous le verriez partout triomphant, et rem^ 
a plistant la meeure de cette glorieuse réparation qu'il faitoit à Im 
« France, » 

1 « Il veille : c*est assez. » Conclusion concise et d*un grand efTet. 

2 a Déjà Tarmée hollandoitc.» Déjà, pour aussitôt, dès-lors, jam. 

' n Tout nage dans le sang. » Les Français y perdirent mille oflicien 
et plus de six mille soldats. Mme de Sévigné écrit à Bussy : « Nocs avoni 
« tant perdu à cette victoire, que, sans le Te Deum et quelques dra- 
« peaux portés à Notre-Dame, nous croirions avoir perdu le rombai. » 
(Lettre du 5 septembre 1674.)— « Tout est en proie. » Expression con- 
cise empruntée au laUn. Elle se retrouve dans VOraison funèbre de 
Henriette de France, pag 15, noie 4. 

^ « Des bornes aux plus beaux desseins. » Toujours cette interven* 
lion de la Providence, dont Uossuet a tiré de si grands efletf oiatoires 
(Voy. page 176, note 1.) 

* «Oudenarde. » Ville de Belgique, sur TEscaut, i S9 kil. S. de 
Gand. Le duc de Vendôme y fut complètement battu par Eugène et 
Mailboroagh, en 1708. 

• « Le ciel les couvre , ete. » M. de ChAteaubriand • eomyaré le 
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lertion se mettent dans leurs troupes ; on ne sait plus ce 
qu'est devenue celte formidable armée*. Ce fut alors que 
Louis, qui, après avoir achevé le rude siège de Besançon* 
et avoir encore une fois réduit la Franche-Comté avec une 
rapidité inouïe, étoit revenu tout brillant de gloire pour 
profiter de Faction de ses armées de Flandre et d'Alle- 
magne, commanda ce détachement qui fit en Alsace les 
merveilles que vous savez', et parut le plus grand de tous 
les hommes tant par les prodiges qu'il avoit faits en per- 
sonne que par ceux qu'il fit faire à ses généraux^. 

Quoique une heureuse naissance eût apporté de si grands 
dons à notre prince, il ne cessoit de l'enrichir par ses ré- 
flexions. Les campements de César firent son étude. Je me 
souviens qu'il nous ravissoit* en nous racontant comme 
en Catalogne*, dans les lieux où ce fameux capitaine, par 
l'avantage des postes, contraignit cinq légions romaines et 

première moitié de cette oraison Tonèbre i un chant d*Homère. (Vay. 
page 176, note 6.) Ne croifr-on pas voir en effet ici Jnpiter couvrant les 
Troyens d'nn nnage pour les tirer des mains des Grecs ? 
^ c On ne sait pins ce qn*est devenue cette Tormidable armée. » 

Comme le vent dans l'air dissipe la fumëe, 
La Toiz du Tout-Puissant a chassé cette armée. 

Racihb, Athalie, ▼, 6. 

S « Le rude siège de Besançon, i» Depuis cette seconde conquête 
(1674), la Franche-Comté est restée i la France. 

s « Les merveilles que vous savez. » C'est une marque de bon sens 
et de bon goût que de rappeler en un mot la gloire de Louis XIV, 
sans se jeter, comme un autre Teût Tait, dans une digression flatteuse 
pour le roi, mais déplacée dans celte oraison funèbre. La digression 
était possible dans Toraison funèbre de Marie-Thérèse, (pag. 108, n. S; 
109, 1 ; 112. 6, etc.)* Les louanges données au roi sont un hommago 
rendu à la reine. Elle a reçu, pendant sa vie, une part de la gloire dn 
Bonarque ; elle lui cède, après sa mort, une place dans son panégy- 
rique. De lé cet éloge de Louis XIV, amené si naturellement, et qui 
relève avec tant d*éclat un sujet un peu stérile. Ici, au contraire, la 
matière est riche. La gloire du monarque nuirait à celle de Condé. 
Bossuet se contente donc de faire la part de Louis XIV, sans rien dlee 
k son héros, et il a su constamment allier, par le Um'pirumtnt le plf^ 
parfait, le souvenir du roi, qu'on voit dans le lointain, comme entoura 
ie splendeur, au magnifique portrait de Condé, que noua avons oonstam- 
^entsous les yeux. 

^ « Ceux qa*il fit faire à ses généraux. » Voyex le développement de 
ti'tte idée à la fin do parallèle de Condé et de Turenne. 

> « Je me souviens quMl nous ravissoit, etc. » Àllution ioléressaiile 
inx conversations de Condé avee ses amia. Elle nous montre Bossuei 
feiitié aux secrets du génie et la gloire du prince. 
< « En Catalogne. » Dans «on Qvoédition contre Lérida. i647. 

19 
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deux cliefs expérimentés à poser les armet sans combat*, 
lui-même il avoit été reconnoître les nTières et les mon* 
tagnes qui servirent à ce grand dessein; et jamais un si 
digne maître n'a voit expliqué par de si doctes leçons les 
Commentaires de César*. Les capitaines des siècles futurs 
lui rendront un honneur semblaule'. On viendra étudier 
sur les lieux ce que Thistoire racontera du campemont de 
Piéton, et des merveilles dont il fut suivi. On remarquera 
dans celui de Chatenoy^ réminence qu'occupa ce grand 
capitaine, et le misseau dont il se couvrit sous le canon du 
retranchement ie Schelestad. Là on lui verra mépriser 
TAllemagne conjurée, suivre à son tour les ennemis, quoi- 
que plus forts, rendre leurs projets inutiles, et leur laire 
lever le siéze de Saveme, comme il avoit fait* un peu au- 
paravant celui de Haguenau. C'est par de semblables coups'» 
dont sa vie est pleine, qu'il a porté li haut sa réputation, 
que ce sera dans nos jours s'être fait un nom parmi les hom- 
mes^, et s'être acquis un mérite dans les troupes, d'avoir 
servi sous le prince de Condé; et comme un titre pour 
commander, de l'avoir vu faire. 

1 D» hello eivilit I. — c Deox chers expérf mentes : » AfraniosetPé- 
Iréius, après avoir baUo César i Ilerda (Lérida), forent, par ane suite 
de manœuvres, cernés et forcés de se rendre sans combat (49 av. J.-G.). 

s « Un si digne roattre... de si doeUt ieçom, » Détail Ingénieux : 
rapprochement brillant de César et de Coodé. 

* a Un honnenf semblable. » Idée beurease, qui montre Condé de- 
venu un des héros de l'histoire, et une des autorités de la stratégie. 
Elle rattache en même temps d*une manière naturelle et facile les dei^ 
piers détails de cette campagne de 167S i Tensemble du discourt. 
L'ordre chronologique le concilie ainsi parfaitement avec Tordre lo- 
^que et oratoire. 

^ « Chatenoy. » Ville de Lorraine (Vosges, i 11 kil. de Neuf-GhA- 
|>au).— « Schelestad, » ville d'Alsace sur l'IU, cédée à la France en IMt. 
^ep. du Bas-Uhin, è Ah kil. de Strasbourg.) 

* « Comme il avoit fait. » Verbe explétif (Voyez page 4, note 9). 

* « De semblables ooupt. » Le mot eoup indique quelque chose 
f inaUendu, et s'applique mal i la tactique d'un général et i l'ensemble 
l'une campagne. Trait serait plus juste. Voioi des exemples des deui 
tvpressions pris dans Racine : 

Polyiine égorgée, 
Anx yettv de tous les Gr'ect inJi(;nès contre vous : 
Que peutHtn refuser à ces (^éuëreux coups! Androma^ue, |V. 

Reconnoisseï, Abner, à ces traits éclatants 
Dn Dieu tel aujourd'hui qu'il fut daos tous les temps. 

Athalie^ i, i. 

Encore ici Racine aurait^*!! pu mettre : à ces coups éelataiU* 

* « Que ce sera... s'être fait, elo. » Idée vraie et expreuive t nuisit 
phrase est bien oénibU. « Remar<|ats YtmlHhàtê «ni U Lavnaia*. 
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3*. Mais SI jamais il panit un, homme extraordinaire» 
*il parut être éclairé et voir tranauillement* toutes choses, 
c'est dans ces rapides moments a oîi dépendent les victoi- 
res, et daiib Tardeur du combat. Partout ailleurs il déli- 
bère; docile, il nrète Toreille à tous les conseils : ici tout 
se présente à-la-tbis; la multitude des objets ne le confond 
pas; à rinstant le parti est pris; il commande et il agit 
lout ensemble, et tout marche en concours et en sûreté '. 
Le dirai-jc? mais pourquoi craindre que la gloire d'un si 
grand homme puisse être diminuée par cet aveu ? Ce n'est 
plus ces promptes saillies' qu'il savoit si vite et si agrca- 
Dlement réparer, mais enfin qu'on lui voyoit quelquefois 
dans les occasions ordinaires : vous diriez qu'il y a en lui 
un autre homme* à qui sa grande âme abandonne de moin- 
dres ouvrages, oii elle ne daigne se mêler. Dans le feu, 
ians le choc, dans l'ébranlement, on voit naître tout-à- 
coup je ne sais quoi de si net, de si posé, de si vif, de si 
ardent, de si doux, de si agréable* pour ^es siens, de si 
hautain et de si menaçant pour les ennemis, iju'on ne sait 
d'où lui peut venir ce mélange de qualités si contraires. 
Dans cette terrible journée' où, aux portes de la viila et à 
la vue de ses citoyens, le ciel sembla vouloir décider du 

1 < Voir tranqalllcmfnt. » C'est-i-dire sans préoccnpatlon et sans 
frreor. Transition qui amène on beaa détail du caractère : le calme et 
h lucidité d'esprit du prince au milieu des plus grands dangers. 

* « Et tout marche en concours et en sûreté. » Phrase rapide et pré- 
cise. — L'expression an eoneourt, qui est peu usitée, est entraînée ipi 
fêr son analogie avec cette autre : en sûreti. 

* « Ces promptes saillies. » Elles loi Taisatent souvent du tort, et il 
■e les réparait pps toujours. Il blessa cruellement le maréchal de Gassion, 
qui avait tant ontribué A la victoire de Rocroi , et s*en fit un ennemi 
|uré. (Voy. les Mém, de Monglat.) 

* a Vous diriez qu'il y a en lui. etc.» Détail expressirqui donne de la 
fraudeur h l'idée , en montrant l'âme du prince comme en dehors des 
^tlts détails de la vie , et tout entière aux grandes conceptions. — 
« Elle ne daigne se mêler. » Il est rare de voir ainsi le négation ne 
fmployée avec un verbe à l'indicatif sans son complément habituel pat. 

* « Je ne sais quoi de si net, etc. » Ennmératlon remarquable ; tout 
*es termes sont opposés deux A deux : ( de si net, de si posé, — de si 
vif, de si ardent, etc). Quelle originalité et quelle précision merveilleuse 
ians tous les détails de ce portrait ! 

' « Dans cette terrible Journée. » Combat de la porte Saint-Antoine, 
(f •' Juillet 16SS. Condé y courut risque de la vie). Gaston, le cardinal, 
le parlement, le peuple ne voulaient pas le secourir : M^^* de Uontpeo^ 
Sirr le sauva, en faisant tirer sur les troupes du roi le canon de .a 
bastille. Tous les éerivains do temps sont unanimes dans leur admiratios 
fOur la génie que Condé déploya dani e«ua «AUaa. 
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sort de ce pnnce; oîi, avec l'élite des troupes, il ayoitesi 
tête un général si pressant ; où il se vit plus que jamaii 
exposé aux caprices de la fortune, pendant que les coups 
venoient de tous côtés, ceux qui combattaient auprès de lui 
nous ont dit souvent que, si Ton avoit à traiter quelque 
grande affaire avec ce prince, on eût pu choisir de ces mo 
nients où tout étoit en feu autour de lui* : tant son esprit 
s'élevoit alors, tant son âme leur paroissoit éclairée comme 
d'en-haut * en ces terribles rencontres : semblable à ces 
hautes montagnes dont la cime au-dessus des nues et des 
tempêtes trouve la sérénité dans sa hauteur', et ne perd 

^_ j. i_ 1 îv î n : ^ a: : j i^ 




d'un succès trompeur, par un soudain mouvement du 
prince*, qui lui oppose des troupes fraîches à la place des 
troupes fatiguées, est contraint à prendre la fuite. Ses vieil* 

< c On eût pu choisir de oei moments, etc.» c Le prince 8*y eomporta 
t d'une manière qui surpasse ^imagination, et par sa grande valeur et 
c par ta prudence ; il agit d*an ti grand tang-fntid en cette occa- 
< sien que tout le monde Tadmira... \\ étoit partout. Les ennemis ont 
t dit qu'à moins d'être on démon, il ne ponvoit pas faire hnmainemenl 
t tout ce qu'il SToit fait. » Mim, de M"* Bi Mohtpinsiir. 

' c Eclairée comme d*en haut. » Idée imposante ; elle montre Gondé 
comme inspiré de Diea ; et l'image qne présentent les mots amène le 
beaa rapprochement qui sait. 

s « Trouve la sérénité dans sa hautenr. » Expression live et concis* 
d^une admirable comparaison. Qnoi de plus poétique que ce souvenir 
des cimes des Alpes ou des Pyrénées, sur lesquelles le voyageur «a 
perd aucun rayon de la lumière^ et voit se former les orages au- 
dessous de lui? Rien de plus original que ce trait de caractère; rien 
aussi de plus imprévu et de plus neuf que sa comparaison : elle parle 
à l'imagination et presque aux regards. 

« Dans les plaines de Lens. » Ces plaines ont trois lieues de long. 
« Nom agréable à la France, d Tout à l'heure, Bossuet rappelait ui 
Muvenir douloureux, et désignait le combat sans le nommer. — a Je 
fl ne puis m'empécher, dit lo cardinal de Rets, de vous dire que le 
« combat étant presque pcrdn, M. le Prince le rétablit et le gagna 
• par un seul coup de cet œil d'aigle qne vous Ini connoisset, qni Toit 
« tout dans la guerre, et qui ne s*éblouit jamais. » 

5 <c Un poste invincible. » Expression incorrecte : ce mot mt s'ap» 
{tlique qu'à l'homme ou aux objets personnifiés. Or, on peut vaincre If 
nature, mais on ne peut pas vaincre nn poste. — < Bek, voyant Tan 
t rière-garde françoise en déroute, manda à Tarchidne qn'fi donnai 
« hardiment, et que la victoire étoit à lui. » Mém, de Momslat. 

* «Par l'appât... par un soudain mouvement du prince.» Phrase ma. 
lalte. Ces deux régimes constmits avec la mémo préposition et plaeéi 
•Insi l'un à cété de l'autre semMent appartenir au même verbo» tandis 
que ce sont deux idées tontes dilférentei. 
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les troupes périssent ; son canon, où il avoît mis sa con- 
fiance, est entre nos mains; et Bek, qui Favoit flatté d'une 
victoire assurée, pris et blessé dans le combat, vient rendre 
en mourant un triste hommage à son vainqueur par son 
désespoir ^ S*agit-il ou de secourir ou de forcer une ville 1 
le prince saura profiter de tous les moments. Ainsi, au pre^ 
mier avis que le hasard lui porta d'un siège important', 
il traverse trop promptement' tout un grand pays, et, 
d'une première vue, il découvre un passage assuré pour le 
secours aux endroits qu'un ennemi vigilant n'a pu encore 
assez munir. Assiége-t-il quelque place? il invente tous 
les jours de nouveaux moyens d'en avancer la conquête^. 
On croit qu'il expose les troupes : il les ménage* en abré- 
geant le temps des périls par la vigueur des attaques. Parmi 
tant de coups surprenants, les gouverneurs les plus coura- 
geux ne tiennent pas les promesses qu'ils ont faites à leurc 
généraux *. Dunkerque est pris ^ en treize jours au milieu 

1 « Un iritte hommage à son vainqoear par son désespoir. » tt Lf 
« général Bek fat pris fort blessé, et mené à Arras, où il moumi de ser 
« blessures. // ne /iê qu^Jiêrer dnrant sa prison, sans vouloir recevoir 
« compliment de personne , tant il était enragé de la perle de cette 
ti bataille, et de se voir entre les mains de celui qu'il croyoit prendre 
« lui-même. » Mèmoiret de Monglat. 

^ c Un siège important. » Estr-ce le siège de Gambray, Investi par 
lorenne et délivré par Gondé en 1657? Ge qui le ferait supposer, c'est 
que Bossuet évite de nommer la ville. 

* c Trop promptement. » Rien dans la phrase n'indique ici une 
faute du prince ni un blAme de Bossuet. Il Tant donc prendre trop 
comme synonyme de trèt, fort^ sens que nimis a quelquefois. 

* a n invente tous les jours, etc. » Sièges de Furncs et de Dun^ 
kerque (1646). 

* M VL les ménage. » n ne les avait guère ménagées à Senef. Do 
reste, tel est le système de presque tons les grands capitaines de tous 
les siècles. 

* a Les promesses qu'ils ont faites^ etc. » Allusion qui respire tout 
l'orgueil de la victoire. 

"^ « Dunkerque est pris. » 11 octobre 1646. Bossuet revient ici aux 
premières campagnes de Gondé. Nous avons vu déjà qu'il ne s'astreint 
pas à suivre servilement l'ordre chronologique. L'orateur a quelques- 
ans des privilèges du poète. Les faits historiques sont sa propriété. S'il 
n'a pas, non plus que le poêle, le droit de les altérer et de les faire 
mentir, il peut du moins, surtout dans le genre dimonetratif où il n'a 
en vue que le beau et que l'éclat de la pensée et du style, les disposer 
et les peindre à son gré, suivant les convenances du s^jet et de l'élo- 
quence. G'esi ce que fait ici Bossuet. Le caractère du prince se déve- 
loppe selon que Ta fait prévoir l'orateur. Les faits historiques suivent un 
développement A peu près parallèle, mais souvent le détail de ces faiu 
arrive comme explication du caractère, au moment et à l'endroit où roA 
IM les attendait pas 
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des pluies de Taulomne ; et ces barques si redoutées de 
nos alliés* paroissent tout-à-coup dans tout TOcéan a^ec 
nos étendards. 

Mais ce qu'un sage général doit le mieux connoître% 
c'est ses soldats et ses chefs : car de là vient ce parfait con- 
cert qui fait agir les armées comme un seul corps, ou, 
x)ur parler avec FÉcriture, «comme un seul homme: » 
ggressus est Israël tanquam vir unus*. Pourquoi commt 
un seul homme? parce que sous un même chef, qui con- 
noît et les soldats et les chefs comme ses bras et ses mains\ 
tout est également vif et mesuré'. C'est ce qui donne la 
victoire; et j'ai ouï dire à notre grand prince, qu'à la 
journée de Nordlingue^, ce qui Tassuroit du succès, c'est 
qu'il connoissoitM. de Turenne, dont l'habileté consommée 
n'avoit besoin d'aucun ordre pour faire tout ce qu'il falloit'. 
Celui-ci publioit de son côté qu'il agissoit sans inquiétude, 
parce qu'il connoissoit le prmce*, et ses ordres toujours 
sûrs. C'est ainsi qu'ils se donnoient mutuellement un repos» 
qui les appliquoit chacun tout entier à son action : amsî 
unit heureusement la bataille la plus hasardeuse et la plus 
iispulce qui fut jamais. 

1 « Ces barqoes si redoutées de nos alliés. » La flotte boUaadaiM 
bloquait Dunkerque par mer pendant que Condé l'assiégeait. 

s « Mais ce qu'un sage général, etc. » Transition simple. Bossuet, 
en général, attache peu d'imporUnce à cette condition du style » re- 
commandée par Boileau comme l'une des plus difHciles. 

> Rbg., I, XI, 7. — tt Pourquoi comme un seul homme. » Interroga- 
tion un peu lente. 

^ « Comme ses bras et ses mains. » Détail simple, qui précise I*idée. 

> a Vir et mesuré, n i'/esi là, pour Dossuet, le double élément de 
Part miliuire, et le vrai tempérament du général. 

s « A la Journée de Nordlingue. » 2 Juin 1645. Il comptait surtout 
sur lui-même, car : « Il avoit tellement accoutumé de vaincre, qu*il ne 
« croyoit pas pouvoir être Jamais battu, et il se croyoit par avance déjà 
« victorieux. » Mém, de Montglat. 

7 « N'avoit besoin d'aucun ordre, etc. » Il en avait coûté cependant 
au maréchal de Gassion, pour avoir pris sur lui de changer queiqus 
chose i un ordre du prince de Condé. 

8 a II connoissoit le prince. » Eloge Indirect, maU flatteur, venant 
de la bouche du maître des généraux. 

* « Ils se donnoient un repos. » Locution prise dans une acception as- 
leirare. D'ordinaire, on ne dit que se donner du repos que, dans le sons 
de se délasser. Du reste, la phrase de Dossuet est parfaitement claire. 
Il faut signaler aussi une alliance de mots elliptique et hardie, amenée 
par la concision du style : un repos qui applique d /'action, pour qui 
purmet de s'appliquer. Ce sont lA des licences de langue que le saccéi 
jastifie, mais sur l'emploi desquelles on doit eue trés-rétervé 
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S* Ç*a été dans notre siècle un grand spectacle ^ de voir 
dans le même temps et dans les mêmes campagnes, ces 
deux hommes, que la voix commune de toute TËurope 

^ c C*' éié dans notre siècle, ete. » L'histoire des campagnes et 4n 
génie du grand Condé amenait natarellement le souvenir de Torenne. 
L*orateur se sentait, pour ainsi dire, obligé de répondre aui bétiutiofif 
du public sur la supériorité de Tun ou de Tautre. Aborder ee parallèle 
et le tracer à grands traits, comme a fait Dossuet, c'était donner i son 
discours un intérêt de plus aux yeux des contemporains et de l'avenir. 
Cependant , tout le monde n'en Jugea pas ainsi. Madame de Sévigné 
écrit à Bussy (SS avril 16B7) : c Le parallèle de M. le Prinet et de 
I M. de Turenne est un peu violwU (un peu forcé) ; mais il s'en excuse 
M en niant que ce soit un parallèle , et en disant que c'est un grand 
« spectacle qu'il présente de deux grands hommes que Dieu a donnés 
« au roi. » — Chose facile A comprendre , quand en se rappelle com- 
bien madame de Sévigné tenait A ses vieilles admirations ; elle préfère 
évidemment Bourdaloue à Bossuet, quoique, dit-elle, la pièce de M. de 
Meaux toit fort belle et de main de maître. Elle est eharméê et trant' 
portée du discours de Bourdaloue, de telle gréée, de eette iloquenee 
qui entraîne ou qui enlève^ comme on voudra» (Gela ne conviendrait-il 
pas cent fois mieux i Bossuet?) Le développement du cœur solide a été 
traité divinement. Sur le cœur droit , « il s'est Jeté sans balancer tout 
« an travers de ses égarements , et de la guerre qu'il a faite contre le 
« roi. Cet endroit qui fait trembler, que tout le monde évite, qui fait 
« qu'on tira les rideaux, qu'on passades éponges, il s'y est Jeté, lui à 
c corps perdu... On ne sauroit vous dire avec combien d'esprit tout cet 
« endroit a été conduit, et quel éclat il a donné A son héros, par cette 
« peine intérieure qu'il a si bien peinte , et si vraisemblablement. » 
(Comment madame de Sévigné préfère-t^lle eet esprit et ce talent i 
ces choses parfaitement belles de Bossuet , qui «n/èe«nl , qui font 
frissonner, comme elle le dit elle-même de Corneille î) A propos du 
cœur chrétien , elle ajoute : « Il nous a peint sa mort avec des cou- 
« leurs ineffaçables dans mon esprit et dans celui de l'auditoire , qui 
c paraissoit penda et suspendu A tout ee qu'il disoit , d'une telle sorte 
c qu'on ne respirolt pas. Vous dire de quels habita tout eela étoit orné, 
« il est impossible, et Je gAte même cette pléee par la grossièreté dont 
« Je la croque. C'est comme si un barbouilleur vonloit toucher A un 
« tableau de Raphaël. » Il faudrait transporter tous ces éloges A Bos- 
suet. « Les différences, » dit M. Villemaia, (Jliia^ sur r Oraison 
funèbre) « sont trop fortes pour laisser place A la comparaison. Bos- 
« soet marche comme les dieux d'Homère , qui en trois pas sont au 
« bout du monde. Bourdaloue se tratne avec effort dans une carrière 
« étroite, qu'il peut A peine fournir. SI l'on eherche, par l'examen at- 
« tentif des deux ouvrages, A se rendre compte de celte prodigieoso 
e Inégalité, on la trouve encore plus étonnante , et le génie de Bosftuet 
« parait plus iaconcevable. Car il ne faut pas s'y tromper ; le discourt 
M de Bourdaloue renferme des beautés nombreuses et d*nn ordre su- 
it périeur ; la pensée en est forte et grave { le ityle, sans Torner beau- 
• l'onp, la soutient par une eipression énergique et simple. Il y a peu 
n (Ji' images ^ais celte briévelé pleine de vigueur qui est le premier 
t A;erite de l'écrivain , après le talent de peindre. Il faut dire avec 

f énelan : Cest l'otvrage d'un grand homme qui «'««i pas orateur. • 
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égaloit aux plus grands capitaines des siècles passés; tantôt 
à la tête de corps séparés ; tantôt unis, plus encore par le 
concours des mêmes pensées, que par les ordres que Tin 
férîeur recevoit de l'autre; tantôt opposés front à front-, 
et redoublant Tun dans Tautre l'activité et la vigilance : 
conmie si Dieu, dont souvent, selon TEcriture, la sagesse 
se joue dans Tunivers *, eût voulu nous les montrer en tou- 
tes les formes ', et nous montrer ensemble ^ tout ce qu'il 
peut faire des hommes*. Que de campements, que de be^lei 
marches, que de hardiesses, que de précautions, qui 
de périls, que de ressources'! Vit-on jamais en daux 
hommes les mêmes vertus, avec des caractères si divers, 
pour ne pas dire si contraires ? L'un paroît agir par dei 
réflexions profondes ^ et l'autre par de soudaines iluimina* 
lions*: celui-ci par conséquent plus vif, mais sans aufl 
son feu eût rien de précipité*; celui-là; d'un air plus froid, 
sans jamais rien avoir de lent, plus hardi à faire qu'à par- 
ler, résolu et déterminé au-dedans^®, lors même qu'il pa- 
roissoit embarrassé au-dehors. L*un, dès qu'il parut dans 
(es armées, donne une haute idée de sa valeur ^*, et fait at- 
tendre quelque chose d'extraordinaire ; mais toutefois s'a- 
vance par ordre ^*, et vient comme par degrés aux prodiges 
qui ont fini le cours de sa vie" : l'autre, comme uc honmie 

* « Opposés front à front. » À la porte Saint-Antoine , dans les lignes 
d'Arras, aux sièges de Valenciennes et de Cambray (165S-1656). 

* a La tagetiô se joue dans l'onivers. d Alliance de mois originale. 

' « En toutes les formes.» Nous dirions plutôt : tout toutes les formes. 
^ « Ensemble. » Pour tout entemble^ en même temps. 

* c Ce qu'il peut faire des hommes, i» Expression simple et belle. 

* « Que de campements, etc. » Enumiration expressive. Remarques 
le mot hardiettet au pluriel. 

7 « Par des réflexions profondes. » Voici le développement de ees 
earaetèret ti divert, Bossuet les a tracés avee autant de vérité et de 
précision que pourraient faire les biographes. 

* « De soudaines illuminations. » Image vive et heureuse. 

s « Sans que son feu eût rien de précipité. » Expression pénible : on 
■e dit pas qu*un feu a quelque chote de /enl, ni surtout de précipité 

i<> « Résolu et déterminé au-dedans.» Style simple et précis. Ces qua~ 
ités ne se retrouvent pas au même degré dans Toraison funèbre de Tu- 
lenne par Flèchier. C'est i peine même s'il indique ce caractère réservé 
al Umide en apparence de son héros. 

i^ a Donne une haute idée de sa valeur.» Cest dans cette seconde partie 
du parallèle que se remarque surtout l'art que le cardinal de Banssel 
signalé > de foire admirer Turenne, en laissant cependant Coade à II 
^emière place; car les sympathies de l'orateur semblent être pour loi 

** fc S'avance pwr ordre, » C'esl-è-diresneeesaivement. 

^ c Aux prodiges qui ont fini, etc.» Sa fameuse campagne d'Alsace, 
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inspire, dès sa première bataille s*éga1e aux maîtres les 
plus consommés ^ I/un, par de vifs et continuels etforts, 
emporte Tadmiration du genre humain', et fait taire Ten- 
vie : Tautre jette d'abord une si vive lumière ', qu'elle n% 
soit /attaquer. L*un enfin, par la profondeur de son géni« 
et les incroyables ressources de son courage *, s'élève au« 
dessus des plus grands périls, et sait même profiter de tou< 
tes les infiaélités de la fortune ^ : l'autre, et par l'avantage 
d'une si haute naissance, et par ces grandes pensées que le 
ciel envoie, et par une espèce d'instinct admirable * dont 
les hommes ne connoissent pas le secret, semble né poui 
entraîner la fortune dans ses desseins, et forcer les desti- 
nées^. Et afin que Ton vît toujours dans ces deux hommes 
de grands caractères mais divers, l'un emporté d'un coup 



*oft il inéaRtit une armée de soixante-dix mille hommes, sans grandes 
batailles, avec une armée beaucoup plus faible, et malgré les ordres 
de Louvois, donnés au nom du roi (1675). 

1 a S'égale aux maîtres les plus consommés. » L*expressJon est belle 
et forte ; mais il faut dire que quelques esprits chagrins du temps (Tab 
lemant des Réaux par exemple) reportent au maréchal de Gassion uns 
bonne part de la gloire de Roeroi. 

s « Emporte Tadmiration du genre humain. >i Style plein de vigueur 

' « Jette d'abord un'e si vive lumière: » Image expressive ; elle coiv* 
traste avec la phrase forte et travaillée qui peint les vift et eontinueH 
rfforlt de Turenne. — Remarquei le mot «t/, employé à deux lignel 
de distance dans deux acceptions différentes. 

^ « La profondeur de son génie et les incroyables ressources de son 
« courage.» Bossuet fait en somme une large part au génie de Turenne, 
et ces derniers traits le mettent sur la même ligne que Gondé. 

> o Les infidélités de la fortune. » « Turenne (battu dans les lignes 
(f de Valenciennes, 1656) fit ce que Gondé avait fait dans une déroute 
c pareille ; il sauva l'armée battue , et fit téie partout à Tenneml ; il 
c alla même, un mois après, assiéger et prendre la petite ville de la 
c Gapelle. G'était peut-être la première fois qu'une armée battue avaif 
c osé faire un siège.» Voltairb, Sièelt de Louit X/K, vi. 

< a Par ces grandes pensées... par une espèce d'instinct admirable. » 
La supériorité donnée à Gondé dans le parallèle tient à cet éclat poéti<* 
ç|Be dont Bossuet l'a constamment entouré. L'admirable génie de Tu- 
/enne, analysé par l'orateur avec tant de profondeur et d'éloquence, 
■e jette pourtant nulle part une autti vive Iwnière que celui de son 
lival. La raison et Tadmiration calme d'une part, l'imagination et l'en- 
thoosiasme de l'autre , tel est le secret de celle différence Et comme 
elle est merveilleusement exprimée ! 

7 « Entraîner la fortune... et forcer les destinées. » Turenne lutte, 
Gondé entraîne* Tons deux triomphent ; mais, aux yeux de Bossuet, Tuu 
Intéresse pendant que î'auVe transporte ; de là sa sympathie pour Gondé, 
qoe d'ailleurs il avait connu plot longtemps. (Il est vrai qu'il avait cou* 
varti 1 arenne.) 
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soudain, meurt pour son pays*, comme un Judas le Mâcha* 
hoe ; Parmde le pleune comme son père, et la cour et tout 
le peuple gémit; sa piétë est louée comme son courage*, et 
sa mémoire ne se flétrit point par le temps : Tautre, élevé 
par les armes au comble de la gloire comme un David \ 
comme lui meurt dans son lit en publiant les louanges de 
Dieu, et instruisant sa famille^, et laisse tous les cœurs 
remplis tant de Téclat de sa vie, que de la douceur de sa 
mort. Quel spectacle de voir et d étudier ces deux hom- 
mes, et d'apprendre de chacun d'eux toute Testime que 
méritoit Tautre*! C'est ce qu'a vu notre siècle : et ce qixi 
est encore plus grand, il a vu un roi se servir de ces deux 
grands chers*, et profiter du secours du ciel'';et après 
qu'il en est privé par la mort de l'un et les maladies de 
1 autre, concevoir de plus grands desseins, et exécuter de 
plus grandes choses, s élever au-dessus de lui-même, sur- 

1 a L*un meurt pour son pays. » Conclusion tonebanle du parallèle, 
qui suit ces deux grands hommes Jusque dans la mort. 

* « Sa piété est louée comme son courage. » Allusion à Toralson 
funèbre de Turenne par Fléchler. Bossuet lui rend ici ses éloges de To- 
raison Tunébre de Le Tellier. (Voy. p. S64, note 8.) Il y a même dans 
ces paroles de Bossuet un souTcnir évident du bel exorde et du texte 
il heureux de Fléchier. o Pleverunt eum omnis populus, etc. s 

s « Comme on David. » Comparaiton et allusion qui correspondent 
exactement A celles de Turenne avec Judas Machabée. 

^ a Instruisant sa famille. » Détail touchant , dont nous trouverons 
de beaux développements dans la dernière partie. Remarquex comme 
le parallèle est parfaitement soutenu Jusqu*au bout , et avec quel att 
ces deux belles morts sont opposées Tune à Tautre. Dans ces deux ta- 
bleaux , le ton s*adoucit également ; Ponction succède h la grandeur; et 
des Idées touchantes de consolation et d*espérance terminent ces deux 
portraits tracés avee tant de vigueur et d'enthousiasme. 

> « D'apprendre de chacun d'eux , etc. » Bossuet revient sur une idée 
déjA exprimée , parce qu'en elle consiste Tunité et l'intérêt du parallèle; 
Pestime des deux héros l'un pour l'autre : grand enseignement pour 
leurs élèves et pour le monde ! 

s « Ce qui est encore plus grand, etc. » Voici la part de Louis XIV; 
rentable part de roi, et qui devait satisfaire amplement son orgueil. 
Quoi de plus flatteur que de rappeler son nom A la fin de ce double pa* 
légyrique , pour recueillir et résumer en lui la gloire de ses généraux I 
Nous l'avons vu déJA plus haut apparaître subitement et glorieusement 
A la fin de la campagne de Senef. Si , pour satisfaire sa susceptibilité, 
il Hii fallait une place dans l'éloge des princes (et Fléchier l'avait senti 
également dans l'oraison funèbre de Turenne), il faut convenir qu'il est 
impottibte d'y mettre plus d'art et de dignité que Bossuet. 

Y c Profiter du secours du ciel. » Mot qui renferme louta une Idée : 
n doit rappeler A Louis XIV que sa puissance vient de Dieu et noo pas 
ia loi; or, le roi aimait A tout rapporter A lui-même. 
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passer et Tespërance des siens, et Tattente de Tunivers ; 
tant est haut son courage, tant est vaste son intelligence^ 
tant ses destinées sont glorieuses ^ ! 

QiMtrième Partie — i** Voilà, messieurs, les spectacles 
que Dieu donne à Tunivers *, et les hommes qu'il y envoie 

3uand il y veut faire éclater, tantôt dans une nation, tantôt 
ans une autre, selon ses conseils étemels, sa puissance ou 
sa safi;esse *; car ces divins attributs paroissent-ils mieux 
dans les cieui qu*il a formés de ses doigts ^, que dans ces 
rares talents qu il distribue comme il lui plaît aux homme; 
extraordinaires? Quel astre brille davantage dans le firma- 
ment, que le prince de Condé n'a fait dans rEuropeî Ce 
n'étoit pas seulement la (pierre qui lui donnoit de TéclAt * : 

» « Tant eit haut ftoii coarage, «te. » E$nîamaUùn qui termine d*une 
manière brillante ee bel éloge de Louie XIV. — Remarqaet rexpreuion 
de courage htmt^ empruntée an latin. 

< « Les spectaeles que Diea donne i l*anivers. » De Péloge des 
grands hommes, Bossnet revient aux idées chrétiennes. Il renvoie i Dieo 
.oute cette gloire qVU vient de célébrer avec tant de sincérité et 
d'enthoosiasme ; il fait pins, il montre qne cette gloire, Dieu la donne 
même é ses ennemis, et que, seule, elle ne peut rien pour le salut. De 
là lo développement sur la piété du prince, et la preuve de sa propoii' 
Itof», que la piété est le loyl de rAomme. 

s « Sa puissance ou sa sagesae. » Phrase parraitemeot faite, oà Tidée 
prinripale est suspendue et préparée par les idées icceisoires, de ma- 
nière à produire tout son effet. 

* « Ou*il a formés de ses dûigii. » Image qui s'teeorde mal avec 
ridée qne Dieu est uo pur esprit, tans forme sensible; mais ces pei^ 
e)nnificaiions aident l'ioteUigenee , et TÉeriture en offre plusieun 
exemples. 

Dans une écUlaote voAt» Ce soleil qui dans m route 

Il a placé de êêt wuiinSg Eclaire tous les humains. 

J.-B. BouilxAU, Odêt iacriet. il. 

' « Ce n*étoit pas seulement la guerre, etc. » Dernier développemem 
l(;s qualiUt de feiprit : la pénétration, le savoir et le goût du prince. 
Il est à remarquer que Bossuet passe rapidement, et même avee un pen 
te dédain sur ee dernier trait de caractère. Fléchier, qui parle aeciden- 
lelIsBent de Richelieu, en dit plus à ce sujet sur lui que Bossuet su 
Coudé. (Voy. ■). sis, n. 7.) Es^ce à cause des grandes idées reliRieuseï 
sutquelles 11 est pressé d'arriver, après avoir donné tant de place A es 
que ta vie a de plut ingénieux^ A l'art militaire f Ou bien trouvo*t-ii 
que les connaissances, et surtout le goât littéraire, méritent peu son 
attention t Gela semblerait singulier dans un homme qui récitait Homère 
avec enthousiasme, et commentait Virgile et Horace dans ses promena^ 
des de Germigny. Et cependant, il ne dit rien de ces poètes si goAtés 
de Condé. Le mot orl, opposé aux sciences, qui désigne seul ici les 
ouvrages de Tesprit, est perdu dans la phrase, et effacé par une ex- 
pression à eflritt ; la théologie la plut sublime. Cet oubli volontaire est 
^MUnt plus fiappaut que Bossuet avait fait une grande place en §oé* 
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ion grand génie embrassoit tout ; Tantique comme le mo* 
derne, Thistoire, la philosophie, la théologie la plus su- 
blime, et les arts avec les sciences. 11 n'y avoit livre qu*A 
ne lût; il n*y avoit homme excellent ', ou dans quelque 
spéculation, ou dans quelque ouvrage, qu'il n'entretint ; 
tous sortoient plus éclairés d'avec lui, et rectifioient .eurs 
pensées, ou par ses pénétrantes questions, ou par ses ré 
flexions judicieuses *• Aussi sa conversation étoit un 
charme ', parce qu'il savoit parler à chacun selon ses ta- 
lents ; et non-séulement aux gens de guerre de leurs entrp^ 
f crises, aux courtisans de leurs intérêts ^, aux politiques db 
eurs négociations, mais encore aux voyageurs curieux, de 
ce quMls avoient découvert, ou dans la nature, ou dans le 
gouvernement, ou dans le commerce *; à l'artisan *, de ses 
mventions; et enfin aux savants de toutes les sortes^, de ce 
qu'ils avoient trouvé de plus merveilleux. C'est de Dieu ^ue 
viennent ces dons * : qui en doute? Ces dons sont admira- 
bles : qui ne le voit pas? Mais pour confondre l'esprit hu- 
main, qui s'enorgueillit de tels dons. Dieu ne cramt point 
d'en faire part à ses ennemis. Saint Augustin considère 
parmi les païens tant de sages, tant de conquérants, tant de 
graves législateurs, tant d'excellents citoyens, un Socrate, 

des .ettres dans Toraisoii fanèbro de Heariette d'Angleterre (p. 56, n. 4, 
p. 58, D. 5) .G*est qae, depuis di»-8ept ans, Bossaet était devenu pini 
sévère : la poésie commençait i lai sembler peu sérieuse et peu digne. 
Sept ans plus Urd, il allait écrire les Maanmêt ttêr ta Comédie, et 
proscrire Corneille, Tauteur aimé de sa jeunesse. 

1 « Homme excellent. » Ost-à-dire sapérienr, dans le sens du latin 
«xeellere; sens peu usité de nos jours. Il en est i peu prés de même 
de tpéeulation pour théorie. Pris ainsi absolument, ce mot désigne en 
général maintenant les essais de Tindustrie et de l'intérêt. 

> « Ou par ses pénétrantes questions, etc. » Que de précision et de 
netteté dans tons ces détails ! 

> (c Sa conversation était un charme. » C'est-i-dire exerçait une in- 
fluence magique. 

^ « Aux courtisans de leurs Intérêts. » Mot .heureux ; car il fallail 
éviter ici tout détail blessant. 

s « Ou dans la nature, etc. » Développement juste et vrai de eeti 
Idée générale des découvertes. 

* « A Partisan. » Ce mot, au XVIIo siècle, avait un sens très-étend* 
Le mot artiste n'existatt pas encore, ou s'employait peu. Ârtiêan oof 
respondJiit à peu prés à tous les emplois du mot art. 

"f « Aux savants de toutes les sortes. » Pourquoi Bossaet a-t-iî oublié 
les poètes t La dignité de la chaire permettait de rappeler que Gondé 
plovrait aux vers de Ginna. Fléchier n'eût pas été si scrupuleux. 

' « C'est de Dieu que viennent ces dons, etc. » Transition an pm 
.'cairde, ainsi que la répétition qui la soit. 
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un Mar«>ÂurèIe, un Scipion, un César, un Alexandre , 
tous privés de la connoissance de Dieu, et exclus de son 
royaume étemel. N*est-ce donc pas Dieu qui les a faits? Mais 

3ucl autre les pouvoit faire, si ce n'est celui qui fait tout 
ans le ciel et dans la terre *? Mais pourquoi les a-t-il faits? 
et queis étoient les desseins particuliers de cette sagesse 
profonde, qui jamais ne fait rien en vain? Ecoutez la ré- 
ponse de samt Augustin. « Il les a faits, nous dil-il, pour 
orner le siècle présent; » utordinem sœculi prœsentis orno' 
ret '. Il a fait dans les grands hommes ces rares qualités, 
comme il a fait le soleil. Qui n*admire ce bel astre? qui 
n'est ravi de Téclat de son midi, et de la superbe parure ^ 
de son lever et de son coucher? Mais puisque Dieu le fait 
luire sur les bons et sur les mauvais, ce n'est pas un di 
bel objet qui nous rend heureux : Dieu Ta fait pour em* 
bellir et pour éclairer ce grand théâtre du monde *. De 
même, quand il a fait dans ses ennemis aussi bien que dans 
ses serviteurs ce^ belles lumières d'esprit, ces rayons de 
son intelligence tes images de sa bonté*; ce n est pas 
pour les rendrb jëureux ^qu'il leur a fait ces riches pré- 
sents ; c'est une décoration ae l'univers, c'est un ornement 
du siècle présent. Et voyez la malheureuse destinée de ces 
hommes qu'il a choisis pour être les ornements de leur 
siècle. Qu ont-ils voulu, ces hommes rares*, sinon des 
louanges et la gloire que les hommes donnent? Peut-être 
que, pour les confondre. Dieu refusera cette gloire à leurs 
vains désirs? Non, il les confond mieux en la leur don- 

i « Tant de tagM, etc. » Ce développement par énumiration eai 
familier à Bossaet ; car il donne généralement l'expresiion complète 
de la pensée. 

* « Mais qael antre le pouvoit faire, si ce n'est, etc.» Raisonnement 
rigonrenx, dans lequel aucun détail, aucune objection n*eft omise. 

* C^nU. Juliam. 1. v, n. 14; tome X, col. 6S6. 

* « La superbe parure. » Expression nente et poétique, dont on 
pourrait rapprocher le vers de Racine : 

Il donne aux fleurs leur aimable peinUire. 

K « Ce grand théâtre da monde. » Encore une expreiaioB qui parle 
v<vemeni à rimagination. 

* « Ces belles lumières d'esprit, ete. » Remarques la parfaite pro- 
priété de tooi lot termes, dans leurs rapports avee ehaenn des trois inh- 
Mis de l'idée. 

7 « Ce n'est pas pour les rendre heureux. » Idée peu exacte ; car «a 
^ire est le seul bonheur dont ils aient pu Jouir , puisque Dieu levt 
■bfuse le bonheur étemel. Il est vrai que ce bonheur est imparfait. 

* c Ces hommes rares. » Eloge auquel se mêle un peu d'ironie. 
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nànt s et même au-delà de leur attente. Cet Alexandre, 

2ui ne Youloit que faire du bruit * dans h monde, y en a 
lit plus qu'il n'auroit osé espérer. 11 faut encore qu'il se 
trouve dans tous nos pané^riaues ' ; et il semble, par une 
espèce de fatalité glorieuse a ce conquérant, qu'aucun 

1 c Non, il les confond mieux , oto. » H ott singulier do retronver 
presque mot pour mot ie même développement dans le sermon pour U 
proression de foi de Madame de la Vallière, prêché douze ans avant 
celle oraison funèbre (S6 Juin 1675). Nous avons déjà signalé dans 
Bossuet plus d*nne réminisoence do ce genre (page 6S , n. S ; page «Ol 
n. 6, etc.) Celle-ci est peul-étr«« la plus curieuse et la plus belle. 

« Mais peut-être que les passions plus nobles et plus généreoset 
« seront plus capables de la remplir {Vdm$). Voyons ce que la gloire 
« lui pourra produire ; il n'y a rien de pluf éclaunt ni qui fasse plot 
« de bruit parmi les hommes, et tout ensemble U n*y a rien de plus 
« misérable ni de plus pauvre. Pour nous en convaincre, considérono» 
« la dans ce quVlle a de plus grand et de plus magnifique. Il n*y a 
« point de plus grande gloire que celle des conquérants : choisissons 
« le plus renommé d'entre eux. Quand on veut parler d*un grand eon- 
« qnérant, chacun pense à Alexandre : ce sera donc, si vous vouiez, ce 
« même Alexandre, qui nous fera voir la pauvreté des rois dans leurs 
« conquêtes. Qu'est-ce donc quMl a souhaité, ce grand Aleiandre? et 
c qu*a-t-il cherché par tant de travaux et tant de peines quMl a souf* 
c ferles lui-même et qu'il a fait souffrir aux autres ? U a souhaité do 
c faire du bruit dans le monde durant sa vie et après sa mort ; il a tott* 
« ce qu'il a demandé ; personne n'en a Jamais tant fait dans l'Egypte, 
« dans la Perse, dans les Indes, dans toute la terre ; en orient et en 
« occident depuis plus de deux mille ans on ne parle que d'Alexandre; 
« il vit dans la bouche de tous les hommes sans que sa gloire soil 
« tfacée ou diminuée depuis tant de siècles ; les éloges ne lui maii- 
a queni pas, mais c'est lui qui manque aux éloges : il a eu tout et 
« qu'il demandoit; en a-l-il été ou en esMl plus heureux, tourmenté 
« par son ambition durant sa vie, et toarmenié maintenant dans les 
« enfers, où il porte la peine éternelle d'avoir voulu se faire adorer 
« comme un dieu, soit par orgueil, soit par politique? Il en est dt 
« même de tons ses semblables. La gloire est souvent donnée A eeul 
« qui la désirent ; mais en cela « ils ont reçu leur réeompense, » dit le 
« Fils de Dieu (Matth. iv, 9), ils ont été payés selon leurs mérites. Cet 
« grands hommes, dit Saint Augustin, si célèbres parmi les Gentils, et 
a J'ajoute trop estimés parmi les chrétiens, ont eu ce qu'ils deman 

dolent ; ils ont acquis cette gloire qu'ils dèsiroient avee tant d'aiw 
« deux ; cl tous ces hommes vains ont reçu une réeompense aussi vaine 
« que leurs désirs : Qucerebant non a Deo, sed ab kominibui gloriam 
« ad qunm pwvenitntéi aeeeperunt m«reedem iuam, vani vanam. » 

* « Paire du bruit. » Expression dédaigneuse, qui montre le néant 
de la gloire. 

s a II faut encore qu'il se trouve , etc.* » H semble que Bosmut §• 
fatigue de cette nécessité qui ramène sans cesse 

L'un de ces deux grands noms qu'un siâde au siècle auBonce. 

Lui-même ne peui échapper à la magie de ees sowrenln, •! la ttonunt 
éloouemment une espèce de fataliêé glorituêt. 
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grince ne puisse recevoir de louanges qu'il ne les panade, 
'il a fallu quelque récompense à ces grandes actions des 
Romains ^, Dieu leur en a su trouver une convenable à leurs 
mérites * comme à leurs désirs. Il leur donne pour récom- 
pense Tempire du monde, comme un présent de nul prix. 
rois, confondez-vous dans votre grandeur • : conquérants, 
ne vantez pas vos victoires. Il leur donne pour récompense 
la gloire aes hommes; récompense qui ne vient pas jus- 
qu'à eux *; qui s'efforce de s attacher, quoi? peut-être h 
leurs médailles, ou à leurs statues déterrées, restes des ans 
et des barbares ^; aux ruines de leurs monuments et de 
leurs ouvrages qui disputent avec le temps ^ ; ou plutôt à 
leur idée, à leur ombre , à ce qu'on appelle leur nom. 
Voilà le digne prix de tant de travaux \ et dans le comble 
de leurs vœux la conviction de leur erreur •. Venez, ras- 
siez-vous, grands de la terre , saisissez-vous, si vous pouvez, 

1 « Lei grandes action! des Romains. » Voy. dans le Dite, sur l'Hit 
ioirê univertelie, Tadmirable lableaa de la puissance romaine, comme 
aosil 'histoire de la grandear et de la mort d'Alexandre; morceaa 
comparable à ce que les oraisons funèbres ont de plus beau. (Édition 
classiq. annulée par M. Delacbapelle, pages B67*S6Q,et pages S71-S96.) 

* c A leurs mérites. » Expression forte et sétère, précitée oar celle 
qui suit : Comme t«n prittnl de nul pri». 

A « rois, con/bfi<ias-«oui dtms votre grandeur» » Exemples d*a4;- 
ttamation et d'allianet de moêt. 

^ « Oui ne vient pas jusqu'à eux. » Ce passage n*est pourtant que la 
reproduction d'un lieu commun, la vanité de la* gloire; mais comme 
Bossuet sait se l'approprier, et le rendre original ! 

* « Qui ^efforcé de t'attaehêr.,*i r$ttet dêt ant et des barbares. » 
Quelle vigueur dans le style, et quelle tristesse éloquente dans celle 
peinture de la gloire du passé 1 C'est on sentiment analogue à celui 
quMnspirent à Virgile les désastres de Philippe. Des conquérants du 
monde, il ne reste que des os, des trmes rouillées ou des statues. 

Scilicel et tempus veniet, cum finibus illis 

Agricola, incurvo terram molitus arairo, 

Exesa inveoiet scabra rubigine tela, 

Aut pravibus rastris galeas pulsabit inanes, 

Grandiaque effotsis mirabitur ossa sepulcris. Georg, i. 

* « Ool disputent avee le temps. » Mot dont le sens s'est modifié et 
iflaibli depuis Bossuet. Ditpulw indique maintenant une simple 00010$- 
«lion, ei non une luite opmiAlro. 

'^ « Voilà le digne prix de tant de travaux. » Conclosion éloqnento 
qui rappelle celle de la vie d'Alexandre dans le Diteourt tur VUitloirê 
MivertêlU. « Et voilà le fruit glorieux de tint de conquêtes t» (S« par- 
tie, c. V, page B69, édition classique.) 

* « La conoietion de leur erreur. > Ce mot ne se prend pas ainsi 
dans le sens de Vaetion de eanvainere, la preuve convameante. 
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de ce fantôme de gloire ^ à Texemple de ces grands hommef 
que vous admirez. Dieu, qui punit leur orgueil dans \e$ 
enfers, ne leur a pas envié, dit saint Augustin, cette gloire 
tant désirée ; et c( vains, ils ont reçu une récompense aussi 
QL vaine que leurs désirs, i» Receperunt mercedem suam^ vani 
janam *. 

1<» 11 n'en sera pas ainsi de notre grand prince : Theure 
le Dieu est venue, heure attendue, heure désirée, heure 
de miséricorde et de grâce. Sans être averti par la maladie ', 
sans être pressé par le temps, il exécute ce au'il méditoit. 
Un sage religieux, qu'il appelle exprès, règle les affaires 
de sa conscience * : il obéit, humble chrétien, à sa décision; 
et nul n^a jamais douté de sa bonne foi *. Dès-lors aussi on 

1 a Venez, rassasiez-vous, etc. » Apostrophe éloquente. Remarqaei 
one image poétique : Sai$tttei-vous de ea fant&me, qui rappelle les vers 
de l'Enéide : 

Ter conatua aram coUo dara bracbia circum, 
Ter frustra comprenia manus affugit imago. 
Par levibus somnis, volucriqua simillima somno. 

S In Ptalm,^ c. XYiii. serm. xii, n. 2. Ainsi se termine, par des pa« 
rôles à la fois tristes et méprisantes, ce beau développement sur la va« 
nité de cette gloire si admirée des bommes, et si vantée tout à l'heure 
par le panégyriste. Une transition toute simple nous ramène à présent, 
par l'opposition des idées, an double sc^et du discours, la mort du 
Condé, et la piété qui l'a sauvé du malheur de tant de grands hommes. 

3 « Sans être averti par la maladie. » Allusion qui est en même 
temps un conseil adressé aux fidèles. 

^ « Les affaire* de sa conscience. » Expression peut-être trop fami- 
lière pour une idée aussi grave. 

> « Nul n'a jamais douté, etc. » Un passage de Bourdaloue donne 
l'explication de cette parole prononcée ainsi en passant, et avec négli- 
gence : Condé n'avait pas toujours été si soumis. « Jamais homme, à 
« peine en exceptcrois-Je saint Augustin, n'a tant examiné la religion, 
u ni avec un esprit si éclairé, que notre prince ; et ce que je vous prie 
« en même temps de remarquer, jamais homme ne l'a étudiée avec 
« moinri de précaution que lui, ni avec plus de danger de la perdre, 
« c'est-à-dire amee un uprit plu» curieux et plut iloiçné de eelU 
K soumiuion aveugle que la religion demande. Or, que s'ensuit-il de 

K là? Il s'ensuit de là qu'il n'a donc conservé la religion pure que 

« parce qucy malgré sa curiosité, il l'a connue vraie ; c'est-à-dire que 
« parce que sa curiosité, son savoir, sa pénétration n'ont pu y découvrir 
« de foible ; que parce gu'à l'exemple de saint Augustin, plus il étu- 
« dioit cette religion, plus elle lui paroissoit fondée sur les prineipei 
c éternels de la vérité et de la sainteté ; que parce que toutes ses re- 
c cherches n'aboutissoient qu'à l'en convaincre ; que parce qu'an mi- 
« lieu même des égaremenla du monde il avoit, aussi bien que sainl 
c Augustin, une raison saine, et que son cœur, qui itoit droite a toa- 
* jours été, sur la point de la religion, d'intelligence et d'accord a? et 
« §ù raison. • 
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le vit toujours sérieusement occupé du soin de se vaincra 
soi-même, de rendre vaines toutes les attaques de ses i£> 
supportables douleurs , d^en] faire par sa soumission ua 
continuel sacrifice. Dieu, qu'il invoquoil avec foi, lui donn4 
le goût de son Ecriture S et dans ce livre divin, la solide 
nourriture de la piété. Ses conseils se régloient plus qu4 
jamais par la justice : on y soulageoit la veuve et Tor^ 
phelin; et le pauvre en approchoit avec confiance *. Se-* 
rieux autant qu'agréable père de famille ', dans les dou- 
ceurs qu'il goûtoit avec ses enfants, il ne cessoit de leur 
inspirer les sentiments de la véritable vertu ; et ce Jeune 
prince son petit-fils ^ se sentira éteiiiellement d'avoir été 
cultivé par de telles mams. Toute sa maison profitoit de 
son exemple. Plusieurs de ses domestiques avoient été 
malheureusement nourris dans Terreur *, que la France 
toléroit alors * : combien de fois l'a-t-on vu inquiété de 
leur salut, afûigé de leur résistance, consolé par leur con- 

1 « Le goût de fon Ecriture. » Expression familière à Bossuet, et 
qa'il emploie parfois péniblement. (V. p. 303, n. 6, et p. 197, n. 1.) 

* <K Ses conseils... on y sonlageoit... lepaavre en approchoit avec con- 
fiance. » Idée rendue en termes incorrects et mal construits. 

* «Sérieux autant qu'agréable père de famille.» Inversion et expres- 
lion rares. Il ne faudrait pas iraitar ce genre de concision. 

* c Ce Jeune prince son peUt-flls. » M. le Due (le roi avait voulu quMl 
eonservAt ce nom après la mort de son père). Il mourut d'apoplexie le 
4 mars 1710, un an après cette délivrance d'un père trèt-fdeheux. 
a C'étoit un homme très-considérablement plus petit que les antre» 
« hommes, qui, sans être gras, étoit gros de partout, et un visage qui 

« faisoit peur 11 avoit de Tesprit, de la lecture, dés restée d'une ex» 

« eellenU éducaêion^ de la politesse et des grâces même, quand il vou- 
« loit, mais il vouloit très-rarement. Il n'avoil ni l'injustice, ni l'ava- 
« rice, ni la bassesse de ses pères, maL» il en avoit toute la valeur, et 

c avoit montré de l'application et de i'ictelligence A la guerre Sa 

« férocité étoit extrême, et se montrait en tout. C'étoit une meule tou- 
« Jours en l'air, et dont ses amia n'étoient Jamais en sûreté, untôt par 
« des insulte» extrêmes, tantôt par des plaisanteries cruelles en face, «• 
« des chansons qu'il savoit faire sur-le-champ, qui emportoient la 

« pièce Terrible comme )'*» animaux qui ne semblent nés que poui 

c dévorer et faire la guerre ao genre humain Il n'y a personne qui 

« n'ait regardé sa mort comme le soulagement personnel de tout le 
« monde. » Saint-Simom, cclxi. — Son fils, le duo de Bourbon, fut pre- 
mier ministre après la mort du Régent (3 décembre 17SS), et mourut 
M 1740. 

* « Plusieurs de tet domestiques, etc. » Ce fait se retrouve également 
ailé dans Bourdalone. 

*aQue la France tolérait cUore. » L'Édit de Nantes était révoqué 
depuis deux ans. (Voy. page 267 et suivantes). 



version *? Avec quelle incomparable netteté d*esprît leur 
faisoit-il voir Tantiquitë et la vérité de la religion catho- 
lique? Ce n'étoit plus cet ardent vainqueur, qui sembloit 
vouloir tout emporter *; c*étoit une douceur, une patience, 
une charité qui songeoit à gagner les cœurs, et à guérir 
des esprits malades '. Ce sont, messieurs, ces choses sim* 
pics, gotiverner sa famille, édifier ses domestiques, fairc^ 
uslice et miséricorde, accomplir le bien que Dieu veut, eL 
ouflrir les maux qu'il envoie * ; ce sont ces commune! 
)ratiques de la vie chrétienne, que Jésus-Christ louera au 
lernier jour devant ses saints anges, et devant son Père cé- 
leste. Les histoires seront abolies * avec les empires, et il 
ne se parlera plus de tous ces faits éclatants dont elles sont 
pleines. Pendant qu*il passoit sa vie dans ces occupations, 
et qu'il portoit au-dessus de ses actions * les plus renom- 
mées la gloire d'une si belle et si pieuse retraite, la nou- 
velle de la maladie de la duchesse de Bourbon ^ vient à 
Chantilly, comme un coup de foudre. Qui ne fut frappé de 

' « Inquiété de lear salât, etc. » Remarques >« rapport parfait dea 
rerbei avec les trois termes de Tidée. 

> « Ce n*étoit plus cet ardent vainqueur, etc. )» Bossuet fait sentir 
éloquemment l'intérêt de ce rapprochement singulier entre Condé géné- 
ral d*armée et Condé occupé de conversions. 

s ic Guérir des esprits malades. » On a pu voir souvent combien daus 
Bossuet, lorsque Tidée est simple, Texpression est également franche, 
naturelle, sans apprêt. Jamais il ne pense, comme Fléchier, i ennoblir 
les détails vrais, mais familiers r 11 ne cherche ni la finesse, ni Télé- 
gance du style ; ii est toi^ours simple, loqlourt vrai, et toi^ours inté- 
ressant. 

^ « Souffrir les maux qu'il envoie. » Paroles simples ot touchantes, 
«qui font encore mieux ressortir le contraste de oe o6té do earactéra 
avec la gloire éclatante de Condé. 

s « Les histoires seront abolies. » Comme li pensée et le style se 
relèvent soudain Jusqu'à la plus haute éloquence»! Remarque! ee tour 
rapide et hardi : « 11 ne sa p0rl§ra ptui^ etc. » 

* « Il portoit au-dessus de ses actions. » Expression peu claire et 
pénible. 

"^ « La duchesse de Bourbon. » M^i* do Nantes, fille légitimée de 
Louis XiV et de M»* de Montespan. Cette lumière naissante dont parle 
ici Bossuet étoit, dit Saint-Simon . la tyrèna des poêles, qui en avoil 
tous les charmes et tous les périls. « Dans une taille eentreraile, mais 
a qui s'apercevoit peu, rien en elle qui n*alUt naiorellemenl à plaire, 
e avec une grâce nou pareille Jusque dans ses moindres actions, avee 
« un esprit tout aussi naturel, qui avoit mille charmes. N'aimant per- 

« »onne, connue pour telle ; enjouée, gaie, plaisante avec le sel !• 

« \i\\M fin, beaucoup de sens pour la cabale et les affaires, avec 

« une souplesse qui ne lui coûtoit rien, mais pcn de conduite pour lot 
« choses de long cours; mépiÉsante moqueuse, piquante, incapabla 
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la crainte de voir éteindre cette lumière naissante? On 
appréhenda qu'elle n'eût le sort des choses avancées. 
Quels furent les sentiments du prince de Condé, lorsqu'il 
se vit menacé de perdre ce nouveau lien de ^a famille avec 
la personne du roi ^ ? C'csl donc dans cette occasion que de- 
▼01 1 mourir ce héros ! Celui que tant de sièges et tant de 
batailles n'ont pu emporter, va périr par sa tendresse ^ ! 
Pénétré de toutes les inquiétudes que donne un mal af* 
freux, son cœur, qui le soutient seul depuis si longtemps, 
achève à ce coup de l'accabler ; les forces qu'il lui tait 
trouver l'épuisent '. S'il oublie toute sa foiblesse à la vue 
du roi qui approche de la princesse malade ; si, transporté 
de son zèle, et sans avoir besoin de secours à cette fois, il 
accourt ^ pour l'avertir de tous les périls que ce grand roi ne 
craignoit pas, et qu'il l'empêche enfin d'avancer, il va tom- 
ber évanoui à quatre pas ; et on admire cette nouvelle ma- 
nière de s'exposer pour son roi *. Quoirgue la duchesse 
d'Enghien ^, princesse dont la vertu ne craignit jamais que 
de manquer à sa famille et à ses devoirs \ eût obtenu de 
demeurer auprès de lui pour le soulager, la vigilance de 
cette princesse ne calme pas les soins qui le travaillent; et 
après c[ue la jeune princesse est hors de péril, la maladie 
du roi va bien causer d'autres troubles à notre prince. 
Puis-je ne m'arrôter pas • en cet endroit? A voir la sérénité 
qui rcluisoit sur ce front * auguste, eût^-on soupçonné que 
ce grand roi, en retournant à Versailles, allât s'exposer à 

ff d*amrrfé et fort capable de haine, et alors méchante, fiére, implacable, 
ic féconde en artifices noirs et en chansons les plus craelles, dont elle 
« aCTubloit gatment les personnes qa*elle sembloit aimer. » 

^ « Ce noaveaa lien de sa famille avec la personne du roi. » Une antre 
fille légitiroée.M^iede Blots (fille de Mn« La Vallière), avait éponsé le premier 
grince de Contt, nevea da grand Gondé, et mort le IS novembre 1685. 

s « Périr par sa tendresse. » Antithèse d*on elTet pea agréable. 

S « Son cœar, qni le soutient^ achève de l'accabler; les foree$ 

Vigmiient. » l\ est bien rare de voir Bossaet multiplier ainsi Tan ti- 
Ihése d'une manière fatigante. 

^ « SMI oublie,... si... il accourt. » Cette coc^onction embarrasse la 
narcbe du récit. 

s « On admire cette nouvelle manière, etc.» KIoge recherché et subtil. 
Tout ce passage rentre bien plus dans la manière de Flécbier que dam 
telle de Dossuet. 

< c La duchesse d'Enghien. » Fille de la princesse Palatine. (Vo^ei 
page 111, note S.) 

f a Dont la vertu ne craignit Jamais, etc. » Phrase pénible. 

* « JVis m'arrèter pas. » Nous avons déjà signalé ce tour. 

* c Qui reiuiioit sur ce front. » ExpreiM^A" in peu flinfiiUère. 
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ces cruelles douleurs \ où Tunivers a connu sa piétë, b0 
constance, et tout Tamour de ses peuples? De quels yeux 
le regardions-nous, lorsqu'aux dépens a une santé qui nous 
est SI chère, it^ouloit oicn adoucir nos cruelles inquié- 
tudes par la consolation ,àe le voir ; et que, maître de sa 
douleur comme de tout le reste des choses*, nous le voyions 
tous les jours non-seulement régler ses affaires selon sa 
coutume, mais encore entretenir sa cour attendrie, avec la 
même tranquillité qu'il lui fait paroitre dans ses jardins 
enchantés ' ! Béni soit-il de Dieu et des hommes, d*unir 
ainsi toujours la bonté à toutes les autres qualités que nous 
admirons * ! Parmi toutes ses douleurs, il s'informoit avec 
soin de Tétat du prince de Condé; et il marquoit pour la 

1 ic Ces cruelles doalears.» LoaisXIV fatalUqué de la fistale en 1686. 
« L*arl de la chirargie, qui fit sous ce règne plus de progrés en France 
« qae dans toat le reste de TEnrope , n'était pas encore familiarisé 
« avec cette maladie... Le danger da roi émat tonte la France ; les 
« églises furent remplies d*un peuple innombrable qui demandait la 
« guérison de son roi les larmes aux yeux... Le roi souffirit Topération 
« sans se plaindre (6 novembre) ; ii fit travailler les ministres auprès 
« de son lit,» le Jour même; et afin que la nouvelle de son danger 
« no fit aucui: changement dans les cours d'Europe, il donna audience 
« le lendemain hux ambassadeurs. A ce courage d'esprit se Joignait la 
« magnanimité avcc laquelle il récompensa Félix; il lui donna une 
« terre qui valait alors plus de cinquante mille écus.» Voltaire, Siècle 
de Louii XI Vy ch. xxvii. — Ces détails, donnés par Voltaire dans un 
livre d'histoire , plus d'un demi>siècle après l'événement, sont le meil- 
leur commentaire, et seraient, s'il en était besoin, la meilleure excuse 
de la digression que fait ici Bossuet. 

> « Mattre de sa «louleur, etc. » Belle expression, peut-être emprun- 
tée à Corneille : 

Je suis maître de moi comme de l'univers: 

Je le suis, je veux l'être. Cinna, acte Y, se. m. 

' « Dans ses Jardins enchantés. » Allusion aux fêtes de Mari y et de 
Versailles. Elle donne en même temps une grande idée de Louis XI Y. 
Un mot suffit à Bossuet pour le montrer au milieu des splendeurs de 
sa cour, de même que, plus haut, il a rappelé le luxe de Condé, et les 
superbes allées de Chantilly. Louis XIV a toujours sa part. 

^ « Unir la bonté à toutes les qualités, etc. » « C'est avec grande rai- 
« son qu'or ^oit déplorer avec larmes l'horreur d'une éducation uni- 
tf quement ûresF*^e pour étonlTer l'esprit et le cœur de ce prince, le 
c poison abomïLable de la flatterie la plus insigne qui le déifia dans le 
H sem même du christianisme, et la cruelle politiane de ses ministres 
4. qui l'enferma, lesquels, pour leur grandeur, leur puissance et leur 
« fortune, Tenivrèrent de son autorité, de sa grandeur, de sa gloire, 
« josqu'i le corrompre, et à étouffer en lui, sinon touU la bonié^ l'é- 
« quité, le désir de connoftre la vérité que Dieu lui avoit donné, on du 
c moins l'émoussèrent presque entièrement, et empêchèrent sant 
c o'O ne fil auoim osags de ces vertus. » Saint-Sihoh 
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santé de ce prince une inquiétude qu^il n^avoit pas pour 
la sienne. Il s'affoiblissoit, ce grand prince ; mais la mort 
cachoit ses approches. Lorsq[u'on le crut en meilleur état, 
et que le duc aEnghien, toujours partagé entre les devoirs 
de fils et de sujet, étoit retourné ^ par son ordre auprès du 
roi, tout change en un moment, et on déclare au prince sa 
mort prochaine. Chrétiens, soyez attentifs*, et venez ap- 
prendre à mourir; ou plutôt venez apprendre à n^attendra 
pas la dernière heure pour commencer à bien vivre. Quoi! 
attendre à commencer une vie nouvelle lorsque, entre ie^^ 
mains de la mort ', glacés ^us ses froides mains, vols 
ne saurez si vous êtes avec les morts ou encore avec les 
vivants M Ah ! prévenez par la pénitence cette heure de 
troubles et de ténèbres. Par là *, sans être étonné de cette 
dernière sentence qu'on lui prononça, le prince demeure 
un moment dans le silence; et tout-à-coup : a mon Dieu! 
a dit-il ', vous le voulez; votre volonté soit faite : je me 
jette entre vos bras; donnez-moi la grftce de bien mourir. j> 
Que désirez-vous davantage ? Dans cette courte prière vous 
voyez la soumission aux ordres de Dieu, Tabandon à sa 

Îirovidence, la confiance en sa grâce, et toute la piété ^. Dès- 
ors aussi, tel qu^on l^avoit vu dans tous ses combats \ ré- 

^ « Lonqn*dn le eml... et qve le due éMt retourné, m Constmetion 
ftntWe ; les deux Yerbei deTraient être an même temps. 

* « Chrétiens, soyet attentifs. » Âpoitrophe d*an grand effet; tontes 
les idées qni saiveot ont été déjà déreîoppées dans l'oraison fnnébre de 
Henriette d'Angleterre (p. 88, note S), et d'Anne de Gonzagne (p. 308, 
notes i et ê ). Elles se reproduisent encore ici SYce autant de force. 

> « Entre les mains de ia mort » Image et expressions éloquentes , 
|ne relève encore Vtmtithèêe : « eommencer une vie nouvelle entre les 
nains de la mort, » et la répéiition a glaeés sous ses froides mains. » 
Rapprochez de ce passage l'admirable péroraison de, l'or. fnn. d'Anne 
ie Goniagne (page S07, notes 5 et 8.— Voy. encore page S79, note ê) 

* « Avee les morts, ou encore avec les vivants. » Idée effrayante, 
^ndue avec nne grande concision. 

* « Par lA. » Cest-à-dire par la pénitence. Liaison trop rapide. 

* « mon Dieu! dit-il, etc. » Comparez A ce bean récit les tableaui 
de la mort de Le Tellier et de Henriette de France. Ce dernier est en- 
core A la hauteur des deux autres. Quels admirables effets Bossuet a ss 
tirer trois fois de cette peinture d'une mort chrétienne ! Et quelle élo- 
quence saisissante, que celle qui conduit l'homme prés d'un lit de mort, 
pour lui répéter avec plus de force , avec là puissante autorité des 
exemples, les leçons qu'il n'écoute pas toi^ours au pied de la chaire I 

^ u Toute la piété. » Mot qui résume le si\f et de l'oraison funèbre , 
Mt qui répond A la question faite par l'orateur : « qne désires-vons dt* 
9 vantageT» 

* c Tel qu'on l'avoit vu, etc » Allusion et opposition 6Ioqni*ntes. 
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soloy paisible, occupé sans in(|[uiétude de ce quHl falloit 
faire pour les soutenir, tel fut-il à ce dernier choc; et la 
mort ne lui parut pas plus aflVcuse, pâle et languissante ^, 
que lorsqu'elle se présente au milieu du feu sous rdclal de 
la vicloire ', qu'elle montre seule. Pendant que les san^loti 
éclaloient de toutes parts, comme si un autre que lui en 
eal été le sujet ', il continuoit à donner ses ordres; et, s'il 
défendoit les pleurs, ce n'étoit pas comme un objet dont il 
fût troublé, mais comme un empêchement qui le relardoit *. 
A ce moment, il étend ses soins jusqu'aux moindres de ses 
domestiques. Avec une libéralité digne de sa naissance et 
de leurs services, il les laisse comblés de ses dons *, mais 
encore plus honorés des maraues de son souvenir. Comnie 
il donnoit des ordres particuliers et de la plus haute im- 
portance, puisqu'il y alloit de sa conscience et de son salut 
étemel *, averti qu'il falloit écrire et ordonner dans les 
formes : quand je devrois ''^ Monseigneur, renouveler vos 
douleurs et rouvrir toutes les plaies de votre cœur, je ne 
tairai pas ces paroles qu'il répéta si souvent , qu'il vous 
connoissoit '; qu'il n'y avoit, sans formalités, ^u'à v«;us 

1 « Pâle et languisBinte. » L'Imagination de Boisnet penonniRe ton* 
jours les idées, et donne, par Timage, un eorps et de vives couleurs i 
Tabstraction. G*est là le premier élément de l'éloquence , et surtout de 
la poésie. 

s « Au milieu du feu, etc. » Ici, rexpreaston est brillante, pour 
mieux faire ressortir le contraste. Remarques l'image expressive ren- 
fermée dans les mots : « qu'elle montre taule. » La mort se cache der- 
rière la victoire. 

s « Comme si un autre que lui. » Construelion singulière, que noos 
avons déjà remarquée. (Voy. page S74, note 6.) Elle place la phrase 
incidente entre deux autres phrMes auxquelles elle se peut rapporter 
grammaticalement. C'est la lecture qui doit déterminer le sens. 

^ « Comme un empêchement, etc. » Style simple ; l'intérêt vient nni» 
quement des idées et des faits. Justin représente de même Alexandre 
au lit de mort. « Quum lacrymareot omnes, ipse non sine lacrymis tan- 
« tum, verum etiam sine ullo tristioris mentis argumento fuit : adeo si* 
« cuti in bosiem, ita et in mortem invictusanim s fuit.» (XII, IS.) 

'^ « U les laisse comblés de ses dons. » Souvenir Intéressant. Bossnei 
n'hésite pas à rappeler le testament du prince, et à le montrer occupé 
des affaires terrestres aussi bien que du soin de bien mourir. 

' « Puisqu'il y alloit de sa conscience et de son salut éternel. • Voill 
qui explique et Justifie tous ces détails. ^ 

'' <f Averti qu'il falloit écrire... quand Je devrois. » Construction Iih 
terrompne ou onaeoluike ; la parenthèse est appelée par la néeesaîU 
de s'adresser au nouveau prinee de Condé , présent à l'oraison fa- 
QèLre. 

' * «( n vous connoissoit. i> Manière délicate d'amener l'éloge du prinee 
en l'unissant à celui de son père. C'était une condition de celte o^aitoç 
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dire ses intentions ; que vous iriez encore au-delà, et sup- 
pléeriez de Yous-même à tout ce qu'il pourroit aroir oublié. 
Qu'un père vous ait aimé, je ne m'en étonne pas ; c'est un 
sentiment que la nature inspire : mais qu'un père si éc.airé 
vous ait témoigné cette confiance jusqu'au dernier soupir; 
qu'il se soit reposé sur vous de choses si importantes, et 
qu'il meure tranquillement sur cette assurance, c'est le 
plus beau témoignage que votre vertu pouvoit remporter 
et, malgré tout votre mérite, votre altesse n'aura de moi 
aiigourd hui que cette louange ^ 

ranèbre , et Boardaloue Tt remplie d'une manière touchante • ses pa- 
roles sont dignes de se placer près de celles de Bossnet. c Dieu , Mon- 
« seigneur, vous a donné dans fa personne Tidée de la téritable 
c gloire ; mais en vain et pour lui et pour yous seroiwil ai^ourd'hoi 
« ridée de la Yéritable gloire selon le monde, si vous ne trouviez en lui 
c ridée de la véritable piété. Vous avez hérité de ses grandeurs , de 
c ses lumières, des rares talents de son esprit, et, malgré le silence 
c que votre» modestie mMmpose, de ses qualités héroïques : mais tout 
c cela séparé de sa piété, a quoi vous conduiroit-il? comme au con- 
a traire, tout cela sanctifié par sa piété, à quoi ne vous éièvera-t-il 
c pas? il y a peu d'années que lui-même entendoit ici l'éluge du prince 
a son père , et vous entendez aujourd'hui le sien. Ainsi se termine la 
« gloire des hommes; mais celle que vous aurez dMmiter sa Toi et sa 
« religion ne se terminera Jamais. Les miséricordes et les grâces sin- 
« gulières dont Dieu Ta prévenu, voilé ce qui fait le sujet de votre 
« oonfianee ; voilà ce qui fait la consolation de la princesse votre digne 
« épouse, dont ee grand homme a tant honoré la vertu, et dont Je puis 
« dire que la vertu est Tun des plus puissants motifs qui ont servi à la 
« sanctification de ee grand homme. » 

te Cette louange. » Elle est bien délicate, et d'autant plus flatteuse 
fu'elle semble échapper à Bossuet malgré lui. En voici la contrepartie. 
« G*éloit un homme trés-mioce et très*naigre, dont le visage, d'assez 
« petite mine, ne laissoit pas d'imposer par le feu et l'audace de ses 
« yeux , et on composé des plus rares qui se soit guère rencontré. Pér- 
ir sonne n*a eu plus d'esprit, et de toutes sortes d'esprit, ni rarement 
« tant de savoir en presque tous les genres, avec un goût exquis et uni- 
c versel. Jamais encore une valeur plus franche et plus naturelle ; et , 
« quand il vouloit plaire. Jamais avec tant de diteernement, de grices, 
c de gentillesse, de politesse, de noblesse, tant d'art caché coulant 
a comme de source... Jamais aussi tant de talents inutiles, Unt de gé- 
« nie sans usage , tant et une si continuelle et si vive imagination uni* 
« quement propre à être son bourreau et le fléau des autres ; Jamaif 
K Unt d'épines et de dangers dans le commerce , tant et de si sordide 
K avarice, et de ménage bas et honteux, d'injustices, de rapines, di 
■ violences ; Jamais encore tant de hauteur , Jamais en même temps un« 
« «i vile bassesse, bassesse sans mesure aux plus petits besoins, oi 
â possibilité d'en avoir; de là cette cour rampante aux gens de rob« 
« et de flnance, cette attention servile aux ministres, ee raffinement .'»h- 
« ject de courtisan auprès du roi , de là encore ses hauts et bas eonti- 
fl noels avec tout le reste. Fiii dénaturé^ êruel pèrej tnari terrible, 
« MiAlira diUttable^ p^rnitUux uoû*a laiu amitié iunt amtf. In^*^ 
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3*. Ce que le prince commença ensuite pour s^acquittei 
des devoirs de la religion mériteroit d'être raconté à touti 
la terre, non à cause cpi'il est remarquable, mais à cause, 
pour ainsi dire, qu'il ne Test pas \ et qu'un prince si ex- 
posé à tout l'univers ne donne rien aux spectateurs. N'at- 
tendez donc pas, messieurs, de ces magnifiques paroles* 
oui ne servent qu'à faire connoître, sinon un oi^eii caché, 
au moins les efforts d'une âme agitée qui combat ou qui 
dissimule sop trouble secret'. Le prince de Condé ne sait 
ce que c'est que de prononcer de ces pompeuses sentences ; 
et dans la mort, comme dans la vie, la vérité lit toujours 
toute sa grandeur. Sa confession fut humble, pleine de 
componction et de confiance. Une lui fallut pas long-temps 
Dour la préparer : la meilleure préparation pour celle des 
aemiers temps, c'estde ne les attendre pas*. Mais, messieurs, 
prêtez l'oreille à ce qui va suivre. A la vue du saint viati- 
que qu'il avoit tant désiré, voyez comme il s^arrete sur ce 
doux objet*. Alors il se souvint des irrévérences dont, hé- 
las ! on déshonore ce divin mystèrel Les chrétiens ne con* 

< pable d'en «voir, Jaloax, soupçonneux, inquiet sans aucun relâehe..., 
4 colère et d*nn emportement i se porter aux derniers excès, même 
« sur des bagatelles, difficile en tout, à Fexcès, Jamais d'accord atee 
tf lui-même , et tenant tout chez lui dans le tremblement ; à tout pren- 
« dre, la fougue et Tavarice étoient ses maîtres qui le gourmandoient 
« tocOours. Ateo cela , e*ètoit un homme dont on avoit peine à se dé- 
c fendre , quand il avoit entrepris d'obtenir par les grâces , le tour, la 
« délicatesse et l'insinuation de la flatterie, et par l'éloquenee natu- 
« relie auMl employoit , mai$ parfaitement ingrat de$ plM$ grande 
c ferete0f, si la reconnoissanee ne lui étoit utile i mieux, m Saixt- 
Simon, Ch. ccxxv. 

^ ff A cause qu'il ne l'est pas. » Expression un peu faible d'une 
grande idée morale. Remarques cependant la noblesse et la simplieit 
do style eo général. 

* « Ces magnifiques paroles. » Voy. la même idée et presque It 
mêmes termes dans TOr. fun. de Henriette d'Angleterre, p. 80, n. 4. 

> a Une âme agitée , etc. » Ce style si ferme et si beau avait frapp 
vivement Bourdaloue. lia rendu publiquement hommage à l'éloquenc 
de Bossuet : « Il ne m'appartenoit pas, chrétiens, de vous faire goûte 
6 ni sentir l'onction d'une mort si précieuse : ce don étoit réservé 
« une bouche plus sacrée et plus éloquente que la mienne. L'illustn 
« prélat qui vous a parlé avant moi a déjà épuisé cette matière ; et, 
« après ce que vous atez ouT, c'est à moi de me taire ici, en me rédui* 
« sant à cette seule parole de mon texte : nequaqtMtn, ut mort eoieià 
« ignavif mortuut eet, » 

^ « De ne les attendre pas. » Toujours l'enseignement mêlé au réei 
d'une manière directe ou indirecte. 

* « Ce doux objet. » Expression d'une langue mystique qui n« pr» 
(luit pas Ici an heureux effet. 
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noissent plus^ la sainte frayeur dont on étoit saisi autrefoii 
à la vue du sacrifice. On diroil qu'il eût cessé d'être terri- 
ble*, comme Tappeloient les saints pères, et que le sang 
de notre victime n'y coule pas encore aussi véritablement 
que sur le Calvaire. Loinde trembler devant les autels, on y 
méprise Jésus-Christ présent ' ; et, dans un temps où tout un 
royaume se remue pour la conversion des hérétiques \ on ne 
craint point d'en autoriser les blasphèmes. Gens du monde, 
vous ne pensez pas à ces horribles profanations ; à la mortf 
rous y penserez avec confusion et saisissement. Le prince 
se ressouvint de toutes les fautes qu'il avoit commises*; et, 
trop foible pour expliquer avec force ce qu'il en sentoit % 
il emprunta la voix de son confesseur pour en demander 
iMU*don au monde, à ses domestiques ^, et à ses amis. On 
lui répondit par des sanglots : ah ! répondez-lui mainte* 
nant en profitant de cet exemple. Les autres devoirs de la 
religion furent accomplis avec la même piété et la même 

^ « Les chrétiens ne coonolssent plas. » Déyeloppement général qni 
ressort subitement d'an détail, d'une simple réflexion. Ce genre de 
liors^'œnvre , si favorable à l'éloquence de la chaire, est familier à 
Boflsaet. 

> « On diroit qu'il eût. » Ce subjonctif est amené par le condition- 
nel, et tient lieu d'un auxiliaire. G*est du reste une incorrection. Voyei 
page 375, note S. 

s « Jésus- Christ pré«anl. » Exemple du pouvoir d'un mot mii en m 
place. Ce mot résume toute une idée. 

^ « La conversion des hérétiques. i> Voyez Toraison funèbre de Le 
Tellier, page S69. — « En autoriser les blasphèmes. » Luther et Calvin 
rejettent la prisenee réelle de J.-IS. dans l'Eucharistie. 

s <K Les fautes qu'il avoit commises, d Le même souvenir a inspiré à 

Bourdaloue une allusion intéressante à un fait personnel, quand il parle 

lu retour du prince à la piété pratique. « Dieu m'avoit donné comme 

a un pressentiment de ce miracle ; et dans le lieu même où Je vous 

« parle aujourd'hui , dans une cérémonie toute semblable i celle pour 

« laquelle vous êtes ici assemblés, le prince lui-même m'écontant , J'en 

« avois non-seulement formé le vœu, mais comme anticipé Teffet , par 

j une prière qui parut alors tenir quelque chose de la prédiction. Soie 

a inspiration, ou transport de lèle , élevé au-dessus de moi , Je m'étois 

a promis. Seigneur, ou plutôt Je m'étois assuré de vous, que vous ne 

« laisseriez pas ce grand homme, avec un eceur auesi droit que celui 

a que Je lui connoissois , dans la voie de la perdition et de la corrup- 

ff tion du monde. Lui-même, dont la présence m'animoit, en fat éma 

a Et qui sait, ô mon Dieu, si, vous servant dés-lors de mon foibla or 

« gane, vous ne commençAtes pas dans ce moment-là à l'éclairer et à 

i le toucher de vos divines lumières?» 

* « Ce qu'il en sentoit. » Expression trop brève et peo correcte. 

^ « A ses domestiques. » Il est intéressant de voir ce souvenir rêve* 

nirsi fréquemment dans la bouche du panégyriste, (^oy. p. 136, n. 8.) 
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présence d'esprit. Ayec quelle foi et combien de fois * prian 
t-il le Sauveur des âmes, en baisant sa croix, que soc san^ 
répandu pour lui ne le fût pas inutilement! C'est ce qui 
justifie le pécheur ; c'est ce qui soutient le juste ; c'est ce 

2ui rassure le chrétien*. Que dirai-je des saintes prièrei 
es agonisants, oîi, dans les efforts que fait l'Eglise, on 
entend ses vœux les plus empressés et comme les derniers 
cris par où cette sainte mère achève de nous enfanter à li 
vie céleste'! !1 se les fit répéter trois fois, et il y trouva tou- 
jours de nouvelles consolations. En remerciant ses méde- 
tins : «Voilà, dit-il, maintenant mes vrais médecins : » il 
tiontroit les ecclésiastiques dont il écoutoit les avis, dont il 
tontinuoit les prières, les psaumes toujours à la bouche \ 
ja confiance toujours dans le cœur. S'il se plaignit, c'étoit 
leulement d'avoir si peu à souffrir pour expier ses péchés : 
lensible jusques à la fin à la tendresse des siens, il ne s'y 
laissa jamais vaincre ; et au contraire, il craignoit toujours 
de trop donner à la nature. Que dirai-je de ses derniers 
entretiens avec le duc d'Enghien? Quelles couleurs assez 
vives pourroicnt vous représenter et la constance du père 
et les extrêmes douleurs du filst D'abord, le visage en 
pleurs, avec plus de sanglots que de paroles, tantôt la bou- 
che collée sur ces mains victorieuses et maintenant défail* 
lantes, tantôt se jetant entre ces bras et dans ce sein pater- 
nel, il semble par tant d'efforts vouloir retenir ce cher ob- 
jet de ses respects et de ses tendresses '• Les forces lui man- 
quent ; il tombe à ses pieds. Le prince, sans s'émouvoir*, 

1 « Avec quelle /bt et eombien de foii. » Rapprochement désagréable 

* « Ce qui Justifie..., ce qui soutient..., ce qui rassure... » Idée dé- 
taillée avee soin ; tous les rapports sont parfaitement eiacts. 

s « Nous enfanter à la vie céleste. » Description pleine d'onct|on et 
de grandeur. La poésie 8*en est souvenue, quand on a dit que la mort 
N'Mt qu'un eofiinteai«nt à rimmortalîté. 

* « Les psaumes toujours à la bouche. » Yoyei page S7S, les mêmes 
détails dans le récit de la mort de Le Tellier. A voir avec quelle atten- 
tion Bossuet s'arrête à tous ces détails d'une mort chrétienne, il semble 
qu'il ait à la pensée sa résolution de mettre /in à tou$ ee$ diieoun^ el 
qu'il veuille donner, dans ce dernier enseignement, le plus complet et 
te plus important de tous, 

* o U semble vouloir retenir, etc. » Belle peinture, où Bossuet a em- 
ployé des couleurs presque aussi t>it>et que dans celle de Madame 
(p. 61 et 65). Ici cependant, l'effet est beaucoup moins grand, car il 
n'y a pus eette circonsunce d'une mort soudaine et aflft'euse ; mais It 
réeit est encore vraiment animé et d'un grand intérêt. 

* « Le prinee, sans s'émouvoir. » Contraste grave et touchant entre 
U sérénité du prince et le désespoir de ses enfants. 
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Ifi laisse reprendre ses esprits; puis, appelant la duchem 
sa belle-fille, qu'il voyoit aussi sansjarole et presque sans 
▼ie, avec une tendresse qui n'eut rien de foible, il leur donne 
ses derniers ordres, où tout respiroit la piété. 11 les unit eq 
les bénissant* avec cetle foi et avec ces vœux que Dieu 
exauce, et en bénissant avec eux, ainsi qu'un autre Jacob\ 
chacun de leurs enfants en particulier ; et on vit de part et 
d*autre tout ce qu'on affoiblit en le répétante Je ne vous 
oublierai pas, ô princu son cher neveu ^, et comme son se- 
cond fils ! ni le glorieux témoignage qu'il a rendu constam- 
ment à votre mérite , ni ses tendres empressements, et la 
lettre qu'il écrivit en mourant', pour vous rétablir dans les 
bonnes grâces du roi, le plus cher objet de vos vœux , ni 
tant de belles qualités qui vous ont fait juger digne d'avoir 
0i vivement occupé les dernières heures d'une si belle vie' 

^ 9 l\ iês finit ea ies béaiMtnt. » C'est ane ineorreetien que de ré- 
péter ainsi le même pronom à si pea de distanee dans deu sens si 
diflTArenls. 

* a Ainsi qa*nn antre Jaeob. » Souvenir benrenx de TEcritare. 
s « Ce qa*on affoiblit en le répétant. » Expression lourde. 

* « Son cher nOTOa. » François-Lonis de Boarbon, prinee de la 
Rocbe-sar-Yon, qui prit le titre de prinee de ConU à la mort de son 
frère afné (iSSS); mort â qnarante-cinq ans le SI février 1709. 
« Il ftit les consuntes déliées dn monde , de la eour, des armées , 
« la divinité dn peuple, Tidole des soldats, le héros des oflBciers, l'es- 
« pérance de ce qu'il y avoit de plus distingué, l'amour dn parlement, 
« Tami avec discernement des savants, et souvent l'admiration de la 
« Sorbonne, des jurisconsultes, des astronomes et des maihéroaiiciens 
« les plus profonds. C'étoit un trés-bel esprit, lumineux, Juste, exact, 
« vaste, étendu, d'une lecture inlnie, qui n'oublioit rien,., sans con- 
« fusion, sans mélange, sans méprise, avec une singulière neiteté.^,. 
« U avoit i'esprit naturel, brillant, vif, solide, infiniment sensé ; il en 
« donnoit à tout le monde... U avoit la valeur des héros, leur main- 
« tien à la guerre, leur simplieité partout, qui toutefois cachoit beau- 
« coup d'art... Cet homme si aimable, si charmant, si délicieux, n'ai- 
« moit rien. Il tvolt et vonloft des amis comme on veut et comme on 
« a des meubles... Avare, avide de biens, ardent, injuste... on lui pas- 
« soit tous ses défauta, et on l'aimolt véritablement, quelquefois Jus- 
c qu'à se le reprocher, toujours sans s'en corriger. » Saint-Simon. 

* a La lettre qu'il écrivit en mourant. » « Le roi étoit véritablement 
« peiné de la considération qu'il ne pouvoit lui refuser, et qu'il étoit 
« exact à n'outrepasser Jamais d'une ligne. Il ne lui avoit Jamais par- 
« donné son voyage de Hongrie... Les lettres interceptées qui loi 
K avoient été écrites* avoient allumé une haine dans M"* de Maintenon, 
f et une indignation dans le roi, que rien n'avoit pu effacer » S.-Simo*. 
•^ Il ne commanda Jamais les armées. 

* a Digne d'avoir si vivement occupé, ete.» Manière heureuse de réo- 
wkt en nnmot Téloge de l'oncle et celui dn neveu. Remarquez Gomme 
ttssnet Insiste sur sa pensée : « Les drrnfèref heures d'une ti MUt»i9.m 
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Je n*oublierai pas non plus les bontés du roi, qui prev.nreni 
les désirs du prince mourant; ni les généreux soins du duc 
d'En^hien\ qui ménagea cette grâce ; ni le gré que lui sut 
le prince d'avoir été si soigneux, en lui donnant cette joie, 
d'obliger un si cher parent. Pendant que son cœur s'épan- 
che, et que sa voix se ranime en louant le roi, le prince de 
Conti arrive pénétré de reconnoissance et de douleur. liC? 
tendresses se renouvellent : les deux princes ouïrent cn«> 
semble ce qui ne sortira jamais de leur cœur*; et le 
prince conclut en leur confirmant qu'ils ne seroient jamais 
ni grands hommes, ni grands princes, ni honnêtes gens, 
qu'autant qu'ils seroient gens de bien, fidèles à Dieu et au 
roi. C'est la dernière parole qu'il laissa gravée dans leur 
mémoire; c'est, avec la dernière marque de sa tendresse, 
l'abrégé de leurs devoirs. Tout retentissoit de cris, tout Ion- 
doit en larmes*; le prince seul n'étoitpas ému, et le trouble 
n'arrivoit pas dans l'asile où il s'étoit mis. Dieu ! vous 
étiez sa force, son inébranlable refilée, et, comme disoit 
David ^, ce ferme rocher où s'appuyoït sa constance. Puis- 
ie taire durant ce temps ce ^ui se faisoit à la cour et en 
la présence du roi*t Lorsqu'il y fit lire la dernière lettre 
que lui écrivit ce grand homme, et qu'on y vit, dans les 
trois temps que marquoit le prince, ses services qu'il y 
passoit si légèrement au commencement et à la an de sa 
vie, et dans le milieu ses fautes dont il faisoit une si sin- 
cère reconnoissance*, il n'y eut cœur qui ne s'attendrît à 
l'entendre parler de lui-même avec tant de modestie ; et 
cette lecture, suivie des larmes du roi, fit voir ce que les 
héros sentent les uns pour les autres^. Mais, lorsqu'on vint 

1 « Les bontés da roi..., les soins du duc, etc. » Peut-être est-il un 
peu singulier de les v4lr tous arriver à la file, pour recevoir leurs 
élogos. La fin de la phrase est eotortillée, et le sens change selon la 
ponctuation. 11 nous paraît être : Le gré que Condé sut au duc d*Eu- 
ghien d*avoir eu le soin de ménager la grâce, et de donner, etc. 

a Les deux princes ouïrent ensemble, etc. » Encore une exprès- 
rion vague et faible, qui se perd, il est vrai, dans Tensemble. 

' « Tout retentissoit de cris, etc. » Contraste dramatique do calme 
et de la douleur, rendu avec une simplicité et une sobriété parfaitet 
d'expression. 

* (c Comme disoit David. » Rec, II, xxii. S, 8. 

■ « En la présence du roi. » L*éloge de Louis XIV revient à la fit 
e«mme au début de Tor. funèbre, mais Jamais d'une manière forcée. 

* « Et dans le milieu, etc. » Phrase longue et un peu pénible. 

^ «Ce que les héros sentent les uns pour lesautres.» Compliment flatteur, 
yal réuAit uo defuiéi::) lois la gio^-- 4e Louis XlV et celle de Coudé. 
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I rendroit du remerciement, où le prince marquoit qu*il 
mouroit content et trop heureux d'avoir encore assez de vit 
pour témoig[ner au roi sa reconnoissance, son dévouement, 
et, s*il Tosoit dire, sa tendresse, tout le monde rendit té< 
moignage à la vérité de ses sentiments^; et ceux qui IV 
voient oui parler si souvent de ce grand roi dans ses en- 
tretiens familiers pouvoient assurer que jamais ils n'avoien* 
nen entendu ni de plus respectueux et die plus tendre pour 
sa personne sacrée, ni de plus fort pour célébrer ses vertus 
royales, sa piété, son courage, son grand génie, principa- 
Jement à la guerre', que ce qu*en disoit ce ^rand prince 
avec aussi peu d'exagération que de flatterie. Pendant 
qu'on lui rendoit ce beau témoignage, ce grand homme 
n'étoit plus. Tranquille entre les bras de son Dieu ', où i. 
l'étoit une fois jeté, il attendoit sa miséricorde etimploroit 
son secours jusqu'à ce qu'il cessa enfin de respirer et de 
vivre. C'est ici au'il faudroit laisser éclater ses justes dou- 
leurs à la perte a un si grand homme : mais, pour l'amour 
de la vérité et à la honte de ceux qui la méconnoissent, 
écoutez encore ce beau témoignage qu'il lui rendit en mou- 
rant*. Averti par son confesseur que, si notre cœur n'étoit 
pas encore entièrement selon Dieu, il falloit, en s'adres- 
sant àDieTi même, obtenir qu'il nous fit un cœur comme 
il le vouloit|et lui dire avec David ces tendres paroles : aO 

^ « ToQt le monde rendit témoignage, etc. » Détail froid et qui ra- 
lentit le récit, il est vrai que ces longaeurs apparentes préparent un 
admirable effet oratoire et dramatique : « Pendant qu*on lui rendoit 
a ce beau témoignage, ce grand homme n'étoit plus. » il faut d*ail- 
leurs se rappeler que la gloire de Condé, le luxe de sa maison et cette 
eour qui l'entouraient avaient pu efTaroucber Torgueil susceptible de 
Louis XIV. Bossuet le Justifie une dernière fois. 

* a Principalement à la guerre. » Intention flatteuse : c'est le premier 
général du siècle qui rend cet hommage à Louis XIV. 

s «Tranquille entre les bras de son Dieu,» Image grande ettooehante. 
— « Une foii Jeté. j> C'est-à-dire une fois pour toutes. Locutioo 
inusitée. 

* «Ecoutei encore ce beau témoignage, etc.» On peut voir dans Bour- 
daloue le récit complet, mais trop souvent froid et monotone, des der- 
niers moments du prmce. Tous les éléments employés par Bossuet s'y 
Ketrouvent, mais avec quelle difnrence I II insiste d'ailleurs longuement 
inr le souvenir des erreurs et de la conversion du prince. Il fallait qœ 
Je public en eût été vivement frappé, car nous allons voir Bossuet y 
faire allusion. Cependant, quoique son sqjet soit la piété, un mot lui a 
suffi pour rappeler les fautes du prince, sans développer longucmeol 
eo souvenir fâcheux. Il ne lui a pas fallu d'inteiminables détours pouf 
entrer, comme le dit Bourdaloue, dam le ianetuaxre de et cœur, d 
uniuer par la droiture à la miU, L'intérêt et Téloquence " gagncoU 
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ff Dieu ! crées en moi un cœur pur', » à ces mots le princt 
s'arrêtô*, comme occupé de quelque grande pensée; puis, 
appelant le saint religieux qui luiavoit inspiré ce beau sen- 
timent : «Je n'ai jamais douté, dit-il, des mystères de la 
« religion, auoi qu'on ait dit. d Chrétiens, vous Ten devei 
croire ; et (tans Pétat oti il est, il ne doit plus rien au 
monde que la vérité*. « Mais, poursuit-il, j*en doute moins 
que jamais. Que ces vérités, continuoit-il avec une dou- 
ce ceur ravissante, se démêlent et s'éclaircissent dans mon 
« esprit ! Oui, dit-il,* nous verrons Dieu conmie il est, face 
« &face.7> Il répétoit en latin^ avec un goût merveilleux^ ces 
grands mots:<i(StcuttMt,/act>ad /a6t'0m^•)»et on ne se lassoit 
point de le voir dans ce doux transport. Que se faisoit-il 
dans cette âme? quelle nouvelle lumière lui apparoissoit 'T 
quel soudain rayon perçoit la nue, et faisoit comme éva- 
nouir en ce moment, avec toutes les ignorances des sens \ 
les ténèbres mêmes, si je Tose dire, et les saintes obscuri- 
tés de la foi ? Que devinrent alors ces beaux titres dont notre 
orgueil est flatté*! Dans rapproche d'un si beau jour et dès la 
première atteinte d*unesivive lumière, combien promple- 
ment disparoissent tous les fantômes du monde*? Que Vé-^ 

i Cor mandun eret in me, Deoi. Pt. L. Ifi. 

> a A ces mots le prince s'arrête. » Remtrquet eomme Boiniet fait 
Taloir jusqu'aux moindres détails do récit. 

s « Rien qne la Térité. » Voyei page SI, note 1, et U note k de 
la page S5S. 

* « Avec une doaeeur raviSMnte... aree un foût nenrefllem » 
Souvenirs de cette langue mystique qoe nous avons rencontrée pins 
d*une fois. 

> Videmus nune perspaeulnm insnignate (vey. p. 178, n.S) tnncan- 
tem facie adTaciem. I. Cor. iiii, iS. — Cum apparuerll, similes el eri- 
mus, quoniam videbimus enm sicuti est. Joan., I., m, 1. ' 

( « Quelle nouvelle lumière, etc. » Mouvement plein d'éloquence. Le 
style s'élève, se colore ; les idées et les images s'agrandissent ; il semble 
qu'on pressente l'admirable' péroraison, et comme la première aéUtntê 
d'une si vive lumière, 

f « Les ignorances des sens. » Emploi rare dn mot. Le sens est : Tlm- 
puissance des sens à seconder la connaissance des vérités éternelles.-* 
« Les saintes obscurités de la Toi. » Voy. p. S78, n. S. 

* « Ces beaux titres, etc. » II n'y a que ce seul mot contre la va- 
nité humaine, si éloquemment attaquée dans l'or, funèbre de Henriette 
d'Angleterre, et la péroraison de Celle de Le Tellier. Ici Bossuet ne se 
donne pas la peine de combattre la gloire humaine : elle se perd, s'ab- 
sorbe et s'anéantit dans la splendeur et la gloire éternelle. 

* « Tous les fantômes du inonde. » Image saisissante : U semble 
qu'on assiste à cette illnmiD^>(ioa sendaine qol dissipe les ambres et l« 
lantdmes de la nuit. 
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clat de la plus belle victoire paroit sombre ! qu^on en mé* 
prise la eloire, et qu on veut de mal à ces foibles yeux qm 
l'y sont laissés éblouir* ! 

Péroraisùn.-^yenez^ peuples, venex maintenant', mais 
?encz plutôt, princes et seigneurs ; et vous qui jugez la 
terre, et vous qui ouvrez aux hommes les portes du ciel * ; et 
rous, plus que tous les autres, princes et princesses, no- 
olcs rejetons de tant de rois, lumières de la France, mais 
aujourd'hui obscurcies et couvertes de votre douleur comme 

ûtt'«D veat 4t Btl, eie. » EipreitioD familière et ferle • 

Je HM Ttiu Mal de mort d'être de votre race. 

MoLiftas, l$s Ftmnus Savmnteif VL, a 

* « Venei, peaplea, -tenet maintenant. » Voilà cette immortelle pé- 
reraiaon, pour laquelle l'admiralion a épniaé toniea sea expressions el 
touies ses formules. Il y a, dans les sentiments qn*elle fait éprouver, 
bien des choses qui ne s'écrivent ni ne s'analysent. Cependant, quand 
en Tétudie, on est frappé tout d*abord de eet appel à tons les témoins 
ée la gloire et des vertus dn prince. Cet admirable mouvement est un 
touvenir des Pérès. Saint Grégoire de Nazianxe, dans YEloge funèbre 
âe taint Basile^ avait déjà, par des paroles toucbantes, invoqua la pré- 
sence de tous ceux qui l'avaient aimé el connu. « Acooares tous autour 
a de moi, dit-il, vous tous, compagnons de Basile, ministres des an- 
« tels, serviteurs du temple, citoyens étrangers : mêles vos voix à ma 
c voix pour raconter chacun nne de sea vertus. Regrettes tous et lui , 
a princes, un législateur; cheCi des peuples, un citoyen ; épouses, I*ap- 
a pui de votre vertu; orateurs, votre mettre; âmes simples, votre guide; 
« âmes contemplatives, celui qui vous parlait de Dieu; vous qui êtes 
« dans la joie, un censeur; vous qui souffres, un consolateur; vieillards, 
« votre soutien; jeunes gens, votre précepteur ; pauvres, un bienfaiteur; 
« riches, h dispensateur de vos aumênes I II me semble encore que 
« les orphelins vont venir ici célébrer leur père, les pèlerins leur hâte, 
« les malades leur médecin, ceux qui se portent bien le conservateur 
« de leur santé ; tous, celui qui s'est fait tout à tous pour gagner toutes 
« les âmes. Reçois, Basile, notre discoars, hommage d'une voix qui te 
« fut chère, d'un compagnon d*âge et d*honnettrs. S'il n'est pas trop 
« au-dessous de ce que tu mérites, à toi en est dû tout Thonneur, car 
« c'est par confiance en. ton secourt que j'ai entrepris cet éloge. Mais 
« s'il est resté beaucoup au-dessous, pouvais-je faire autrement, acca- 
« blé par l'âge, par la maladie et par la douleur de ta perte ? Jette sur 
« nous tes regards du haut du ciel, tête chère et sacrée, et donne 
H nous la force de supporter courageusement ton absence. Et si nous 
ti allons te rejoindre, donne-nous une place dans tes tabernacles, pour 
■ que BOUS y recevions la récompense des combats que nous avons 
« livrés et soutenus. Nous te louons en oe moment, mais qui nous 
« louera quand nous t'aurons suivi dans U mort, lors même que noos 
« aurions mérité quelque éloge t » 

s « Vous qui juges, vous qui ouvres, ete, » Périphrases qui des- 

■ent à l'idée toute sa grandeur. Remarques cette opposition des deo» 
plus grands ministères, la magistrature ot le laeerdéM. 
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d*un nuage ^ ; venez voir le peu qui nous reste d^une si 
auguste naissance, de tant de grandeur, de tant de gloire. 
Jetez les yeux de toutes parts : voilà tout ce qu'a pu faire 
la magnificence et la piété pour honorer un néros ' ; dei 
^itres, des inscriptions, vaines marques de ce qui n'est plus; 
les figures qui semblent pleurer autour d'un tombeau, ef 
des fragiles images ' d'une douleur que le temps emporti 
avec tout le reste ^ ; des colonnes qui semblent vouloir porlei 
jusqu'au ciel le magnifique témoignage de notre néant : et 
rien enfin ne manque dans tous ces honncui*s que celui à qui 
on les rend'. Pleurez donc sur ces foibles restes de la vie hu- 
maine ; pleurez sur cette triste immortalité que nous don- 
nons aux héros. Mais approchez en particulier, ô vous qui 
courez avec tant d'ardeur dans la carrière de la gloire, âmes 
guerrières et intrépides ' ! Quel autre fut plus digne de 
vous commander? mais dans quel autre avez-vous trouvé 
le commandement plus honnête "^ ? Pleurez donc ce grand 

^ « Comme d*un nuage. » Image poétique et touchante. 

s « voilà tout ce qu*a pu faire, etc. » Que d'éloquence dans celle 
énumératioD, où chaque détail de ce pompeux appareil funèbre éveille 
an sentiment et fournit une leçon ! 

> « Des fragiles images, etc. » Rien n*écbappe à Bossuet, pas même 
ces figures peintes par Lebrun et Mignard (que les curieux achetaient ai 
cher, à ce que nous apprend M°>* de Sévigné, à l'occasion de la mort 
du chancelier Séguier). L'imagination trouve partout matière à /é- 
loquence. 

* « Une douleur que le temps emporte avec tout le reste. » Pensée dé- 
solante déjà développée à la fin dePOr. fun.de Le Tellier. La douleur ne 
dore guère plus que les ornements de la pompe funèbre. Remarques 
l'effet de ce trait si simple à côté de ces expressions brillantes : le mo'- 
piifique témoignage de notre lUani. Cette opposition saisissante de la 
splendeur et du néant de l'homme est une des innombrables beautés de 
cette péroraison. C'est elle encore qui inspire la touchante aliianee de 
tiott : <( Cette triste immortalité, etc. » 

s « Rien ne manque dans tous ces honneurs, etc. » Réflexion doulon- 
reuse et éloquente. — Bourdalone est frappé aussi de la splendeur qii 
tntoure le cercueil de Condé : on lit dans son exorde : <t Gomment Vi^ 
I gnorerions-nous, à la vue de cette pompe funèbre qui, en nous aver- 
K tissant que le prince n'est plus, nous rappelle ce qu'il a été ; et qu^ 
« d'une voix muette, mais bien plus touchante que les plus éloquent 
Jt discours, semble encore aujourd'hui nous dire : Numignoralis^ qu» 
a niam prineept et tnaxitnus eeeidit in Itrael ? » 

* « Ames guerrières et intrépides. » Ces leçons adressées aux homrail 
de guerre occupent un place importante dans cette péroraison ; et 
qu'elles sont morales et profondes ! 

^ « Quel antre fut plus digne, mais, etc. » Sur cette opposition, 

voyei page 57, note 2. — « Le commandement plus honnête. » Ei« 
pression troc oénérale. S'agit-il da ta probité ou de la politesse àa 
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câfiitaineS et dites en gémissant : Voilà celui qui nous me- 
noit dans les hasards ; sous lui se sont formés tant de re- 
nommés capitaines, que ses exemples ont éleyét aux pre- 
miers honneurs de la guerre : son ombre eût pu encore 
gagner des batailles*; et Yoilà que, dans son silence, son 
nom même nous anime ; et ensemble il nous avertit' que, 
pour trouver à la mort quelque reste de nos travaux et n*ar- 
river pas sans ressource à notre étemelle demeure, avec le 
vx>i de la terre il faut encore servir le roi du cieP. Servez 
donc ce roi immortel et si plein de miséricorde, qui vous 
comptera un soupir et un verre d'eau donné en son nom* 
plus que tous ]es autres ne feront jamais * tout votre sang 
répandu ; et commencez à compter le temps de vos utiles 
services ''du jour que vous vous serez donnés à un maître si 
bienfaisant. Et vous, ne viendrez-vous pas à ce triste mo» 
nument, vous, dis-je, qu'il a bien voulu mettre au rang de 
ses amis? Tous ensemble, en quelque degré de sa confiance 
qu^il vous ait reçus, environnez ce tombeau ; versez des 
larmes avec des prières ' ; et, admirant dans un si grand 
prince une amitié si commode et un commerce si doux, 
conservez le souvenir d*un héros dont (a bonté avoit égale 
le courage*. Ainsi puisse-t-il toujours vous être un cher 

prince? Ce dernier sens ptraft bien faible; et eependtnt il faut se rap- 
peler la politesse du roi et de sa cour. 

A « Pleures donc, etc. » Répéiition toachante : c'est une figure Ta- 
nuilière à la douleur, qui se plafl dans le retour des mêmes sentiments, 
des mêmes termes et souvent des mêmes sons. 

* a Son ombre eAt pu encore, etc. » Trait plein de grandeur. 

' « Nous anime et eiumnbU il nous aTortit, etc. » Comme tontes ces 
Idées s'enchafnent et mènent Tâme, par une progression admirable, do 
la douleur à la consolation, su courage, et à Tespérance religieuse ! 

* a Avec le roi de la terre, etc. » Période faite avec un art infini : 
tous les membres préparent le dernier trait, la grande leçon et la 
grande image. 

^ (( Un soupir et un verre d*eaa donné en son nom.» «Et quienmqiie 
polum dederit uni ex minlmis istis calicem aqnn frigida taotum in nomine 
discipuli, amen dico vobis, nonperdet mercedem suam.» Mattb., X, 4S. 
Pourquoi La Harpe tout en louant cette allusion trouve-t-il ce eontroêtê 
si hatardeux^ et cette citation si vulgaire ? Bossuet n*eût pas voulu 
qu'on TexcnsAt d'un mot si simple, si beau, et consacré par l'Evangile. 

* ce Ne feront Jamais. » Sur ce verbe auxiliaire, voy. pag. 4, n. S. 

7 « Le temps de vos utilee services. » Mot hardi, en présence de la 
etur de Louis XIV. Remarques la place et la valeur du mot utite» 

* a Venet des larmes avec des priàree» » Expression hardie , béa- 
rensement amenée par l'analogie 

* (c Dont la bonté avoit égalé le courage, o Remarques' cet artiste 
parfait avec lequel se résumer • dans cette péroraison tous les grands 
traita dn caractère et tontes !«» grandes idées do discours, et toujours 
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entretien * ! ainsi puissiez-vous profiter de ses vertus ! Et 
que sa \nort, que vous déplorez, vous serre à-la-fois, de 
consolation et d'exemple. Pour moi, s*il m*cst pennis apiès 
tous les autres' de venir rendre les derniers devoirs à ce 
tombeau, ô prince, le digne sujet de nos louanges et de 
nos regrets! vous vivrez éternellement dans ma mémoire : 
votre image y sera tracée non point avec cette audace qui 
promeltoitla victoire; non, je ne veux rien voir en vous de 
ce que la mort y efface'. Vous aurez dans cette image des 
traits immortels .* je vous y verrai tel que vous étiez à ce 
dernier jour sous la main de Dieu^, lorsque sa gloire sem- 
bla commencer à vous apparoltre. Cest la que je vous ver- 
rai plus triomphant qu'a Fribourg et à Rocroi': et, ravi 
d'un si beau triomphe, je dirai en action de grâces ces 
belles paroles du bien-aimé disciple : Et hœc est Victoria 
qucB vincit mundum^ fides nostra * : « La véritable victoire, 
« celle qui met sous nos pieds le monde entier, c*cst liotre 
t foi. » Jouissez, prince, de cette victoire; jouissez-en 
Heméllement, par l^immortelle vertu de ce sacrifice. 

natarelleineiit , ehâcnne à u place, mos qae rien fuse soupçonner la 
préoccwptUon on le irtvall. 

1 « Ainu paiiM-l-il, etc. » Exemple ^oèêéûration (page S65, note S 
K Un cher entretien. » Idée et expreaaion pleines de sentiment. 

s « Poar moi, sMl m*esi permis, après tons les autres. » Voici le der- 
nier et le plus beau trait, les adieux de Bossuet au prince et k la chaire. 
Il n*y a pas là un mot qui ne soit l'expression parfaite d'un sentiment 
profond et d*une grande idée religieuse. Sincère affection, Toi ardente, 
espérance religieuse, respect et amour du devoir, tels sont les élémend 
de cette adnirable conclusion. 

' tt Non, Je ne veux rien voir, etc. » C'est là le comble de Télo- 
quence : trouver quelque ohose de plus grand que ee qui donne l'im- 
mortalité, et le trouver par la pnlssanee de U fol chrétienne et de l'ami- 
tié. — Nous n'opposerons pas la péroraison de Bourdaloue à celle de 
Bossuet; la différence serait énorme. Bonrdiloué parle au nom def 
jésuites (le cœur de Gondé était déposé dans leur église) : d*une allu- 
sion touchante il fait presque une arme de polémique ; il est Thomme 
de son ordre, et non, comme Bossuet^ Tinterpréte de la religion et 6% 
monde entier 

* « A oe dernier Jour, sous la main de Dieu. j> Image grandiose qui 
rappelle le beau tableau de la mort de Condé. 

s « Plus triomphant qu'à Fribourg et à Rocrol. » Même effet, ei 
même éloquence. Quel sera ce triomphe qu'entrevoit Bossuet, quand il 
a déjà revéïu de tant de splendeur ces grands souvenirs de Fribourg 
et de Kocroi 1 

* JoAM. , I , V. 4. Ce dernier souvenir de rKvanglIe est comme la 
eoBséeration de ces dernières paroles, et, avec l'immortelle vertu dv 
iaert4ea divin, la suprême expression de la confiance de Bossuet 
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Agréet ces derniers efforts d'une voix qui vous fut connue. 
Vous mettrez fin à tous ces discours ^ Au lieu de déplorer 
la mort des autres, grstnd prince, dorënayant je veux ap- 
prendre de vous* à rendre la mienne sainte ; heureux si, 
averti par ces cheveux blancs du compte que je dois rendre 
de mon administration', je réserve au troupeau que je dois 
nourrir de la parole de vie les restes d'une voix qui tombe, 
et d'uue ardeur qui s'éteint ! 

^ a Ces derniers efforts... Vous mettrei fia, etc. » Après ces grands 
mouvements d*éloquenee, ne peut-on pis dire avec Bossuei lal-mém\e, 
qa*une sainte timplieiti faU ici touU ta grandew ? 

* « Je veux apprendre de vous. » Comment mieux consacrer la piété 
de Condé que d*en faire le modèle d'un évèque , et de celui que les 
contemporains appelaient un Père de VEglxte ? 

s « Heureux si, averti, etc. » Période sonore, harmonieuse : allusion 
touchante aux devoirs du pasteur qui n'oublie pas ses enfants au mi^ 
lieu des regrets donnés à un ami et des séductions de l'amour propre 
Cette conclusion pleine d*onction et de mélancolie ne fait^-elle pas par- 
faitement comprendre TAdmiration enthousiaste d'un de nos grands 
écrivains ?« Lorsque l'orateur, après avoir mis Condé au cercueil, 
c appelle les peuples, les princes, les prélats, les guerriers au catafal^ 
t que du héros ; lorsque enfin, s'avançant lui> même avec ses cheveux 
I blancs, il fait entendre les accents du cygne, montre Bossuet un pied 
it dans la tombe, et le siècle de Louis XIV, dont il a l'air de faire les 
R funérailles, prêt à s'abîmer dans l'éternité , à ce dernier effort de 
a l'éloquence humaine , les larmes de l'admiration ont coulé de ooi 
f yeux et le livre est tombi de nos mains. » Cbatiadbriand. 
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